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I.  A  V  I  E 

E  T    L  E  s 

AV  ENTURES 

s  XJ  R  P  R  È  N  A  N  T  Ê  s 

ROBINSON  CRUSOÊ, 

CONTENANT: 

Son  retour  dans  ton  Ifle ,  fes  autres  nouveaiDÇ 

voyages,  &  Tes  réflexions. 

i 
Traduit   de   l*anglois. 

Tome     PREMIER* 
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AVERTISSEMENT 

DE   L'ÉDITE  l/R. 

Jl^' HISTOIRE  nous  peine  les  hommef 
tels  qu'ils  ont  été  ou  tels  qu'ils  font;  les 
romans  nous  les  peignent  tels  qu'ils  de« 
yroîent  être;  le  voyageur  décrit  les  terrcf 
qu'il  a  parcourues,  fait  le  récit  de  fes  dé* 
couvertes,  8c  raconté  ce  qui  lui  e(l  arrivé 
thezdes  peuples  jûfqu'alors  inconnus  5t 
dont  il  nouÈ  tfanAnec  lés  hiœùrs  &  lès 
ufages  ;  mais  le  phiîofophe  a  une  autre 
manière  de  voyager;  faris  autre  guide 
que  Ton  imagination ,  il  fe  tranCportè 
da?is  des  mondés  nouveaux,  où  il  recueille 
des  obferyatiôns  qui  ne  font  ni  moinj 
întérefnincés  riï  mbins  préciéufes.  Sui- 
vons-le dans  Ces  courfes,  &  foyons  aflu- 
rés  de  fatppôtrcîr  autant  de  fruît  dé  nos 
Voyages,  quel  fî  nous  avions  fait  le  tour 
du  rtioride. 

Nous  te  voyoni  d'abord  folitàire  dans 
VTJle  dé  Rôiirz/ôn^jtté  loin  de  fc«  fcm- 
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Ibrtant  des  mains  du  Créateur  &  s'occa«> 
pane  fous  fes  yeux  du  foin  de  peuplçr  1a 
terré  &  de  la  cultiver? 

Après  avoir  tu  leiî  fociétés  tiaicre  fit 
fè  former,  notre  Voyageur  fe  trouve  aU 
lAllieu  dé  peuples  de  fage!);  bous  rac- 
compagnons chez  les  Sevafambes  tc 
chez  les  Me:[ioraniens.  Que  Tair  que  l'ott 
terpire  dans  ces  heureufes  contrées  eft 
pVir  8c  falutaire?  Les  douces  haleines  dci 
iânocetiteï  créatures  qui  les  habitent^  ne 
peuvent  le  crbrrompre.  Nous  aurons  de  U 
peine  à  quitter  ces  bationS  vertueu(es^ 
nous  allons  ttéatimoins  les  abandonner ^ 
pour  être  témoins,  de  fpeftacles  fait* 
pbur  déchirer  les  âmes  fetifibleS)  Mais  qui 
ne  fo&t  pas  inutiles  à  uti  philofôphe. 

La  mer  &  Ton  iticonftance,  la  perâditt 
des  hommes,  la  cruauté  des  pirates,  Tin- 
clémetice  des  faifons,  l'ingratitude  du  foli 
vont  nous  fbuthir  utic  galerie  de  tableauifc 
triftès  à  là  vérité,  mais  intéreflans.  Um 
foule  de  tîïauii  affiégeôitdéjH'humanité} 
là  préfomptuf  ufe  témérité  de  quelque! 

Aij 


4  4  t^  E  R  T  I  s  s  E  M  E  N  T 
rogrtclîs  en  a  beaucoup  augmenté  le 
notnbre.  Ne  placerons- nous  pas,  avec 
Horace^  une  triple  plaque  d'airain  fur  la 
poitrine  de  celui  qui  le  premier  hafarda 
f»  vie  au  milieu  des  mers?  I/Iî  robur  ù 
ois  //?'/>/f;c#  Les  naufrages  &  les  (înîftrcs 
aventures  qui  vont  s*o(Frlr  à  nos  yeux , 
nous  ferons  partager  les  plaintes  &  les 
regrets  du  poëçe  latin. 

^^  Tels  feront  les  principaux  événement 
que  nous  ferons  parcourir  à  nos  le'£keurs; 
dans  cette  prea>ière  partie  des  voyages 
irpaginaires,  deftinée  aux  voyages  pure- 
ment romançfqucs.  Critique ,  morale  , 
phrlofophiç  ,  peintures  intéreflTantes  : 
nous  comptons  parler  alternativement^ 
Tefprit,  p0ur  r^mufer  &c  Hàllraire;  &  aa 
cœu^,  pour  le  toucher. 

.  Le  roflian  par  lequel  nous  commen- 
çons ce  reci^eil,  eft  XHiftoire  de  Robin^ 
foni  eîlç  eft  connue  de  tout  le  monde, 
&:  H  eft  itrotile  d'en  faire  ici  réloge.  Dès 
le  moment;  qu'çHç  a  paru,  le  puHic  la 
rççue  avec  cette  avidité  qu'il  témoigne 
ordinaitement  pour  les  chefs  -  d'œuvrc. 
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Vidée  en  a  paru  neuve  &  des  plus  heu* 
reufcs;  plufieurs  éditions  fc  font  fuccé- 
dées  rapidement  en  Anglfterfe.  Les  na- 
tions voifines  fc  font  empreflees  de.s'çn 
procurer  des  traduûîons,  &  cet  eftitnable 
ouvrage  a  été  bientôt  univerfellemehc 
connu  dans  toute  la  littérature  &  plaeé 
au  rang  de  nos  meilleure  romans  de  mo- 
rale &  de  politique.  Le  citoyen  de  Genève 
en  faîfoît  un  cas  particulier.  Dans  foh 
traité  d'éducation,  il  refufc  une  biblio- 
thèque à  fon  Emile.  Uniquement  occupe 
à  fortifier  les  organes  pç  les  exercices  an 
corps,  il  ne  veut  foufFrir  aucune  forte  de 
livre  entre  les  mains  de  fon  élève  dans  le 
premier  âge  :  mais^lc  roman  de  Rùbinfon 
eft  excepté  de  cette  profcriptiôn  géné- 
rale; c*eft  le  premier  ouvrage  dont  il  lui 
ordonne  la  ledure;  if  veut  même  que  ce 
livre  compofçfeul,peodantquelquetems, 
toute  fa  bibliothèque. 

Quelques  perfonnes  ont  attribué  ce 
roman  à  Richard  S téele^  (î  connu  par  le  . 
Spcdateur  Anglois,  auquel  il  a  eu  la  plus 

A  iij 
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grande  part;  mais  il  parotc  cônftant  qu^t 
îipparricnt  à  Daniel  de  Foëj  auteur  beau- 
coup moins  connu  cyxc  ne  Tef^  Ton  ou- 
vrage.. 

Daniel  de  Foë  cft  ne  en  Angleterre 
de  parens  obfcurs;  il  embraffa  d'aboi;xl 
iftneprofeffion  mécanique;  mais  les  talens 
dont  la  nature  Ta  voit  doué,  no  tardèrent 
pas  à  fe  développer  en  lui.  Il  débuta  dans 
la  carrière  littéraire,  parunPoëme  faty- 
rique  intitulé  le  f^érhable  Anglais  ;  cet 
ouvrage  eut  le  plus  grand  fuccès.  Ur>c 
tentative  auffi  beureufe  encouragea  notre 
«uteur;  il  abandonna  fon  métier  pour  fe 
livrer  entièrement  aux  lettres,  &  il  pu* 
blia  de  fuite  plufîeurs  ouvrages  qui  ne 
démentirent  pas  Içs  efpérances  qu'il  avoit 
données. 

La  Poëfic,  &  fîir-tout  la  Foëfte  faty- 
fique^  fut  le  genre  auquel  il  s'exerça 
d'abord;  il  la  pouffa  même  à  un  point  qui 
lui  attira  une  coFre<^ion  hun^iliante  ;  il 
9*éeait  attaqué  à  des  perfonnes  puiffantes 
qui  fe  vengèrent;  la  juftice  fe  mêla  de 
ççitç  aSirç^  $c  dç  Foë  fm  condamné  à 
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la  peine  du  Pilori.  H  foutint  fa  condam-. 
nation  avec  ferrtieté,  &  après  avoir  fubi 
fa  fentence,  il  ofa  en  célébrer  la  mémoire 
par  une  hymne  en  Thonncur  du  Pilori. 

pe  Foë  a  beaucoup  écrit,  mais  au- 
cune de  fcs  produirions  ne  lui  a  fait  ali- 
tant d*honneur  que  fan  roman  de  Robin-- 
/on.  On  l'a  traduit  dans  toutes  les  langues, 
de  l'Europe,  &  cetoqvrage  tient  par-toujt 
le  premier  rang  parmi  ce  genre  de  roman. 
On  prétend  que  dans  l'orîgîne^  la  manièrç 
naïve  dont  cet  ouvrage:  eft  écrit,  féduifît 
beaucoup  de  monde;  on  crut  aflez  géné- 
ralement que  les  faits  c^u'il  contientétpient 
véritables. 

On  ne  parlera  point  ici  des  autres.ou-^ 
vrages  de  de  Foë;. la  plupart  avoient  trait 
aux  mati ères  du  tenw»  &  leur  célébrité  s'efl; 
évanouie  même  en  Angleterre,  avec  le^ 
ëvénemens  qui  y  avoient  donné  Ucu.  Nous. 
ne  citerons  que  deux  roman  de  de  Foë,^ 
VHiftoirc  du  Colonel  S  açk  iclcSuMemoirei 
de  CUvelandl  Quelques-uns  difènt  quç 
Viibbé  Prevoft  avoit  cponoiflance  de  ce  ^ 
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dernier  ouvrage,  &  qu'il  ne  lui  a  pas  été 
inutile  lorfqu'il  a  donné  Ton  Cléveland. 
De  Foë  eft  mort  à  Plingron  en  i  7  3  ï  • 
Nous  fommcs  redevables  de  la  traduc- 
tion de  Robinfon^\  Saint -Hyacinthe. 
Pluilcurs  autres  ont  cherché  à  nous  tranf- 
mettre  ce  roman  Anglois,  mais  chacun 
d  eux  Ta  arrangé  à  fa  manière,  en  fe  per- 
mettant des  chartgemens  &  des  retran- 
chemens  qui  défigurenr  Touvrage.  Nous 
avons  préféré  la  tradudion  deSaint-Hya- 
cinthe,  parce  qu'elle  eft  la  plus.conformc 
au  texte  original. 

Themifeul  de  Saint-  Hyacinthe  étoît 
copnu  fous  ce  nom  dans  la  république  des 
lettrcs,maisfon  vrai  nome  toit  Hyacinthe, 
cordonnier  ou  cordier;  ileftnéàOrléans, 
de  parensobfcurs,  le  1 7  Septembre  1684. 
Il  s'étoit  appliqué  à  Tétude  de  la  langue 
Italienne,  &  en  donna  des  leçons  dans  fa 
jcunefle,.  Il  faifoit  alor5  fa  réfidence  à 
Troyes.  Le  grand  Boffuet,  alors  évêquc 
de  cette  ville,  avoir fudiftinguer les  talens 
du  jeune  Saint- Hyacinthe  &  luifaifoiç 
beaucoup ,  d'accueil  ;  mais  une  aventure 
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femblable  a  celle  d' Abnîîard  &  d'HëloïTc 
que  le  jeune  profeflcur  de  langueeot  avec 
une  de  fcs élèves ,  penfionnatrc  de  Tabbaye 
de  Notre-Dame,  lui  fit  perdre  les  bonnes 
grâces  du  prélat.  SainrHyaciothe  quitta 
Troyes  pour  venir  à  Paris;  il  y  fixa  fa  de- 
meure  &  fe  livra  en  entier  à  la  littérature* 
Nous  ne  favons  pas  les  autres  avenrures  de 
fa  vie,  &  nous  ne  perfons  pas  qu'il  faille 
croire  ce  que  rapporte  Voltaire ,  foo  en* 
jien\i.  On  fait  que  cet  écrivain  célèbre 
fî'épargnoît  point  ceux  qui  avoîent  le 
malheur  de  lui  déplaire,  &  on  ne  peut  (ê 
diflimuler  qu'il  fe  pcrmettoit  alors  les  in- 
jures les  plus  atroces  &  les  împutatîoni 
les  plus  calomnieufes*  Suivant  lui.  Saint- 
Hyacinthe  a  été  fucceflivement  moinc^ 
foldat,  libraire j  marchand  de  café,  &  a 
vécu  du  profit  du  Biribî.  Les  querelles  qui 
cntexidé  entre  ces  deux  hommes  de  let- 
tres, rendent  juftement  fufpcft  ce  quedic 
Voltaire,  Si  on  veut  favoir  la  caufe  de  ces 
démêlés,  on  peut  confultdr  la  lettre  de 
M*  de  Burigni,  imprimée  en  i  ySo^oufeo* 
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lemenc  Pcxtraic  qui  en  a  été  donné  dans 
le  Journal  Encyclopédique  du  mois  de 
Juin  de  la  même  année.  Saint-Hyacintbc 
cft  mort  en  i  74^.  L'ouvrage  qui  fait  le 
principal  fondement  de  fa  réputation ,  efl: 
le  Chef-d'œuvre  d'un  Inconnu^  critique 
ingénieufc  de  Tabus  de  l'érudition  que 
fe  permettent  les  commentateurs.  Quel- 
ques-uns ont  reproché  à  cette  plaifantcrie 
d'être  trop  longue.  Il  a  donné  en  outre  le 
MatkanaJia,nayO}ivx2Lgt  médiocre,  &  VHif 
toirc  du  prince  Titi^  féerie  agréable,  mais 
que  l'auteur  à  lalflee  imparfaite.  Saint- 
Hyacinthe  eft  encore  auteur  de  plufieui^s 
romans  au-defTous  de  fa  réputation,  Se 
de  quelques  traduélions  qui  prouvent  qu'il 
a  été  contraint  de  travailler  fouvent  pour 
la  fortune,  plutôt  que  pourra  gloire.  Aa 
refte,  trois  ouvrages  de  notre  auteur  fuf- 
fifent  pour  lui  aflurer  une  place  diftinguéc 
dans  la  littérature.   Le  Chef-d'œuvre 
d'un  Inconnu,  le  Prince  TIti  &  la  Tra- 
du£kioa  de  la  vie  de  Robinfon  Crafoç 
que  nous  imprimons. 
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PRÉFACE 

DU    TRADU  CT  E  U  R. 

XjE  livre  dont  on  donne  ici  la  traduc- 
tion au  public,  a  été  extrêmement  goûté 
en  Angleterre,  &  il  s*en  eft  débité  un 
nombre  prodigieux  d'exemplaires  ;  je  ne 
m*en  étonne  pas.  Jamais  on  n'a  vu  dans 
la  vie  d'un  feul  homme,  un  tiflu  (î  mer- 
veilleux d*aventures  furprenantes;  jamais 
on  n'a  vu  un  aflemblage  d'événemens 
extraordinaires,  relevé  par  une  (î  grande 
variété;  &  tous  ceux. qui  ont  fait  quel- 
que réflexion  fur  lefprit  humain,  favcrit 
ju/qu  àquel  point  il  s'attache  à  la  variété 
jointe  au  merveilleux. 

Il  eft  vrai  qu'il  aime  encore  naturelle- 
jnent  la  vérité,  &  qu'il  ne  jouit  jamais  (l 
pleinement  des  agréables  impreflions  que 
le  furprenant  ù le  y^r/Vfont  pour  lui,  que 
lorfqu'iLcroit  avoir  raifon  de  fe  perfuader 
que  ces  împreffions,  &  les  (entimens  vifs 
&  animés  qui  en  font  les  effets,  font  pro- 
duits par  des  objets  véritables; 

C'cft  conformément  à  ce  principe,  que 
ceux  <^ui  s  efforcent  à  nous  amufer  par 
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des  romans  &  par  à^s  fabîes,  tâchent  de 
noas  dédommager  de  la  vérité  par  une 
irraifemblance  habilement  ménagée.  On 
fait  qu'on  va  lire  Aqs  fables;  mais  on  ou- 
blie qu*on  en  lit;&.  Timagi nation,  qui 
dans  la  liaifon  de^  objets  qu'on  lui  pré- 
iente,  ne  trouve  rien  qui  fe  choque  ôc 
qui  fe  heurte,  s'y  attache  avec  tant  d'ar- 
deur,  qu  elle  donne  rarement  à  la  raifon 
le  loidr  de  venir  l'ioterrompre  dans  fes 
amufemens.  II  arrive,  pourtant  quelque- 
fois, fur- tout  à  ceux  dont  le  bons  lens 
cft  cultivé^  &  qui  fe  font  habitués  à  en 
faire  ufage,  d'être  allez  maîtres  de  leur 
imagination ,  pour  ne  lui  pas  laifler  long- 
tenis  la  jouiflance  paifible  d'un  plaihr 
caufé  par  larrangement  artificieux  d'une 
quantité  damages  faufles. 

Le  roman  eftpar  conféquent  de  beau- 
coup inférieur  à  Thiftoire,  quand  on  ne 
les  compareroit  que  du  coté  du  plaifir 
qu'on  tire  de  leur  letkure. 

Dans  la  dernière  on  goûte  le  merveil- 
leux fans  interruption  &  fans  inquiétude, 
&  l'on  a  la  fatisfa£tion  de  fe  divertir  d'une 
manière  que  la  raifon  avoue  &  qu'elle 
augmente,  en  nous  affurant  que  nous  ne 
fommes  pas  les  dupes  de  celui  qui  nous 
amufe. 

Il  eft  aifé  de  voir  par-là  qu'il  eil  de  l'iii- 
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térêt  de  Tédireur  de  cette  traduction,  de 
perfuader  au  public  qu'il  leur  donne  une 
hiftoife  véritable;  mais  il  a  trop  d'inté- 
grité pour  décider  poiîtivement  làdeirusr 
tout  ce  qu'il  peut  dire,ceft  qu'il  trouve 
la  chofe  très-probable;  en  voici  la  priii-* 
cipale  raîfon. 

L'ouvrage  dont  il  s'agît  ici  n^eft  pas 
feulement  un  tableau  desdifFérentesaven^ 
tares  de  Roiinfon  Cru  foc  :  c'eft  encore 
une  hiftoire  des  di^érentes  fituations  qui 
/ont  arrivées  dans  Ton  cœur.  Les  unes  2c 
les  autres  répondent  avec  tant  de  Jufteâe 
aux  événemens  qui  les  précèdent»  qu'ua 
Je(5èeur  capable  de  réflexions  (ent  de  U 
manière  la  plus  forte,  que  dans  les  mêmes 
circon (lances  il  eft  impoflible  de  n'être 
pas  agité  par  les  mêmes  mouvemens: 

Il  eft  difficile  de  décrire  d  une  manière 
naturelle  &  pathétique,  les  différentes 
iituations  du  cœur,  fl  oxi  ne  le  copie 
d'après  (es  propres  fen  ti  mens  ;  mais  j  a  voue 
que  celaelt  pofiible,  Scque  de  ce  côté^à* 
J  art  &  U  force  de  l'imagination ,  peuvent 
mettre  à- peu-près  la  fîâion  au  niveau  de 
la  véricé.  On  auroit  tort  pourtant  de  foup- 
conner  l'auteur  de  cette  hiftoire  d'une 
nabileté  6c  d^un  génie  propres  à  nous  en 
impofer  d'une  manière  (i  adroite.  On  n'f 
voie  rien  qui  fence  l'hommie  de  lettres. 
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On  y  découvre  plutôt  un  pauvre  mâf î*- 
uier^  qui  eft  bien  embarrafle  à  faire  paf- 
fer  Ces  idées  danà  lefprit  de  fes  Ie£teurs  i 
fpn  ftyle  eft  rempli  de  réoécitions;  au  lieu 
de  réflexions,  il  nous  donne  fouvent  des 
fentimehs  tout  cruds,  qui  deviennent 
pourtant  des  réflexions  fenfées  &  juftes 
en  paflant  dans  un  efprit  cultivé.  Le  bon 
fens  qu'on  entrevoit  dans  (es  expreflîons 
ejft,  pourainfi  dire,  brut  &  privé  de  cette 

f>olitefle  &  de  cette  forme  que  Tëtude  & 
e  commerce  des  honnêtes  gens  font  ca-^ 
pables  de  prêter  à  une  juftefle  d*efpriÉ 
naturelle. 

Je  conviens  qu*îl  paroît  beaucoup  d'in- 
duftrie  dansladefcription  qu'on  voit  dans 
cette  hiftoire,  de  toutceque  notre  aven- 
turier a  fait  pour  fa  confervation ,  8c  pour* 
rendre  fa  folitude  la  moins  défagréable 
qu'il  étoit  poiSble.  Mais  on  auroit  tort 
d'inférer  de-là  que  l'auteur  doit  être  un 
hftbile  homme.  On  fait  à  quels  eflForts  là 
néceiîîté  porte  Tefprit  humain.  On  fait 
que  les  brutes  mêmes  font  d*excellens 
roàchiniftes,  quand  il  s'agit  de  leur  con- 
fervation ou  de  leur  commodité,  &  nous 
femmes  fouvent  étonnés  de  la  juftefle 
des  ^mefures  qu'elles  prennent  pour  fe 
p^o^urer  le  bien  &  pour  éviter  le  mal. 
. .  Le  défaut  de  génie  &c  de  lumières  que 
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\e  trouve  dans  cette  hiftoîre ,  n^en  doit 
point  dégoûter  le  leéleur;  la  naïveté  en 
tkit  le  caradère  eflentiel;  &;  dans  une 
pareille  relation ,  elle  vaut  infînimènc 
mieux  que  la  finefle  d  efprit* 

Il  y  a  pourtant  des  perfonnes  qui  y 
découvrent  une  grande  finefle  bien  dan- 
gereufè.  Ils  s*imaginent  que  ce  livre  a  été 
fait  pour  fapper  la  bafe  de  la  religion; 
mais  il  n'efl:  pas  poffible  de  donner  dans 
tin  rafinement  plus  bifarre.  Ilnefe  peut 
rien  trouver  de  plus  orthodoxe  que  le 
pauvre  Robinfon  Crufoé;  rien  n'eft  plus 
édifiant  que  les  réflexion^  continuelles 

3u'jl  fait^  pour  juftifier  la  providence 
ivine  dans  toute  fa  conduite  avec  les 
hommes;  rien  de  plus  exemplaire  que  fa 
réfignation  dans  tous  les  malheurs  fous 
lefquels  il  eft  obligé  de  gémin 

Si  fon  but  a-voit  été  de  répandre  un 
venin  caché  dans  Ces  ouvrages,  il  en 
avoir  une  occafion  très-naturelle ^  quand 
s  étantaflujetti  un  fauvage  du  continent, 
il  s'effbrçoit  à  jeçer  dans  Tame  de  œ  bar- 
bare les  premiers  fondemens  de  la  relir 
gion  chrétienne.  Il  étoit  le  maître  de  prê- 
ter à  ce  fauvage  toutes  les  difficultés  qu'il 
f>ouvoit  croire  enitarraffantes.  Mais  bien 
oin  de-là^  il  lui  donne  une  raifon  très- 
ibuple,  &  lui  fait  recevoir  les  priacip«j 
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àe  nos  dogmes  avec  une  grande  docilité* 
II  eft  vrai  qu'une  feulé  fois  ce  faUvage 
lot  fait  une  queftion  (ur  la  compatibilité 
de  la  puiffance  du  démon  avec  la  touce- 
puifFance  divine,  &  que  fon  maître  n*^ 
pas  refpric  d*y  répondre;  mais  la  feule 
rarfon  en  eftr,  qu'il  n'écoit  pas  grand  clerc, 
&  qu  il  s'écoit  mis  dans  Tefprit  les  idées 
les  plus  populaires  des  opérations  du  dé- 
mon fur  le  cœur  humain» 

Voilà  tout  ce  que  j  ai  à  dire  au  leéleur 
fur  Touvrage  même;  je  ne  m'étendrai 
pas  beaucoup  fur  la  tràduâdon;  elle  n'efl: 
,  pas  fcrupuleufement  littérale  y  &  l'ori  a 
fait  de  fôn  mieux  pour  y  àpplanir  un  peu 
le  ftyle  raboteux,  qui  dans  l'orij^iftal  (ent 
un  peu  trop  le  matelot,  pour  fatîsfaire  à 
la  délicatefle  françoife.  Cependant  on 
n'a  pas  voulu  le  polir  alTez,  pour  lui  faire 
perdre  fon  earaétère  effentiel ,  qui  doit 
être  hors  dé  la  jurifdidkion  d'un  traduc- 
teur fidete.  On  a  eu  foin  en  récompenfe 
d'abréger  les  répétitions  des  mêmes  |>eri- 
féés,  ou  de  les  déguifer  par  le  change-* 
meift^es  termes. 


=9« 


PRÉFACÉ 


D  E 


HOB iNS  01^  Cri/ S  OÉ, 

c^ELôN  îà  rftaxiitie  très -Véritable  de! 

Îïhilbfophesjce  qui  eft  le  premier  dani 
^iniention^  eft  le  dernier  dans  ï exécution^ 
Conformément  ï  ce  prineipe^  je  me  trouve 
obligé  d'avouer  au  le<3:eur  que  ce  bréfenc 
ouvrage  neft  pas  proprement  TelFet  Se  là 
iuite  de  mes  deux  pr'emiers  volumes;  maig 
que  ces  premières  volumes  font  plutôt 
TefFet  de  cîelui-d  :  la  ràifon  en  eft  claire  i 
\z  fable  eft  toujours  faite  pour  la  morale^ 
&  liôn  pas  k  morale  pour  la  fabUé 

Il  m'eft  revenu  que  la  partie  envîeufà 
&  niai  itltentiotînée  du  public ,  a  fait  quel- 
tquobjedlionà  contre  mes  premiers  vo- 
lumes, fôuS  ptétexte  que  ce  h*eft  qu'unâ 
fidiôn,  que  les  noms  en  font  empruntés, 
&  que  tout  en  eft  parfaitement  t*oma- 
ftefqueé  On  foUtîerit  qUe  leS  héros  &  lô 
lieu  font  inventés,  &  que  jamais  la  vie 
^'un  homme  ti^a  été  véritablement  ftf- 
j^tce  aux  révolutions  que  j  ai  décrites^  eu 
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yn  mot,  que  le  tout  n'a  été  deftiné  qu  a 
duper  le  public. 

Mt>i ,  Rohînfan  Crufoéy  me  trouvant  à 
préfent,  grâces  à  Dieu,  fain  d'efprit  5t 
de  mémoire,  déclare  que  cette  objectioft 
«ft  aufJi  maligne  par  rapport  au  deltein, 
que  faufle  à  i'égard  du  fait.  Je  prorefte  i^u 
public  que  mon  hiltoire,  quoiqu'aliégp- 
fique,  a  pourtant  une  baieç^ejle;  quç 
«r'^iV  une  .belle  repréfentation  d'une  vie 
iîjjette  à  des  çat^ftropbes  fans  exemple, 
éC:  à  une  variété  de  révolutions  qui  tiqi 
jamais  eu  de  pareille,  &  que  j'ai  deftine 
iie  tableau  extra<>rdinaire  uniqvemenç  i 
l'utilité  du  genre-humain,  J*^i  déjà  çom^ 
niencé  à  exécuter  ce  deCein  d^nç  mes 
ja-emiers  volumes,  &  je  me  propofe  d$ 
pantinuer  dans  celui-ci  à  tirer  de  tous  ces 
incidens,  les  ufages  le?  plus  féfigux  &:  le$ 
|>Jus  importans  qu'il  me  fera  pofHble.  Je 
jdéclare  encore  qu'il  y  a  ^âiuellement  ua 
homme  plein  de  vie  &  très -bien  connu, 
ilont  les  a<9tions  &  les  infortuné  iont  tç 
yérirable  fujeç  de  Thiftoire  que  j'^i  don- 
jç^ée  au  pubUc/&  auxquelles chaqjuepar- 
x\e  de  cette  hiftoire  fait  allufîpa  d'une 
i|>^Utière  très -naturelle  :  c'eft-U  véritfJ 
•tpuçe  pure,  &  ]ç  la  figne  de  fïipft  wn^ 
jjj-arfanpieufe  /u^<?ir^  d9  don  Quifhme^ 
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puvrage  que  mille  perfonnes  lifenc  avec 
plailîr,  contre  une  feule  qui  en  pénètre  le 
yéri  cable  lèns,  eft  une  allégorie  fatyrique 
de  la  vie  du  ducde  Medinor  Sidonia^  per- 
lonnage  qui  a  été  fort  illuftre  en  Efpagne 
du  tems  que  ce  livre'  fut  fait.  Ceux  qui 
connoifToient  l'original ,  apperçurent  fans 
peine  la  vivacité  &  la  juftefle  des  images 
employées  par  l'auteur. 

il  en  eft  de  même  de  mon  hiftoirei  & 
quand  certain  écrivain  malicieux  a  pré- 
tendu répandre  fa  bile  contre  moi ,  en  par- 
lant du  don  quichotipnc  de  Robinfon  Ùru^ 
foé^  il  a  fait  voir  évidemment  qu'il  ne 
/avoir  pas  ce  qu'il  difoit.-  Il  fera  peut-être 
un  peu  furpris,  quand  je  lui  dirai  que  cette 
cxpreffion,  qui!  a  cru  très-fatyrique,  eft 
le  meilleur  éloge  qu'il  pouvoit  faire  de 
mon  ouvrage. 

Sans  entrer  ici  dans  un  grand  détail  dcsi 
vues  de  ce  volume ,  il  fuffira  de  dire ,  que 
les  heureufes  conféquences  que  je  m'y  fuis 
efforcé  de  tirer  des  particularités  de  mon 
hiftoire,  dédommageront  abondamment 
le  leâ:eur  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  l'hif» 
toire  même  l'explication  de  ce  qu'il  y  à 
d'allégorique,  il  peut  être  perfuadé  que  , 
quand  dans  les  remarques  ôc  dans  lei 
réôexions  de  ce  volume  je  fais  mentioja 
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des  jours  que  j'ai  paflës  dans  les  déierts  ^ 
&  c|ue  je  fais  allufion  à  d'autres  circoni- 
tances  de  mon  hiftoire,cescirconftances, 
quoique  placées  dans  un  jour  ennprtmré  , 
ont  un  fondement  véritable  dans  ce  qui 
m'eft  arrivé  réelleaient.  dans  le  cours  de 
ma  vie.  Telle  elt  la  frayeur  qui  s'empara 
de  mon  imagination  à  la  vue  d'un  veftige 
d'homme ,  la  iurprife  où  me  jeta  la  vieille 
chèvre  que  )e  trouvai  dans  la  grotte,  les 
chimères  qui  m'agitèrent  dans  mon  lit  , 
qui  me  le  tirent  quitcer.avec  précipitation. 
Tel  eft  encore  le  fonge  dans  lequel  je 
m'imaginai  être  arrêté  par  des  archers, 
&  condamné  comn;>e  pirate  par  des  offi- 
ciers de  mer  ,  la  manière  dont  je  fus  jeté 
à  terre  par  une  vague  ,  le  vaifleau  dévoré 
par  le  feu  au  milieu  de  la  mér  ,  la  defcrip-v 
tion  que  j'ai  faite  de  ce  qui  arrive  à  tiiie 
perfonne  qui  meurt  de  faim;  l'hiftoire  de 
mon  valet  Kcndrtdi^  &c  plufieufs  autres 
particularités  importantes  de  mon  hif- 
toire  y  dont  )'ai  tiré  des  réflexions  pieufes*. 
Elles  font  toutes  fondées  fur  des  faits 
réels.  Il  eft  certai»  que  jai  eu  un  perro- 

,  quet  que  j'avois  inflruit  à  m'appcler  par 
mon  nom;  j'ai  eu  réellement  un  efclave 
fauvage  qui  devint  chrétien  ,&  qui  étoit 

' appelé  J^cndrcdL  H  ma  été  enlevé  pac^ 
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force,  &  il  eft  more  entre  les  mains  de  Tes 
ravifleurs  ;  ce  que  j  exprime  en  dilai  c 
4qu'il  eft  mort  dans  un  combat  contre  les 
Barbares.  Tout  cela  eft  vrai  à  la  lettre  ;  &C 
a  je  voulois  entrer  dans  certaines  difcuf- 
fions ,  je  pourrois  le  prouver  par  le  témoi- 
gnage de  plufîeurs  honnêtes  gens  qui  font 
encore  en  vie.  Toute  la  conduite  de  cet 
efclave,  telle  que  je  lai  dépeinte  ,  a  une 
relation  exaékc  avec  les  fecours  que  mon 
fidèle  Vendredi  m'a  donnés  dans  mes  dé- 
.faftres  rceU,  &  dans  ma  folitude  réelle. 
Uhiltoire  de  Tours  dans  l'arbre,  &  èa 
<:ombat  avec  les  loups  dans  des  monta- 
^nes  couverre,s  de  neige ,  font  encore  àe$ 
f^its  véritables  ;  en  un  mot,  les  Avcnturesdc 
Robinfon  Ciufoéxo\x\tv\tÇwx  une  fuite  réelle 
vd'uneviedevîngt-huitannées^palTéesdans 
Jes  circonftances  les  plus  triftes  &  les  plus 
.affreufes  où  aucun  mortel  fe  foit  jamais 
trouvé.  Perïdant  tout  ce  tems,  ma  vie  a 
été  fujerte  à  des  révolutions  miraculeu- 
ses ,  a  àçi%  orages  continuels  ;  j'ai  combattu 
•réeHement  les  Barbares  &  les  Anthropo- 
phages de  la  plus  mauvaife  efpèce  ,  au 
•milieu  d'une  "variété  d'incidens  très-fur- 
vprenante  ;  j'ai  été  nourri  par  des  miracles 
qui  furpaflent  celui  des  ccrbeaux  qui  por- 
-toient  de  la  pourriture  -  à  un  prophète; 
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jfzi  fpujfert  toutes  fortes  de  violences  8c 
d'oppreffions  ;  les  reproches  les  plus  inju- 
rieux, les  mépris  du  genre  humain ,  kê 
attaques  des  démons.  J'ai  effuyé  dés  chât- 
timçn3  propres  à  me  corriger  du  côté  du 
ciel ,  &  des  traverfes  cruelles  ^u  coré  de 
la  terre  ;  jai  été  le  jouet  de  viciffitudes 
fans  nombre  :  je  me  fuis  vu  dans  un  efcla- 
yage  plus  rude  que  ccluiqu'on  peut  elTuyer 
chez  les  Turcs  ;  j*en  fuis  échappé  par  une 
conduite  auflî  extraordinaire  &  aufïî  mé- 
mgée  que  celle  que. j'ai  dépeinte  dans 
«Aon  hiftoire,  en  rapportant  la  manière 
dont  je  me  dérobai  des  côtes  de  SalèdzM 
une  chaloupe ,  accompagné  du  TpetitJCurl  : 
j'ai  été  faùvé  au  milieu  de  la  mer  dans  la 
plus  grande  extrémité  ;  je  me  fuis  relevé 
de  mes  malheurs  ,  &  enfuite  j'y  ai  été 
abîmé  de  nouveau  à  difFérenres  reprifes  , 
Se  peut  être  plus  fouvent  qu'aucun  Kommç 
qui  ait  jahiais  exifté  ;  j'ai  fait  des  naufra- 
ges allégoriques  fur  terre  &C  quelquefois 
même  fur  mer.  Enfin  il  n'y  a  pas  une  feule 
particularité  dans  mon  Hifioirc  embléma- 
tique ,  qui  ne  réponde  avec  la  dernière 
juftefle  &  avec  l'exaditude  la  plus  fcru- 
puleufe  aux  Aventures  merveilleufes  de 
Robin fon  Crufoé. 

Coaformémeat  à  ce  que  je  viens  d'éta-* 
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blir ,  lorfque  dans  les  réflexions  Aiivarites 
je  parle  des  tems  &  des  circonftances  de 
quelques  actions  que  j'ai  faites,  ou  de* 
quelques  incîdens  qui  me^  font  arrivés 
pendant  que  j'ai  vécu  dans  rtion  ifle  ,  le 
îe£keur  impartial  doit  avoir  la  bonté  de 
fuivre  Tidée  que  je  viens  de  îui  donner* 
Il  doit  comprendre  que  je  patle  de  cette 
partie  de  mon  hiftoire  réelle ,  à  laquelle 
mon  féjour  dans  Tifle  fait  allufion.  Par 
exemple ,  dans  la  derni/ère  partie  démoa 
ouvrage,  appelée  la  ^i/z(?;z,|e commence 
arnfi  :  LorJ'que  yéiois  fouverain  monarque 
dt  mon  ijlc ,  J^avois  une  quantité  de  notions 
Jurprenantes  de  ma  manière  de  voir  de^ 
apparitions.  Toutes  \t%  réflexions  qui  fui- 
vent  là-defTus  font  un  tableau  véritable 
de  la  fituation  ou  je  me  fais  trouvé  dans 
une  retraite  forcée  ,  qui  eft  repréfentée 
dans  mon  hiftoire  allégorique ,  par  une 
vie  folitaire  menée  dans  une  iffe.  Riea 
n  efLjplus  naturel  que  de  repréfenteï  une 
vie  fëlitaîre  d'une  certaine  efpèce  ,  par 
une  vie  folitaire  menée  d'une  autre  ef- 
pèce ;  &  fi  une  telle  allégorie  n  eft  pas 
permifô' ,  il  ne  doit  jamais  être  petmis 
(^exprimer  des  réalités  par  des  emblèmes^ 
Pour  les  portraits  que  j'ai  tr^acé  de  mes 
frayeurs  &  démos  imagiiiatiOris  extfavar 
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gantes^  ce  font  des  repréfentatîons  de  cô 
^ui  m  eft  arrivé  i:éellemçnt  ,  5c  il  n'y  a 
fien  de  changé  dans  mon  hiftoire,  excepté 
J?i  liberté  que  j'ai  prjfe  de  tranfporter  la 
(çèné  d'un  lieu  dans  un  autre, 

Lt^  obfçrvaciQns  que  j'ai  faîtes  fur  la. 
viefoli taire, font  préçifeqient  de  la  mémo 
parure  ,ôc  il  fufpra  d'avçrtir  une  fois  pour 
toutes,  que  tout  cç  qui ,  dans  le  préfenc 
volume,  a  du  rappp«:  aux  volumes  précé- 
dens ,  doit  çtre  pris  dans  ce  (ensi  Je  prie 
le  lecteur  de  s'en  fomvenir  à  mçfure  qu'il 
avancera  dans  la  lecture  de  cet  ouvrage, 

II  pe  fuffit  pas  qu'une  allégorie  foit 
jufte;  ejle  doit:  être  encore  utile.  J'ofe 
dire  que  celle  ci  left  parfaitement  ,  6C 
qu'elle  tçnd  au  gr^nd  put  des  emblèmes 
Çc  des  parabole? ,  l'avancement  de  la  rel^ 
gîon  &  de?  bonnes  mçeurs,On  voit  dans 
mon  hiftoire  une  paçiençe  invincible  j  qui 
foutient  le  pciJs  A^s  plus  afFreufes  mi-» 
Oresj  une  force  d'efpriç  &  un. courage 
inébranlable  d^nç  les  circonftancet  les  '< 
plus  propres  à  dçcpuragçr  uneamç  ferme  j 
ces  vertus  y  font  recommandées  çommq 
les  feules  rouçcs  par  lefquelles  on  puifle 
fortir  d'un  Ubyrinrhe  de  çataftrdpheSjSc 
jç  fucççs  que  j'y  dopne  à  ces  difpofitiona 

hé^:oïques,  fqpç  wèscapablçs  d'îifi'ermir 
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dans  les  malheurs  ^  les  efprîcs  les  pluà 
îndipiens  &  les  plus  foibles. 

Si  je  m'ctois  fervî  de  la  manière  ordi- 
naire d'écrire  la  vie  d'un  particulier  ;  û 
l'avois  pris  pour  fujet  cellèd un  homme 
connu,  dont  les  informations  auroienc 
éxé  peut-être  un  fujet  de  triomphe  pour 
<jaelques-  uns  de  mes  le<Steurs,tout  ce  qve 
iaurois  dit,  bien  loin  de  procurer  au  pu- 
jblic  quelque  divertiflèment ,  auroit  été 
à  peine  jugé  digne  d'attention,  &  m<:S 
inftru£tions  ,  Temblables  à  cet  égard  à 
celles  d'un  ^\us  grand  maure ,  auroient  été 
fans  dçute  méprifées  dans  le  pays  de  ma 
i?ailîance.  Les  faits ,  pour  être  propres  à 
frapper  Tefprit,  doivent  être  arrivés  dans 
i:n  pays  éloigné ,  &  aune perfonnequi  ne 
foit  pas  familière  à  l'imagination.  Les 
miracles  mêmes  du  Sauveur  du  monde 
s'attirèrent  le  mépris  de  ceux  qui  faifoienc 
réflexion  que  leur  auteur  étoit  fils  ct'uni 
charpentier,  que  fa  famille  étoit  dans  la 
pauvreté  &  dans  la  balFefle^  &  que  fes 
jFrères  &  fceurs  étoient  confondus  avec  le 
petit  peuple. 

De  cette  réflexion  même  paroît  naître 

«ne  difficulté  touchant  la  réuflite  de  ce 

dernier  volume.  On  peut  douter  que  le^ 

jn/lructions  qu'il  rei;ferme  foient  propres 
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à  faire  quelque  impreffion  ,  puifque  là 
fcène  qui  y  a  donné  Heu,  &  qui  étoit 
placée  dans  un  ïî  grand  éloignemenc  ^eft  / 
à  préfent  rapprochée  &  dégagée  de  toutes 
les  illufions  qui  ont  tant  contribué  à  la 
faire  parokre  agréable. 

Quoique  cette  difficulté  ne  foit  quô 
trop  bien  fondée  ,  je  ne  m*en  inquiète 
guères  ;  je  fuis  convaincu  que  fi  ce  fiècle 
opiniâtre  ferme  les  oreilies  aux.réflexions 
tirées  dans  ce  volume  des  faits  qui  font 
rapportés  dans  les  précédens,un  âge  vien- 
dra où  le  cœur  humain  fera  plus  fouple 
&  plus  docile,  oii  les  préjugés  des  pères 
n'auront  point  de  prife  fur  la  raifon  des' 
enfans  ,  èc  oii  Ifes  préceptes  que  recom- 
mandenjt  la  religion  &  la  vertu,  trouve-' 
ront  des  difciples  recionnoilTans.  Il  vien- 
dra un  âge  où  les  neveux  fe  lèveront  en?- 
jugement  contre  leurs  ancêtres  ,  de  ow 
une  génération  fera  édifiée  par  les  leçons? 
qu'une  auti'e  génération  aiara  regardées^^ 
avec  mépi^is, 


LA   VIE 

ET    LES 

AVENTURES 

DE 

ROBINSON    CRUSOÉ. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

J  E  fuis  né  en  1  année  mil  fix  cent  trente-deux  ^ 
dans  la  ville  d*York^  d'une  bonne  famille,  mais 
qui  n'écoit  point  originaire  de  ce  pays4à.  Mom 
père  croît  étranger,  natif  de  Brème,  &  fit  fou 
premier  établiflement  à  HuU.  II  y  acquit  beaucoup 
de  bien  en  négociant  :  enfuite  renonçant  au 
commei^ce ,  il  alla  demeurer  à  York ,  où  il  époufa 
ma  mère,  dont  les  parens  s'appeloient  Robinfoa. 
Cette  famille  eft  une  des  meilleures  du  Comté', 
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&c'eft  de-là  que  fai  été  appelé  Roblnfçn  KréueX" 
nar;  mais  par  une  corruption  de  nom,  qui  eft  , 
afTez  ordinaire  en  Angleterre,  on  nous  appelle 
aujourd'hui  Crujoéy  Se  nous  nous  appelons   &C^ 
fignons  de  même.  Mes  compagnons  ne  m'ont 
jamais  donné  d'autre  nom. 

Javoîs  deux  frères  plus  âgés  que  moi,  dont 
l'un  étoit  lieutenant  colonel  d'iin  régiment  d'in- 
fanterie Anglois ,  commandé  autrefois  par  le 
fiimeux  colonel  Lockart,.&  fut  tué  à  la  bataille 
de  Dunkirk  contre  les  Efpagnols.  Pour  ce  qui 
eflr  du  fécond,  je  n'ai  jamais  fu  ce  qu'il  étoit 
devenu  )  &  je  ne  fuis  pas  mieux  inftruit  de  fa 
deftinée ,  que  ttibn  père  &  irto.  mère  l  ont  ctéàt 
la  mienne. 

Comme  j'étoîs  le  troifième  garçon  de  la  fa- 
mille, &  que  je  n'avois  appris  aucun  métier^ 
je  commençai  bientôt  à  rouler  dans  ma  tcte  force 
projets.  Mon  père  \  qui  étoit  fort  âgé ,  ne  in'avoîc 
pas  lailfé  dans  l'ignorance  :  il  m'avoit  donné  la 
meilleure  éducation  qu'il  avolt  pu,  foit  en  me 
diâbant  des  leçons  4e  fa  propre  bouche ,  foit  eu 
m'envoyant  à  une  de  ces  écoles  publiques  qu'il  y 
a  dans  les  campagnes  ;  &  il  me  deftinoit  à  Ictude 
desloix;  mais  j'avois  déroutes  autres  vues: le 
defir  d'aller  fur  mer  me  dominoir  uniquement; 
ccue  inclination  me  roidiiToit  fi  fort  contre  U 
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Volonté  &  même  contre  les  ordres  de  mon  pcte  , 
^6c  me  rendoit  fi  fourd  zux  remontrances  &  aot 
iblUcitations  prelHimes  de  ma  mère,  &  de  totiS 
>lnei5  proches ,  qu'il  fembloit  qu'il  y  eût  une  efpèce 
tVe  fatalité  qui  m*entraînoit  fecrettement  vers  cet 
état  dé  foufFrancê  &  de  misère  où  je  devois 
tomber.  Mon  père  qui  étoir  un  fage  &  grave 
perfonnage,  me  donna  d'excellens  avis  pour  me 
faire  renoncer  à  un  deflein  dont  il  voyoirbien  que 
je  m'ctoîs  entêté.  Un  malin ,  il  me  fit  venir  dan$ 
fa  chambre  où  il  étoit  confiné  i  caufe  de  la  goutte  j 
&  il  me  parla  fortement  fur  ce  fujer.  Il  me  dc- 
fïianda quelle  raifon  j'avois ,  ou  plutôt  qu'elle  çtoîc 
ma  folle  envie,  de  vouloir  quitter  la  maifon  pater- 
trelle,  &  ma  patrie,  où  je  pouvois  avoir  de 
Fappui,  &  une  belle  efpérance  de  pouffer  ma 
fortune  par  mon  application  &  par  monînduftrie, 
&  cela  en  menant  une  vie  commode  &  agréable. 
H  me  difoit  qu'il  n'y  avoir  que  deux  fortes  dç 
gens ,  les  uns  dénués  de  tout  bien  &  fans  re& 
iburce,  les  autres  d'un  ra»g  fupérieur  &  diftingué, 
à  qui  il  appai'cient  de  former  de  grandes  entre* 
prifes,  &  d'aller  par  le  monde  chercher  des  aven- 
tures, afin  de  s'élever,  &  de  fe  rendre  fameux 
par  une  route  peu  frayée  j  que  ce  parti  croit  de 
beaucoup  trop  au-deffus,  ou  trop audeffbus de 
moi;  que  mon  état  écoit  mitoyen,  ou  tel  qu'oit 
pottvoit  rappeler  le  premier  étage  de  la  viç 
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boofgeoife;  que  par  une  longue  expérience  U 
dvoir  reconnu  que  cette  ficuation  étoit  la  meilleure 
ide  toutes  »  le  plus  à  la  portée  cjie  la  félicité  hu* 
maine  >  nullement  expofée  à  la  misère ,  aux 
travaux  &  aux  ^fouffrances  du  commun  des  ou* 
vriers}  mais  exempte  de  Torgiieil  &  du  Iuxe«  de 
lambition  &  de  l'envie  des  grands  du  monde* 
Jl  me  difoit  que  je  pouvois  juger  du  bonheur 
de  cet  étaf,  par  cela  même  que  c'étoic  celui  que 
tpus  les  autres  hommes  envioient  :  que  des  rois 
avoient  fouvent  gémi  fur  les  misérables  fuites 
d*ufie  haute  naiffance  ;  quils  auroient  fouhaité 
de  fe  voir  placés  au  milieu  des  deux  extrémités  ^ 
entre  les  grands  &  les  petits  ;  que  le  fage  s'étoic 
déclaré  en  faveur  de  cet  état.  Se  qu  il  y  avoir  fixé 
le  point  de  la  vraie  félicité,  en  priant  qu'il  n'eût 
ni  pauvreté ,  ni  richeflè. 

II  me  faifoit  remarquer  une  chofe  que  je 
trouverois  toujours  dans  la  fuite  ;  c'eft  que  les 
calamités  de  la  vie  fepartageoient  entre  les  plus 
qualifiés  Se  le  bas  peuple  :  mais  que  dans  letac 
de  médiocrité ,  il  n'y  avoit  point  tant  de  défaftres ,, 
&  qu'on  n'y  étoit  point  fujet  à  autant  'de  viciflî,- 
tydes  que  dans  le  plus  haut  ou  dans  le  plt|s  bas  : 
^ue  dis> je?  les  maladies  Se  les  indifpoficions ,  foit 
dû  corps  ou  de  Tefprit  ^  y  étoient  moins  fréquentes 
que  parmi  des  gens  qui,  par  une  fuite  naturelle 
de  leur  manière  de  vivre  >  gagnoient  divers  maux-,  ^ 
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ç^ax-ci  par  le^rs  débauches  9c  leun  excès)  çeux.^ 
li^  par  un  trop  rude  travail ,  on  fa^icp  de  nourricurr 
<Sç  <lu  iiéc^dàire  ;  il  ajoatoic  qu'une  fortune  mér 
dioctç  étoit  le  iîège  de  toutes  les  vertus  )  $c  4e 
^ous  les  plaifirs-y  que  la  paix  &  Tabondance  e« 
ccoienc  les  compagnes  ;  que  la  tempérance  »  lu 
fpodération,  la  tranquillité,  la  /anté,  la  £oçifcé> 
#n  un  mot ,  tous  les  diverÂ0eipea$  àçmneies  Se 
drefirahles  çtoieùF  ^t-tachés  à  ce  genre  de  vie  j  que 
f>ar  cette  voie  les  homtpes  finifloiept  dguçemeaic 
leur  carrière,  &  la iîni0pient  en  paix,  fans  ètr^ 
foulés  du  travail  des  rnains  y  ni  de  celui  de  refpriti 
'|ans  fe  livrer  à,  une  vie  fervile  pour  gagner  leuc 
iîlbfîftance ,  ni  a  uue  fuite  continuelle  de  perv- 
l>Jexités,  qui  troublent  la  tranquilUté  de  l'ame  9C 
ie  repos  du  cçxpSj  fans  fentit  en  foi-mème  ni  U 
rage  de  J'envie ,  ni  les  aiguillons  cuifans  de  Tanv 
«bjtionym^is,.  au  contraire ,  jouiflant  des  commOr 
idîtës  de  cette  vie  ,  en  goûtant  les  douceurs  &  nop. 
ies  amertumes  j  fe.nfibles  à  leur  propre  bo/îbeur  » 
Se  apprenaat  par  une  expéri^ice  |ournaUère  à 
Ji*^erra,ir  de  plus  en  plus. 

Après  çfcm  il'm'exborta  dans  |e$  termes  los 
fdus  preiTaas:  Se  les  pbis  ceildrea^  â^ne  poim  faire 
un  pas  de  jeunefle ,  à  n'alkr  pas  au-devant  des 
/p^lamités ,  dont  la  nature  8c  ma  nalâfance  m  avoient 
jxiis  à,  couvert]!  que  j^n'étois  pas  dans  la  néceificé 
4  aller  chercker  n»an  pain  )  qu'il  fecoic  tout  pour 
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moi^qu'îl  ncublieroit  rîen  pour  me  mettre  éU 
poffeflîon  de  cet  état  de  vie  qu'il  venoit  de  nié 
recommander;  que  (î  je  n'étoîs  pas  coritent  8t 
heureux  daii^Je  monde  >  ce  feroit  fans  doute  mX 
propre  faute  ou  ma  deftince  ;  qu^après  avoir  fait 
Iba  devoir,  en  m'avertiffant  du  préjudice  quôf 
me  Cauferoietit  de  faufles  démarches,  H  n'étoit 
pins  refponfable  de  rien  ;  en  un  mot,  que^  cottime 
il  iravailloît  à  mon  bonheur,  fi  je  vduloîs  de-* 
meurer  à  la  maifon  6c  m'établit  de  la  manière 
qa*il  le  défiroit ,  âufl[i  ne  voulott  il  pas  contribuer 
à  ma  pette  en  favorîfant  rnoii  départ.  11  conclut  eft 
fne/difant,  que  j'avois  devant  les  yeux  Texemplè 
funefte  de  mon  frère  aîné  ,  à  qui  il  avoît  pareiU 
lemenr  reptéfenté  ces  puidàntes  taîfons  pour  le 
•  ;diflruader  daller  à  la  guerre  des  Pays- bas;  qu'il 
n'avoir  pu  l'empêcher  de  fuivrc  une  réfolutiôA 
de  jeune  homme,  ni  de  courir  i  fa  perce  eh 
embralTant  le  parti  qu'il  lui  défendoït*  Il  ajouta 
qu'il  ne  cefferoir  jamais  de  prier  pour  moi  ;  mati 
4)uen  même  tems  l  ofoit  m'annoncer  que,  fi  fe 
faifois  ce  faux  pas ,  Dieu  ne  me  bédiroit  point ,  Sc 
qu  a  l'avenir  j'aurois  toutleloifîr  de  réfléchir  fuf 
le  mépris  que  j  aurois  fait  de  fes  confeiU  >  fans 
trouver  le  moyen  d'en  réparer  la  perte* 

Ce  difcours  fut  vériraWement  pTophéttqutft 
qooiqu'à  mon  avis  il  ne  le  crût  point  tel  ;  8C  je 
remarquas  fur  la  fin  quç  les  larmes  couloidn 
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abondamment  de  (on  vifage,  fur-tout  quahd  il 
parla  de  la  mort  de  mon  frère.  Mais  lôrfqu'il  die 
que  j'aurois  le  ioifir  de  me  repehtif,  faris  âvoi^ 
Jyerfohne  pour  m'affîfter  ;  il  fut  C\  étha  qu'il  s'in- 
terrompit ,  de  m'aVoua  qu'il  ri'avoit  pas  la  fdrcrf 
de  paffer  outre. 
^      Je  fus   fincèrement  touché  d'tttt  dîfcoufs  Ô 
tendre;   je  réfolus  de  ne  pefifer   plus  à  allei: 
voyager  :  mais  plutôt  de  m'établir  chet  nonsi 
fuivant  les  intentions  de  mon  père.  Mais  hélas  I 
cette  bonne  difpofirion  pafla  cdrtime  un  éclair  i 
Se  pour  prévenir  déformais  les  impottunités  dé. 
mon  père,  je  réfolus  de  m'éloigner,  fan^  prendrd 
Congé  de  lui;  Néanmoins  je  n'en  vins  pas  fi-tôt  ï 
l'exécution,  &  je  tîiodéràî  un  peu  l'elcès  de  mes 
premiers  mouvemens.  Un  jour  que  nia  mère 
paroiflbié  un  peu  plus  gaie  qu'à  lordinâife ,  je  la 
pris  à  part  :  je  lui  dis  que  ma  paffion  pour  voir  le? 
monde  étoit  infurmdntablô  ;  qu'elle  nie  rendoîc 
incapable  d'entreprendre  quoi  que  ce  foit  avec 
alTez  de  réfolùtion  pour  en  venir  à  bout  y  &  que 
mon  père  feroit  mieux  de  ttie  donner  corfgé ,  que' 
ée  me  forcer  a  le  prendre^  Je  la  priai  de  faife^ 
réflexion  que  j'aVois  déjà  dix-hulc  àhs^  &  qii'il 
étok  trop  tard  pour  entrer  en  àpprentfiflTàge ,  o(ï 
pour  devenir  clerc  chet  un  procureur  y  que  fi  jef 
renrreprenois ,  j'étois  fut  de  ne  |amais  fij^ir  mdW 
igmSy  de  m'enfuk  dt  chez  le  maître  ayant  le 
Terne  U  C 
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terme,  &c  de  m'embarquer.  Mais  fi  elle  voulok 
bien  parler  pour  moi ,  &  m  obcenir  de  mion  père 
h  pecmifiioii  de  faire  im  voyage  fur  mer,  je  lui 
..  prometrois,  en  cas  que  je  revinfle ,  &  que  Je  ne 
mtn  accommodafTe  pas,  de  n'y  plus  rerourner, 
&  de  réparer  enfuite  le  rems  perdu  par  un  rc- 
4ori>lemenc  de  diligence.  ^ 

A  ces  propos,  ma  mère  fe  mit  fort  en  colère  î 
elle  me  dit  que  ce  feroit  peine  perdue  de  parler 
ai  mon  père  fur  certe  matière ,  qu'il  étoii  trop 
informé  de  mes  véritables  intérêts,  pour  donner 
ion  confentement  à  une  chofe  qui  me  feroit  (i 
pernicieufej  qu'elle  ne  concevoir  pas  comment 
ij  pouvoir  encore  penfer,  après  reniretien  que 
j-ftvois  eii  avec  lui.  Se  maigté  les  expreffions 
tendres  8c  engageantes  dont  eSle  fa  voit  qu'il  avoir 
v^Çé  pour  me  ramener j  en  un  mot,  que  (i  ^e  vou- 
lois  m'îdler  perdre  ,  elle  n'y  voyoit  point  de 
remède  \  mais  qu'alTarément  elle  ny  donneroit 
jamais  fon  coiifentement,  pour  ne  pas  cravaiUer 
fautant  d  ma  raine;  ^  <l^^'îl  oe  feroit  jamais 
4it|  que  ma  mère  eut  donné  les  mains  à  une 
cbofe  que  mon  père  autoit  rejetée. 

Quoiqu'elle  m'eut  iiinfi  refufé,  néanmoins  j'ai 
:^ris  dans  la  fuite  ,  qu'elle  avoir  tapporté  le  roue 
9^  mon  père ,  Se  que  pénétré  de  doubiia:,  il  avoic 
4it  en  ^Ex^rant  :  «<Ce  garçcm  povrroit  être  heu- 
n  reus  ^  s'il  vouloit  domeuf  et  i  la  maîfon  :  mais 


«»  il  r<»r^  I0  pki  miférablei  dç  tous  les  mortels» 
#9  s'il  v$  dans  U$  pay$  étrangers  t  je  n'y  confen^ 
»>  lirai  jamaiai». 

Ce  n^  fur  qu*an  an  après  ceci ,  que  je  m'échap* 
pai.  Cependant  je  m  obfttnois  à  ferqier  1  oreille 
à  toutes  les  proportions  qu  on  me  faifoit  d*em<^ 
bralTtr  une  profeAi^n..  Souvent  même  |e  me  plai^ 
j^ois  4  Q^Oit  père  8c  à  ma  mère  qu'ils  fuilènt  (1  C 
fern:>es  ^  me  contrecafrer  dans  une  chofe  pouf 
laquelle  je  me  femois  uiie  inclination  prédomi^ 
lunre. 

Mais  sn  jour  me  trouvam  i  Huit ,  où  jVtoif 
%\[c  patr  hafard.  Se  fansaitcun  deHein  formé  dd 
prendte  l*eflof ,  j'y  rencontrai  un  de  mes  cama^ 
rades,  qtji  écoit  fur  le  point  daller  par  mer  â. 
l^ondres,  fur  le  yailFeau  de  fon  père.  Il  m'invita 
i  aller  avec  eux ,  &  pour  tpieux  m'y  engager,  il 
tue  tiiijcle  langage  ordinaire  des  mariniers  j  favoir, 
^u'il  ne  m'en  couteroit  rieu  pour  mon  paffage. 
Là-deffli$  je  ne  confalte  plus,  ni  père  ni  mère  t  je 
ue  me  mets  p^s  en  peine  de  leur  faire  favoir  de 
mes  nouvelles  j  mais  remettant  U  chofe  au  hafanl, 
(am  demander  la  hénédiâion  de  mon  père ,  ni 
imploréjt  l'aflîftance  du  ciel,  &ns  faire  attention 
m  aux  cif confiances,  ni  aux  fuites,  je  me  rendis 
à  bord  d'un  vaiûfeau  qui  ailoit  à  Londres.  Ce 
|onr  9  le  plus  fatal  de  toute  ma  vie,  fut  le  premier 
Septembre  de  Tan  mil  £x  cent  citiquante-un.  Je 
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ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  fatliâii  eu  un  jeune  avefF' 
turier ,  dont  les  infortunes  aient  commencé  pli^- 
tôt,  &  duré  plus  long-tems  que»  les  mienfies.  A 
peine  le.vailTeau  étoit-il   forti  de   la  rivière 
d'Humber ,  que  le  went  commença  à  fraîchir,  & 
la  mer  à  s'enfler  d'une  fuFÎeufe  mariîère.  Comme 
je  n'avois  pas  été  fur  mer  auparavant ,  la  maladie 
&  la  terreur  s'emparant  à  la  fois  de  mon  corps  & 
de  mon  ame ,  me  plongèrent  dans  un  chagrin  que 
je  ne  puis  exprimer.  Je  commençai  dèç-lors  à 
faire  de  férieufes  réflexions  fur  ce  que  j'avois 
fait,  &  fur  la  juftice  divine ,  qui  châtioit  en  moi_ 
un  enfiint  vagabond  &  défobéiflant.  Dès-lors  tous 
les  bons  confeils  de  mes  parens ,  les  larmes  de 
mon  père,  les  prières  de  ma  mère,  fe  préfen- 
tèrent  vivement  à  mon  efprit  :  &  ma  confcience, 
qui  n'étoit  pas  encore  endurci,  comme  elle  la 
été  depuis,  me  reprochoit  d'avoir  méprifé  des 
leçons  fî  falutaires  ,  flc  de  m'ctre  éloigné  de 
mon  devoir  envers  mon  père,  &  envers  Dieu. 
:    Pendant  ce  tems-là  la  tempête  fe  renforçoît; 
la  mef  s'agitoit  de  plus  en  plus  :  &  quoique  ce 
ne  fut  rien  en  comparaifon  de  ce  que  j'ai  fouvent 
vu  depuis ,  &  fur-tout  de  ce  que  je  vis  peu  de 
jours  après ,  toutefois  c'en  était  affez  pour  ébran- 
ler un  nouveau  marinier,  &  un  homme  qui , 
comme  moi,  fe  vQjroit  dans  un  nouvel  élément» 
Je  i,n'aitendois  i  toux  moment  que  les^ots  nou» 
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0iigIouciroienr,  &  que  chaque  fois  que  le  vaiileaa 
s'abaiiToir,  il  allâc  toucher  au  fond  de  la  mer, 
pour  n'en  plus  revenir.  Dans  cçtte  angoilTe  je  fis  * 
vœu  plufieurs  fois ,  que  fi  Dieu  me  fauvoit  de  ce 
yoyage ,  &  qu'il  me  fît  la  grâce  de  reprendre 
terre,  ye  ne  remonterois  de  mes  jours  fur  un 
vaifleaul,&  rfe  m'expoferois  plus  à  dépareilles 
misères  ;  mais  que  je  m'en  irois  tout  droit  chez 
mon  père ,  &  me  conduirois  par  fes  confeils. 
Ceft  alors  que  je  vis  clairement  combien  étoient 
juftes  les  obfervations  fur  l'état  mitoyen  de  la  vie , 
combien  il  avoir  paffé  fes  jours  doucement  ôc 
agréablement ,  n'ayant  eu  à  eflTuyer  ni  tempête 
fur  la  mer ,  ni  dif grâce  fur  la  terre.  AinCi  me 
propofanr  la  pénitence  de  l'enfant  prodigue,  j© 
i:éfolus  de  retourner  à  la  maifon  de  mon  père. 

Ces  fages  &  faines  penfées  durèrent  autant 
de  tems  que  dura  la  tempête,  &  même  un  peu 
au-deU.  Le  jour  fuivant,  le  vent  s'étoit  abattu, 
la  mer  appaiféè,  &  je  commençois  un  peu  â 
m'accoutumer.  Je  ne  laiflai  pas  d'être  férieux 
toute  ta  journée,  me  fentant  encore  indifpofé 
du  mal  de  mer.  Mais  à  l'approche  de  la  nuit  le 
tems  s'éclaircit;  le  vent  ceffà  tout -à^ fait;  une 
charmante  foirée  s'enfuivit;  le  foleil  fe  coucha 
fans  nuage  ;  &  le  lendemain  il  fe  leva  de  même. 
Ainfi  l'air  qui  n'étoit  agité  que  d'un  vent  doux  ' 
&  léger ,  Tonde  unie  comme  la  glace ,  le  foleil 
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^ui  brilloît,  fiiîfoient  à  mes  yeux  le  plus  délicîeujt 
déi  fpèûacles. 

J*avôis  bien  dôtmî  pôndaftt  U  nuît ,  &  loin  d'être 
èncote incommodé  du  mal d6  mer,  j*étoîs  plein 
de  courage,  regardant  avec  admiration  locéan 
*[uî  5  le  jour  d*auparavànt ,  avoit  été  fi  courroucé 
&  fi  terrible ,  &  qui  fe  faifoit  voir  alors  fi  calme 
Bc  fi  âgréaMe,  Là-defius,  de  crainte  que  je  nô 
perfiftafle  dans  les  bons  propos  que  j  avois  faits, 
mon  compagnon,  quij/éritablement  m'avoit en- 
gagé dans  cette  équipée ,  s^en  vint  à  moi ,  me 
donnant  un  coup  fur  Tépaule:  «  Eh  bien!  cama- 
S9  rade,  dit-il,  je  gage  que  vous  aviez  peur  là 
3»  nuit  précédente-,  n'eft-il  pas  vrai?  ce  n'étoit 
S9  cependant  qu'une  bouffée.  »>  Comment  !  dis-je  • 
vous  n'appeU'[  cela  quune  bouffée  ?  c^étoït  unt 
terrible  tempête.  «  Une  tempête?  répliqua- t-il  > 
56  que  vous  êtes  innocent!  ce  n*étoit  rien  dû 
»  tout;  vraiment,  vraiment!  nous  nous  moquons 
S9  bien  du  vent ,  quand  nous  avons  un  bon  vaiflfeau 
s»  &  que  nous  fommes  au  large  :  mais,  cama- 
5>  rade ,  voulez-vous  que  je  vous  dife  la  vérité  ? 
s>  c'eft  que  vous  n  êtes  encore  qu'un  novice  j  çà , 
»  çà,  mettons  nous  à  faire  du  punch  (i)  ;  &  que 

(  I  )  C'eft  une  boiffon  dont  fc  régalent  les  Angtois  Elle 
cft  compofêc  d*cau-dc-vie,  d*eau  ordinaire,  de  jus  de 
limon  &  de  fucce. 
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9»  hs  plaidrs  de  fiacchus  nous  faifent  entière^* 
3»  ment  oublier  la  mauvaife  humeur  de  Nef)tttne« 
>•  Voyez -vous  qiiel  beau  tem»  îl  fait  à  cetcô 
s»  heure»!  Enfin,  pour  abréger  ce  trifte  endroit 
de  mon hiftoire, nous  futYinies  le  vieux  train  des 
gens  de  mer  :  on  fit  du  punch  ^  je  m'enivrât»  8c 
dans  une  mût  de  débauche»  je  noyai  tous  met 
repentirs ,  toutes  mes  réflexions  for  ma  conduite 
paflee,  &  tomes  m^  réfotutions'pour  Tavenir^ 
En  mi  mot ,  comm^  à  l  orage  on  zwcnt  vu  Aiccéder 
le  calme  &  la  tranquillité  fur  les  eaux ,  ainfi  Tagin 
ration  de  mes  penfées  finie ,  ma  crainte  diffipée  ^ 
mes  premiers  dcfirs  revenus ,  j'oubliai  entière- 
ment lespromefles  &  les  vccux  que  j'avois  fonnca 
dans  la  dérre/Iè.  li  eft  bien  vrai  que  j'ayoïs  quel- 
ques intervalles  de  réflexions ,  Se  que  les  bonSi 
(entimens  revenoîent  quelquefois  à  la  charge» 
comme  il  arrive  dans  ces  fortes  d'occaâôns  :  maif 
je  les  repouflbis,  &  je  tâchois  de  m'en  guériti 
comme  d'iuie  maladie*  En  prenant  i  tâche  de 
bien  boire  &  d'êire  toujoiurs  en  compagnie ,  j'eus 
faieniot  prévenu  le  retour  de  ces  Àcoàs  ;i  car  c'eft 
ainfi  que  je  les  appelois»  De  forte  ^u  en  <wq  oa 
fix  jours  de  tems  f  obtins  fur  ma  conicieiace  une 
viétoire  auflî  complette ,  que  lepourroit  fojAjliaiter: 
un  jeune  homme  qui  cherche  à  e^  éocHi^er  le& 
remords.  La  providefice ,  félon  (tsvv^s  jde  mifé-> 
ridorde  ordinaire  en  pareil  cas  «  avoic  détermini^ 
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'  de  mè  laifler  fans  excufe;  &  puifque  je  ne  re* 
connoidbis  pas  mon  libérateur  dans  cette  dernier^! 
(occafîon  ,  c^lle  qui  devoit  fe  préfenter  étoit  telU 
que  le  plus  méchant  garnement.&  le  plus  endurci 
ijui  fût  parmi  nous,  confefleroit  en  même  tems 
Se  le  danger  extrême  où  nous  aurions  éeé,  &  U 
inain  adorable  qui  nous  en  auroit  tirés. 
•   Le  fixiàme  jour  de  notre  navigation  nous  arrî-r 
vimes  â  la  rade  d'Yarmouth,  Comme  le  vent 
fivoît  été  contraire,  &   le  tems  calme,  nous 
n'avions  fait  qu'un  peu  de  chemin  depuis  la  tem-^ 
fttCf  Ainfi  nous  fûmes  obligés  de  mouiller  en  cet 
endroit,  &  nous  y  demeurâmes,  le  vent  conti-r 
Huant  d*ètre  contraire,  &  de  fouffler  fud-oueft 
fept  ou  huit  jours  de  fuite ,  pendant  lefquels  plu-r 
^eufs  vaiifeaux  de  Newcaftel  entrèrent  dans  la 
même  r^de,  le  rendez  vous  commun  de  ceux 
qui  attendent  un  bon  vent  pour  gagner  la  Ta^? 
pîife. 

Néanmoins  nous  n'aurions  pas  lailTé  écouler 
tant  de  tems ,  fans  atteindre  l'embouchure  de 
cett«  rivière  â  la  faveur  de  la  marée  ,  fi  ce 
n'eût  été  que  le  vent  étoit  trop  rude ,  Se  qu'au  qua«i 
nièmé  ou  cinquième  jour  il  devint  très- violent, 
Mais  une  rade  paffant  pour  une  aufli  bonne  retrait^ 
qu'un  havre ,  notre  ancrage  étant  bon ,  &c  le  fon4 
où  noiis  mouillions  très-ferme  ,  nos  gens  ne  fe 
fliettoiçiit  en  pein^  d$  rien  ,  ôç  n'ayolçuç  ^uçui): 


.  prefTentiment  de  danger  ,  puifqu'ils  paflôient  U 
cems  dans  le  repos  &  dans  la  joie ,  comme  oa 
fait  fur  mer.  Mais  le  huitième  Jour  au  matin  le 
vent  augmenta,  &  tout  réquipage  fut  commande 
pour  abattre  les  mâts  du  perroquet,  &  pour 
tenir  toutes  chofes  bien  ferrées  &  en  bon  ordre  , 
afin  de  domier  au  vaiûTeau  tout  l'allégement  pof- 
fible.  Vers  le  midi  la  mer  s'enfla  prodigieufe- 
lîient  :  notre' château-gaillard  plongeoir  à  tout 
moment ,  &  les  flots  inondèrent  le  bâtiment  plus 
^'une  fois.  Là  delFus  le,  maître  fit  jeter  l'ancre- 
inaîtreflei  mais  nous  ne  laifsâmes  pas  de  chaflèr 
fur  deux  ancres ,  aptes  avoir  filé  nos  cribles  ju£* 
qu'au  bout. 

Pour  Je  coup  la  tempête  étoit  horrible  ,  Se  je 
voyois  déjà  l'étonnement  &"  la  terreur  fur  le 
vifage  des  matelots  mêmes.  Quoique  le  maître 
fut  un  homme  infatigable  dans  {on  emploi,  qui 
efl:  de  vfsiller  à  la  confervatpn  du  vaifleau ,  cepeiir- 
^ant  je  Tenrendois  fouvept  qui ,  en  paflant  pt^s 
de  moi  à  l^trée  &  au  fortir  dô  fa  cabane  ,  pro« 
féroit  tour  bas  cesvparoles  ,  ou  autres  fembla- 
blés  ;  Grand  Dieu  ,  ayg:^  pitié  de  nous  !  nousfoht'^ 
mes  tous  perdus  !  ceft  fait  de  nous  J  Dans  cetrc 
première  confufion  j  çtois  tout  étendu,  ftupide 
&  immobile  dans  ma  cahute  qui  étoit  au  goib- 
vernail ,  &  je  ne  faurois  bien  dire  quelle  étoit  la 
^Watiop  de  mou  cfjprit.  J«  ne  ppuvpis.fans  ho»» 
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rappeler  le  fou  venir  de  ma  première  repentânce  ^ 
dont  j  avois  foulé  aux  pieds  tous  les  engagemens 
par  un  endurciflement  de  cœur  effroyable.  Les 
horreurs  de  la  mort  que  j'avois  cru  tout- à -fait 
paflTées  ,  ne  penfant  pas  que  ce  fécond  orage 
approcheroit  du  premier,  fe  réveillèrent ,  quand 
j'entendis  dire  au  maître,  comme  je  le  viens  de 
conter ,  que  i?ous  allions  tous  périr.  Je  fortis  de 
ma  cahute  pour  voir  ce  qui  fe  paflbit  dehors.  Un 
plus  affreux  fpeâacle  n'avoir  jamais  frappé  ma 
vue  ;  les  flots  s'élevoicnt  comme  des  montagnes, 
&  venoient  fondre  fur  nous  de  moment  à  autre  j 
de  quelque  coté  que  je  tourriafle  les  yeux  ,  ce 
n'étoit  que  confternation.  Deux  vaiffeaux  pafso^ 
rent  auprès  de  nous  pefamment  chargés  ,  qui 
avoient  leurs  mâts  coupés  rez  pied ,  Se  nos  gens 
s'écrièrent ,  qu'un  vaifTèau  qui  étoit  à  un  mille 
devant  nous  ,  venoient  de  couler  à  fond.  Deuic 
autres  batimens ,  détachés  de  leurs  ancres ,  avoient 
été  jetés  à  la  rade  en  pleine  mer  ,  voguant  fans 
mars,  à  raventuce.  Les  batimens  légers  fe  trou*- 
voient  les  moins  en  butte  à  la  tourmente ,  comme 
étant  moins  accablés  de  leur  propre  poids ,  &  il 
en  paffa  deux  ou  trois  tout  proche  de  nous  ,  qui 
couroient  vent  arrière  avec  la  feule  voile  de 
beaupré. 

Vers  le  foir ,  le  pilote  &  le  contre-maître  dc^* 
mandèrent  au  maître  la  permiflion  de  couper  le 
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¥nac  de  devant  ;  à  quoi  ce  dernier  témoigna  beau* 
coup  de  répugnance  :  mais  le  contre-maître  (ui 
ayant  Vepréfenté  que ,  fi  on  ne  le  faifoic  pas  ,  le 
vaiffe^iu  s'enfonceroit  infaillibiement,  il  y  con- 
*fentit ,  &  quand  le  mat  de  devant  eut  été  coupé  , 
celui  du  milieu  branlôît  fi  fort  &  donnoit  de 
telles  fecoufles  ,  qu  on  fut  obligé  de  le  couper 
pareillement)  ôc  de  rendre  le  pont  raz  d'un  bout 
à  l'autre. 

Je  vous  laiffe  à  penfer  en  quel  état^étois  dans 
tette  conjonâure ,  moi  qui  n'avois  point  encore 
navigué  )  &  à  qui  peu  de  chofe  avoir  déji  caufé 
une  telle  épouvante.  Mais  fi  fe  puis  de  fi  loin 
rappeler  les  penfées  que  j'avois ,  le  fouvenir  des 
leçons  qa«  j  aurois  du  tirer  du  dernier  péril,  & 
te  mépris  que  j'en  avois  fait  ,  pour  fuivre  ma 
première  ^  méchante  réfolution ,  m'effirayoient 
plus  que  la  mort.  Ces  réflexions  ,  jointes  à  l'hor^ 
reur  qui  naitlôit  naturellement  de  la  tempête  » 
me  jetèretn  dans  une  fituâtion  qu'il  n*eft  pas  per^ 
mis  d'exprimer.  Mais  nous  n'en  devions  pas  erre 
quittes  à  û  bon  marché  ^  la  tempèt^e  continua 
avec  tant  de  furie  ,  que  les  matelots  eux-mêmes 
éonfefsèrentn'en  avoir  jamais  vu  une  pire.  Notre 
vaiflTeao  étoit  bon  ,  mâî«  extrêmement  chargé  , 
êc  û  fort  aftaiCé  dans  l'eau,  que  les  matelots 
s'ccrioieHt  de  tems  en  tems  qu'il  âlloit  s'enfon- 
drer.  Je  .ai'etiquis  de  la^aification  de  ce  mot 
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tnfondrtr\  car  je  rignorois  auparavant,  &  j  auroîs 
Jû  en  quelque  façon  chérir  cette  ignorance.  Ce-^ 
pendant  la  renipête  étoit  fi  violente  ,  que  je 
voyois  ce  qu'on  voit  rarement  ,  le  maître  ,  le 
contre-maître  &  quelques  autres  des  plus  nota- 
bles ,  faifant  leur  prières ,  s'attendant  à  tout  mo- 
ment que  le  vaifleau  iroit  à  fond.  Ppur  furcroît , 
vers  le  milieu  de  la  nuit ,  un  homme  qu'on  avoir 
envoyé  en  bas  pour  vifiter  le  fond  décale ,  s'écria > 
qu'il  y  avoit  une  ouverture ,  &  un  autre  dit  que 
nous  avions  quatre  pieds  d'eau.  Alors  on  appela 
tout  le  monde  à  la  pompe.  Ge  mot  feul  me  jeta 
dans  une  telle  confternation  ,  que  j'en  tombai  à 
Ja  renverfe  fur  mon  lit ,  au  bord  duquel  j'étoïs 
affis.  Mais  ks  gens  du  vaifleau  vinrent  me 
nrer  de  ma  léthargie ,  &  me  dirent  que  fi  je 
|i*avois  été  propre  à  rien  jufqu'içi,  j'étois  à  cette 
heure  aufll  capable  de  ppmper  qu^aucun  autre» 
Çur  quoi  je  me  levai ,  &  m'en  allai  à  la  pompe  , 
où  je  travaihai  vigoureufement.  Pendant  que  ces 
çhofes  fe'  paffoient ,  le  maître  voyant  quelques 
bâtimens  légers  de  charbonniers  qui,  ne  pouvant 
tenir  contre  la  tempête,  étoient  obligés  de  gagner 
le  large,  &  qui  vouloient  venir  vers  nous,  fie 
prer  un  coup  de  canon  ,  pour  fignal  de  l'extrême 
danger  où  nou«  étions.  Moi  qui  ne  favois  ce  que 
cela  fignifioit ,  je  fus  fi  étonné  ,  que  je. crus  le 
vaifTeau  brifé ,  pu  qu'il  étoit  arrivé  quelque  autre 


accident  terrible  ;  en  un  mot ,  je  m'cvanonts; 
Mais  comme  c'étoit  en  un  tems  ou  chacun  penr- 
loit  à  fa  propre  vie  ,  on  ne  prenoît  pis  garde  i 
jnoi ,  ni  à  l'état  où  je  me  trouvois;  feulement  uti 
autre  prit  ma  place  à  la  pompe ,  &  me  pouflanC 
à  côté  avec  fon  pied  ,  me  laiflTa  tout  étendu  ^ 
dans  la  penféé  que  j'étois  mort  j  &  je  ne  revins  k 
moi  que  long-tems  après. 

On  continuoit  dp  pomper;  mais  Teau  cfoî(ïànt 
à  fond  de  cale  y  il  y  avoir  route  apparence  que 
le  vaiflèau  s'enfondreroir  j  &  quoique  la  tempèrd 
commençât  tant  fuit  peu  à  diminuer ,  il  n*étoic 
pourtant  pas  poffible  qu'il  voguât  jufqu'à  pouvoir 
entrer  dans  un  port  :  de  forte  que  le  maître  per- 
fifta  à  fziïQ  tit,er  le  canon  pour  demander  du 
•fecours.  Un  petit  bâtiment  qui  venoît  juftement 
de  pafler  devant  nous  ,  hafarda  un  bateau  pour 
Bou«  fecourir;  ce  ne  fur  qu'avec  beaucoup  de 
rifque  que  ce  bateau  approcha ,  &  il  ne  paroifloit 
nullement  praticable  que  nous  y  entraffions ,  ni, 
qu'il  nous  abordât ,  quand  enfin  les  rameurs  fai- 
fant  les  derniers  efforts  ,  &  expofant  leur  vitf 
pour  fauver  la  nôtre  ,  nous  leur  jetâmes  de  Tar- 
ricre  une  corde  avec  une  bouhée  ,  &  lui  donnât* 
mes  une  grande  longueur.  Eux,  bravant  &-Iai 
peine  &  le  danger  ,  s'tn  faifirent ,  &  nous  aprèj 
\ts  avoir  tirés  jufques  fous  la  poupe  ,  nous  nous 
mîmes  daiis  leur  bateaur  C'eft  envain  que  noui 
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jurions  prétendu  &  lès  nm  &  les  autres  aborder  4  ^- 

leur  vailTeau  :  ainfi  tous  convinrent  qu'il  falloit 
npus  laifler  flotter,   mais  tourner  la  pointe  tant  f« 

que  nous  pourrions  vers  la  tçrrc,  &  notre  maître  pE 

promit  que  Ci  leur  bateau  ctoit  endommage  en  Jca 

touchant  le  fable,  il  en  tiendVoitrompie  au  maître  iU 

de  leur  vaiiTeau.  Donc  ^  partie  en  ramant ,  partie  ck 

en  fui  van  t  le  gré  du  vent,notis  déclinâmes  au  nord  ^^ 

prefque  jafqu'a  V7interfon-Nefs.  W 

Il  i}y  avoir  gucres  plus  d'un  quart  d'heure  que  Çi 

iîou$  avionç  quitté  notre  ^ilTeau,  lorfque  noui  1k 

y  vîmes  couler  à  fond ,  8c  c'eft  alors  que  j'ai  apprw  »  r 

pour  la  première  fois,  ce  quon  entendoit  par 
cealer  à  fond  en  termes  de  marine  ,  mais  j'avoue 
franchement  que  j'avois  la  vue  un  peu  trouble ,  i 

$c  qu'à  peine  pouvois-je  difcerner  les  cbofes  1 

quand  les  matelots  me  dirent  que  le  bâtiment 
fnfonçoit  :  car  dès  le  moment  que  je  m'étois  mis, 
çxx  pUiiot  qu'ils  m'avoient  mis  dans  le  bateau , 
j'étois  comoke  im  homme  pétrifié ,  tant  à  caufe  de 
la  peur  qui  m'avoit  fai(i ,  que  de  ce  que  j'amicipois 
par  mes  réflexions  toutes  les  horreurs  de  Tayenir* 
.  Pendant  ce  tems-U,  nos  gens  faifoient  forée 
de  rames  poiir  approcher  de  terre  tant  que  nous 
pourrions;  Se  lorfque  le  bateau  étoit  au-deflue 
4e5  vagues ,  d'où  l'on  avoic  «ne  vafte  découverte  t 
nous  voyions  grand  nombre  de  perfonnea  qinî 
eccoiuoieni;  le  long  du  rivage  >  poui  now  aûUtef 
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dès  que  nous  ferions  proche.  Mais  nous  n'avaiv 

oons  que  peu  vers  la  terre  &  nacmc  nous  ne 

pouvion^s  pas  aborder  ;ufqu'âce  que  nous  euffions 

pafTé  le  fanal  de  Wincercon  ;  car  au  delà  la  côte 

s  enfonce  à  TOueft  du  côté  deCromer,  &  ainfi 

eile  brifoit  un  peu  la  violence  du  vent.  Ce  fat  en 

cet  endroit,  &c  non  fans  de  graiides  difficultés  » 

que  nous  defoendtmes  tous  heureufement  à  terre. 

De  là ,  nous  allâmes  à  pied  à  Yarmonth ,  où  nous 

f)ïmes  traités  d'une  manière  capable  de  foulager 

des  infortunés  »  c'eft-i-dire ,  avec  beaucoup  d*hu- 

ipanité  \  foit  de  la  part  du  magiftrat ,  qui  nou$ 

affigni  de  bons  quartiers;  foit  par  des  marchands 

particuliers  »&  des  propriétaires  de  vaifTeaux ,  qui 

itous  donnèrent  affez  d'argent ,  ou  pour  aller  i 

Londres,  ou  pour  retourner  à  Hull,  Q  nous  le 

jttgions  à  propos. 

C'eft  alors  que  je  devols  avoir  le  jugemenit  de 
prendre  lé  chemin  de  Hull  pour  m'en  refourner 
à  la  maifon,  C'eft  la  route  qu'il  m'auroit  fallu 
tenir  pour  devenir  heureux;  &  mon  père,  qni 
écoit  un  emblème  de  celui  dont  il  eft  parié  dans 
la  parar aboie  de  l'évangile ,  ajuroir  même  laé 
le  veau  gras  :  car  ayant  apf^ris  que  le  vaiflèau  fur 
lequel  je  m'étois  embarqué  avoit  fait  naufrage 
dans  la  rade  d'Yarmouth ,  il  fat  long-tems  tvanc 
de  fàvoir  que  ft  n'avois  pas  été  noyé. 

Mais  ma  mauvaife  deftiiiée  m'encraînoit  avee 
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une  force  irréfîftible  ;  &  quoique  foavent  la  tiifdti 
&  le  jageiîient  criafTent  cou  hant,  qu'il  falloir  m'ert  j  ii 

rerourner  chez  moi ,  je  né  poùvois  pourcanr  m'y  m 

réfoudre.  Je  ne  fais  quel  nom  donner  à  ceci ,  &  jtf  fre^ 

ne  prétends  pas  affirmet  que  c'eft  un  décret  invîo-»  (p' 

Ittble  qui  nouspoufTc  à  erre  les  inftrumens>le  nôtres  M 

propre  malheur ,  &  à  nous  lancer  dans  le  précipice  v  ^ 

qui  eft  à  nos  pieds ,  &  devant  nos  yeux  r  ntzis  ei. 

véritablement  il  falloît  que  je  fuflè  en  quelque?  cW 

forte  deftiné  à  une  mifèré  certaine  &  inévitable  ^  pj 

pour  prendre  un  parti  fi  dtreâtement  contraire  è  n^ 

de  folides  raifonnemens  &  à  ^a  propre  cdnvidion^  y 

&  dont  le  danger  extrême  que  favois  couru  dès  le  ^ 

commencement,  en  deux  tempêtes  confécuiive^y 
&  qui  étoit  une  leçon  pathétique^  aurok  dis  mof 
détourner^  g 

'Mon  camarade,  qui  avoir  contribua  à  moii 
endurcîflement,&cfui  étoit  le  fils  du  maître,  étoi^ 
maintenant  bien  plus  découragé  que  moi.  L»  | 

première  fois  qu'il  me  parlaà  Yarmouth ,  (  ce  qui 
©'arriva  que  le  fécond  ou  le  troifièrme  jour ,  parce  ' 
que  nous  étions  partagée  en  diffère ns  qitareiers  de 
la  ville  ) ,  je  m*apperçus  qu'il  avoir  changé  de  ton  :- 
il  me  demanda  d'un  air  fort  mélancolique  &  eu 
fecouant  la  tcte  ,  comment  je  me  portois  j  &  die 
ifon  père  qui  j'étois ,  ^  que  je  m'étok  mis  de  ce 
Toyage  pour  un  eflai ,  dans  le  deffein  d'en  faire- 
d'amr^s*  Le  père  fe  tournaut  de  moa  côté  d!wi 

air 
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aîr  grave  &  touch.'  :  Jeune  homme >  dit-il,  voui 
ne  devez  plus  retourner  fur  mer  :  vous  devei 
prendre  ceci  pour  une  marque  certaine  &  vifible^ 
qu'il  ne  faut  pas  que  vous  fréquentiez  cet  éléments 
Monfieur  >  lui  dis-Je  >  pourquoi  cela?  eft-ce  que 
vous  renoncez  à  la  iher  ?  Mon  cas,  rcpliqua-t  il^ 
eft  bien  différent  j  je  fuis  marinier  de  profefEon  ^ 
c'eftma  vacation  j  il  eft  de  mon  devoir  delà  rem-^ 
plit.  Au  lieu  que  vods  n'avez  entrepris  ce  voyage 
que  pour  eflayetj&vous  voyez  quel  avant-goûç 
ia  providence  vous  a  donné  de  ce  à  quoi  vous  vous 
^evez  attendre ,  en  cas  que  vous  perfîftiez  j  peut- 
ctre  êtes  vous  là  caufe  de  tout  ce  qui  nous  eft 
arrivé ,  comme  fut  autrefois  Jonas  fur  le  VâilTeau 
Ae  Tar(is.  Car  enfin  ,  ajouta  t-il  j  qui  ères- vous  ^ 
je  vous  prie,  &  pour  quel  fujet  vous  étiez- vous 
embarqué?  Sur  cela  je  lui  fis  une  partie  de  mon 
kiftoire*)  mais  il  m'interrompit  fur  la  fin^  ècs^em-^. 
J)ortant  d'une  étrange  manière ,  il  s'écria  :  qu  a vois- 
je  donc  fait,  pour  mériter  d'avoir  un  tel  malheu- 
reux? Non  ,  je  ne  voudrois  pas  pour  tous  les  biens 
du  monde  monter  derechef  fur  un  vaiiïeau  où  vous 
feriez.  G'étoit-lài  comme  j'ai  déjà  dit,  un  vrai 
iemportenient  j  mais'ôùle  chagrin  de  là  perte  qu'il 
avoir  foufferté  avoit  beaucoup  de  part,  &  où  il 
paifoic  les   limites  de  fon  autorité.  Quoi  qu'il 
en  foit,  il  me  parla  enfuite  avec  beaucoup  dé. 
gravité  j  il  m'exhorta  à  m'en  aller  chez  mon  pèrfe  ^ 
Tome  h  *  D  ' 
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à  ne  fis  cencer  davantage  la  providence,  a  recon- 
"noîtte  que  le  ciel  ctoit  vîfîblement  courroacé 
cohtre  moi  :  &  enfin,  jeune  homme,  dic-il, 
fâchez  que  Ci  vous  ne  vous  en  retournez ,  vous 
ne  trouverez  partout  que  mauvais  fuccès  Se  que 
dcfaftre,  fufqu  à  ce  que  les  paroles  de  votre  père 
fc  vérifient  en  vous. 

Je  lui  répondis  fort  peu  de  chofes  ;  nous  nous 
féparâtnes  bientôt  après,  &  je  ne  Tai  jamais  vu  de- 
puis, ni  ne  fais  quel  route  il  prit.  Quant  à  moi, 
comme  j'avois  quelqu'argentdans  ma  poche,  je 
m*en  allois  par  cerre  à  Londres.  Là,  aufll-bien  qu'en 
chemin,  j'eus  de  grands  débats  avec  moi-même  fur 
le  genre  de  vie  que  je  devois  prendre  ;  favoir,  fi 
je  m'en  irois  à  la  maifon  ou  bien  fur  mer. 

Pour  ce  qui  étoic  du  premier  article ,  la  honte 
rejetoit  bien  loin  les  plus  faines  penfées  qui  fe 
préfentoient  àmon  efprit.  Je  m'imaginois  d  abord 
que  je  ferois  montré  au  doigt  dans  tout  le  voifi- 
nage,  &  que  j'aurois  honte  de  paroître ,  non  devant 
mon  père  &  ma  mère  feulement ,  mais  même 
devant  qui  que  ce  foit.  D'où  j'ai  fouvent  pris 
occafion  de  remarquer  combien  eft  peryerfe  & 
brutale  l'humeur  ordinaire  de  la  plupart  des 
hommes,  &  furtout  des  jeunes  gens,  qui,  au  lieu 
de  fe  guider  par  la  raifon  en  telles  occafîons,  ont 
à  la  fois  honte  de  pécher  &  honte  de  fe  repentir; 
tougilfant  non  pas  de  Talion  qui  doit  les  faire 
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païTer  pour  3es  îhfenfcs.,  maïs  de  ramendement , 
^ui  feul  lëùrpeac  niécicer  le  titre  de  fages. 

Cependant  je  demeurai  quelque  tems  dans  cet 
état  d'irréfolution^  ne  fâchant  ni  quel  parti  y  ni 
quel  genre  de  vie  fembraflèroîs*  Je  continuois  , 
d'avoir  une  répugnance  invincible  à  m*en  retour- 
ner chez  nous;  à  mefure  que  le  rems  fe  pafToit» 
le  fouvenirde  ma  dernière  détre(Te  s'efFaçoic  de 
mon  imagination,  &  s'il  me  venoit  quelques  légers 
defirs  de  retour^  ils  s'amortifibient  tellement  » 
qu'enfin  j>n  perdis  rout-à-fait  la  penfée,  &  je 
cherchai  à  faire  un  voyage* 

Cette  influence  maligne  qui  m'avoit  premiè- 
rement entraîné  hors  de  la  maifbri  de  mon  père, 
&  qui  m'avoit  infpîré  le  déflfein  bifarre  &  témé- 
iaire  de  pouffer  ma  fortune;  qui  s'éroit  emparé 
de  moi,j'ufqu'àme  rendre  fourd  aux  avis,  aux 
Remontrances ,  &  même  aux  ordres  de  mon  père  ; 
cette  influence,  dis  je,  quoi  qu'elle  fût,  mè  fie 
concevoir  de  toutes  les  entreprifes  la  plus  funefte. 
Je  m*embarquài  îfur  un  vaîflèau  qui  alloit  aux 
côtes  de  l'Afrique,  ou,  pour  parler  le  langage 
ordinaire  des  matelots ,  pour  un  voyage  de  Gui- 
née. 

Dans  toutes  ces  aventures ,  ce  fur  un  malheur 
pour  moi  que  je  ne  m'embarqùafle  pas  en  qualité 
de  (impie  mataiot  :  tar  fur  ce  pied  j'aurois ,  àl^ 
vétué ,  travaillé  plus  fort  que  de  coutume  ;  mais 
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eti  même  cems  j'aurois  appris  la  mariné  »  Sème 
ferois  rendu  capable  de  devenir  pilote, oulieute- 
naiu,  &  peut-être  maître  d'un  vaifleau. Mais ,  en 
ceci ,  comme  en  toute  autre  cKofe,  j'étbis  deftiné 
à  choiiGir  le  plus  mauvais  parti  j  &me  fentant  de 
1  argent  dans  la  poche ,  &  de  bons  habits  fur  le 
corps  5  je  ne  voulois  point  aller  à  bord ,  qu'en 
habit  de  gentilhomme  :  de  cette  manière  jenV 
dvois  aucun  emploi  ^  ni  ne  me  mettois  en  état 
d'en  avoir. 

Dès  que  je  fus  arrivé  à  Londres,  je  fus  aflez 
heureux  pour  tomber  en  bonne  compagnie  jchofe 
qui  n*arriye  pas  à  un  jeune  homme  auffi  libertin 
&  mal  avifé  que  je  Tétois  :  le  diable  ne  manque 
pas  de  tendre  des  pièges  j  mais  je  fus  aflèz  heureuic 
que  de  n'y  pas  donner.  La  première  perfonne  avec 
laquelle  je  fis  connoiJTance ,  fut  un  maître  de 
vaifleau,  lequel  avoir  été  fur  la  côte  de  Guinée, 
&,  ayant  eu  un  fort  heureux  fuccès ,  étoit  réfolu 
d'y  retourner^  Cet  homme  trouva  du  plaifir  à  ma 
Cônverfation ,  qui  n'étoît  pas  tout-à-fait  défa- 
gréable|5n:cetems-là,   8c  m'entendant  dire  que 
j*âvois  envie  de  Voir  le  monde ,  il  me  propofa 
de  ni'embarqiier  avec  lui  pour  le  même  voyage^ 
que  je  ne  ferois  pas  obligé  de  faire  la  moindre 
d'épenfe  j  que  je  mangerols  avec  lui ,  &  ferois  fon 
compagnon,  que  fi  je  voulois  emporter  quelque 
chofe  avec  moi ,  je  joiiirois  de  tous  les  avantage^; 
^u'é  peuVptbcûfer  le  commerce }  &  que  peut-être 
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le  gain  qui  m*en  reviendroît,  ne  fruffrcroîc  pas 
mes  efpérances. 

J'embralTai  TofFre,  &  me  lîam  d'çrroite  amitié 
avec  le  capitaine, qui  étoît  un  honnête  liomme  8c 
allant  droit ,  j'entrepris  de  faire  te  voyage  avec 
lui.  Je  mis  à  l'aventure  une  fomme,  qui  étoit,i 
la  vérité,  petite,  mais  qui  fè  multiplia  co^fidéra- 
blement  par  la  probité  &  le  défintcreflement  dU 
capitaine.  Elle  montoît  en  tout  à  quarante  livres 
fterlings,  que  jemployai  en  quincailleries,  fui- 
vant  fon  confeil.  Pavois  amaffé  cet  argent  avec 
Taffiftance  dft  quelques-uns  demes.  parens,  qui 
âvoientcorrefpondanceavec  moi,  &  qui, comme 
fe  crois,  avoient  engagé  mon  pète  ic  ma  mère  àf 
contribuer  pareille  fomme,  à  ma  première  aveiij!- 
nire. 

Je  puis  dire ,  que ,  de  tous  mes  voyag€|s ,  celui- 
ci  eft  lefeulqui  m'ait  réuflî;  j'en  fuis  redevable; 
a  la  bonne  foi  &  à"  la  géhéroficé  de  mon  ami  le 
capitaine,  car  parmi  plufielirs  autres  avantages  que 
j"'avois  avec  lui,  j'eus  encore  celui  d'apprendre 
paflablementles  mathématiques  ,  &  les  règles  de 
l'a  navigation,  à  tenir  un  compte  de  la  coiirfe  dû 
vaiflèau,  &  à  faire  mes  obfervationsv  eniîn.  jp 
m'acquisdes  connoilïances  abfolumèntnéce/Iaires 
à  un  marinier;  &  s'il  fe  plaifoita  m'enfeigner,  je 
me  plaifois  à  apprendre  :  tellement  que  ce  voyage 
me  tendit,  à  la  foi$  5c  matelot  &  marchand.  Ejx 
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effet,  f  en  rapportai  cînqf  livres  Sc  neuf  onces  de 
poudre  d  or  pour  mon  aventure,  ce  qdi  me  valut 
à.  Londres  environ  trois  cens  livres  fterling.  Ce 
fuccès  m'infpira  de  vaftes  projets ,  qui  depuis  eau* 
fêtent  ma  ruine  entière. 

Quelque  fortuné  que  je  fufle  en  ce  voyage.  Je- 
ïiy  fus  cependant  p^s  exempt  de  difgraces.  Entre 
autres  chofes ,  j'y  étois  toujours  malade,  &  j'eus 
une  fièvre  ardente,  caufée  par  les  chaleurs  du 
climat  *y  car  notre  principal  commerce  fe  faifoic 
fur  une  côte  qui  s'étend  depuis  le  quina^ième  degré 
de  latitude  ieptentrionnale  jufqiles  à  la  ligne. 

Enfin  j'étois  devenu  marchand  de  Guinée  \  mais 
pour  mon  malheur,  ce  bon  ami,  le  capitaine  du 
vaifïeau,  étoit  mort  peu  de  jours  après  notre  ar- 
rivée. Néanifioins  je  me  rcfolus  à  refaire  le  même 
voyage,  &  me  rembarquai  fur  le  même  vaifTeau 
avec  un  homme  qui  la  première  fois  en  avoir  été 
le  pilote ,  Sc ,  cette  féconde ,  en  avoît  le  comman- 
dement. Jamais  navigation  ne  fut  plus  malheureufe 
que  celle  ci  :  car  .quoique  je  ne  portafTe  pas  avec 
moi  moins  de  cent  pièces  de  Targent  que  j*avois 
gagné,  &  que  j'en  euffe  encore  hidCé  deux  autres- 
cens  entre  les  mains  de  la  veuve  de  mon  ami 
défunt,  laquelle  en  ufa  avec  beaucoup  d'équité ,  ii 
nelaiffa  pas  de  m*atriver  d'étranges  malheurs.  Le 
premier  fut,  qu  en  faifant  route  vers  les  Canaries  » 
ou  plutôt  encre  ces  ifles  &les  côtes  d'Afrique  »^ 
nous  fumes  furpris  àla  pointe  du  jour  par  un  cor- 
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faire  turc  de  Salé,  qui  nous  donna  la  chafle  avec 
toutes  Tes  voiles.  De  notre  coté ,  nous  mimes  au 
▼enr  toutes  celles  que  nous  avions  ,*  &  que  nos 
mâts  pouvoient  porter  ,  pour  nous  fauver  :-niaif 
voyant  qu'il  gagnoit  fur  nous,  &  qu'au  bout  de 
quelques  heures  il  ne  manqueroit  pas  de  nous 
avoir  atteints ,  nous  nous  préparâmes  au  combat, 
Nousavîons  â  bord  douze  canons  ;  l'écumeur  en 
avoir  dfx-huir.  Sur  les  trois  heures  après  midi,  il 
fut  a  notre  portée,  commença  Tattaque ,  &  fit  une 
méprife;  car  au  lieu  de  nous  prendre  en  arrière, 
comme  c'ctoit  Ton  defTein,  il  fit  une  décharge  fur 
un  de  nos  côtés  :  cç  que  voyant, "hous  y  pointâmes 
huit  de  nos  canons  pour  foutenir  fon  attaque,, & 
lâchâmes  une  bordée  qui  le  fit  reculer^  ce  ne  fut 
pourtantqu  après  nous  I  avoir  rendue,  &  en  faifant 
jouer  fa  moufquerie,  qui  étoit  de  deux  cens 
hommes.  Cependant  nosgens  fetenoient  fermes  ; 
aucun  d'eux  n'avoir  été  touché.  Il  fe  prépara  i 
renouveler  le  combat ,  &  nous  à  le  foutenir.  Mais 
étant  venu  de  l'autre  côté  à  lâbordage ,  foixante 
des  fiens  fe  Jetèrent  fur  notre  pont,  Se  com- 
mencèrent â  jouer  de  Ta  hache  coupant  6c  taillant 
mâts  &  cordages.  De  notre  côté  nous  l'es  recevions 
â  coups  de  moufquets»  dedemi  prques,de  grenades 
&  autres  chofes  femblables ;  en  forte  quenotte 
les  chaflTâmes  par  deux  fois  de  deflus  notre  pont.. 
Néanmoins  ^  pour  ne  pas  inflAer  fur  cette  épocpte 

Div 
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lugubre  de  notre  hîftoîre ,  le  vaiiTeau  étant  défenvt 
paré ,  trois  de  nos  gens  tués  5  &  huit  autres  bleffes, 
nous  fûmes  contraints  de  nous  rendre,  &  emmenés 
prifonnier^  à  Salé,  qui  eft  un  port  appaitenant 
aux  maures. 

Les  traitemens  qu'on  me  fît  là  ne  furent  point 
fi  terribles  que  je  Taurois  cru  d'abord ,  &  je  ^e 
fus  point  emmené  avec  le  refte  de  nos  gens  loin 
dans  le  pays,  auliea  où  rempereurfairfademeure  : 
niais  le  capitaine  du  corfaire  me  garda  pour  fa 
part  de  la  prife  »  comme  étant  feune  &  agile,  & 
par  conféquent  tout  propre  pour  lui.  Un  change- 
ment de.  condition  fi  étrange ,  qui  de  marchand 
me  faifbit  efclave  ,^  m'abîma  de  douleur.  Je  me 
ïeffbuvins  du  difcours  vraiment  prophétique  de 
mon  père  qui  m'avoit  prédit  que  fe  ferois  mifé- 
Table,  &  que  je  n'aurofs  perfonAe  pour  me  fecourir 
dans  ma  misère.  Ne  connoillkntpas  un  plus  haut 
période  de  calamité,  il  me  paroiffbic  que  la  prédic- 
tion éroit  entièrement  accomplie ,  que  h.  main  de 
dieu  s'étoic  appefàntie  fur   moi,  &  que  j'étois 
perdu  fans  reffource.  Mais  hélas  !  ceci  n'écoit  qu'im 
échantitloii  à^s    maux  que  je  devoîs  foufFrir  ^ 
^omme  on  le  verr^  dans  la  fuite  de  cetreHîfroire. 
Comm^  mon  nouveau  patron ,  ou ,  fi  vous 
voulez,  mon  nouveau  maître ,  m'avoit  emmené 
.{iveç  lui  daji5  la  maifôn  j  f'efpérois  auffi  qu'il  me 
prendroitaveclui,k)rfquiliroitenmôr,quefadef-. 
liu^ê  fçroiç  tôçoiitar^dçtrç  pris  nar  i^n  va^flre;^ui 
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^de  guerre  efpagnol  ou  portugais ,  &  que  de  cette 
*  manière  je  recou vrerois  ma  liberté  ;  mâîs  cette  ef- 
pcrance s'évanouit  bientôt;  carlorfqu'il  s'embar- 
qua, il  me  laiila  à  terre,  pour  foîgnerfon  petit  jar- 
din &  pour  faire  les  fonftîons  ordinaires  d'un  ef- 
clave  dans  la  maifon  ;  &  quand  il  fut  de  rerour  de 
facourfe  ,  il  m'ordonna  de  coucher  dans  fa  cabane 
pour  prendre  garde  au  vaifleau. 

Etant  à  bord  ,  je  ne  penfoîs  à  autre  chofe  qui 
m'échapper,  &  à  la  manière  donc  je  m'y  pren- 
drois  pour  cela;  mais  après  y  avoir  bien  médire  , 
jeTie  tronvois  aucun  expédient  qui  pût  facisfaîre 
un  efprît  raifonnable,  ni  qui  fut  tant  foit  peu 
plauGble  •,  'c^ï  je  n'avois  petfonne  à  qui  je  pulTe 
me  communiquer  ,  ni  qui  voulut  s'embarquer 
avec  moi;  nul  compagnon  d'efclavàge  ;  pas  un 
ieul  A'nglois ,  Irlandois  ou  Ecoffbis  :  j'étois  le 
feul  de  cette  nation  ;  tellement  que  pendant 
deux  ans  entiers  je  ne  vis  point  la  moindre  ap- 
parence de  pouvoir  exécuter  un  tel  pto jet,  quoi- 
que j'en  récréaffe  fouvent  mon  imagination. 

Au  bout  de  deux  ans ,  il  fe  préfénta  une  occa- 
/îon  affez  fingulière,  qui  réveilla  en  moi  lapen- 
fée  que  j'avois  conçue  dès  long  tems,  de  travail- 
ler au  recouvrement  de  ma  liberté.  Comme 
mon  patron  reftoit  à  terre  plus  long-terns  que 
de  coutume,  &  qu'il  n'équipoît  point  fôn^vaif- 
feany  8c  cela  fauté  d'argent,  i  ce  (jue l'appris ^  ii 
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ne  manquoic  point  deux  ou  tiols  fois  la  femaif^ 
de  fortir  avec  la  grande  chaloupe»  pour  pêcher 
dans  la  rade.  Alors  il  me  menoic  avec  lui ,  auflî-» 
bien  qu'un  jeune  Marefco ,  pour  ramer  dans  1^ 
bateau  ;  nous  lui  donnions  tous  dettx  du  diver» 
tiffement,  &  je  me  montrai  fort  adroit  à  la  pè- 
che :  enfin  il  étoit  fi  content ,  que  quelquefois 
il  m'ehvoyoit  avec  un  Maure  de  fes  parens  &  le 
jeune  Marefco  ,  pour  lui  pccher  un  plat  de 
poifibn. 

Il  arriva  qu'une  fois  étant  allé  pèctier  le  ma- 
tin dans  un  grand  calme,  il  s*éleva  tout-àcoup 
un  brouillard  fi  épais ,  qu  il  nous  déroba  la  vue 
de  la  terre  »  quoique  nous  n*en  fufiions  pas 
éloignés  d'une  demi-lieue:  nous  nous  mîmes 
à  ramer  fans  tenir  de  route  certame;  nous  tra- 
vaillâmes tout  le  jour  Se  toute  la  nuit  fui  vante  : 
le  lendemain  au  matin  nous  nous  trouvânies  en 
pleine  mer  ^  au  lieu  de  nous  approcher  du  rivage^ 
nous  nous  en  étions  éloignés  tout  au  moins  de 
deux  lieues  ;  mais  nous  retournâmes  à  l|on  port» 
quoique  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine 
&  mftme  fans  quelque  danger  ^  car  le  vent  conv* 
mençoit  à  être  un  peu  fort  ,  &  fur -tout  nous 
avions  une  grande  faim.  \ 

Cet  accident  rendit  notre  patron  plus  précau- 
tionné  pour  Tavenir.  Il  réfobt  donc  de  n'aller 
plus  i  la  pèche  fans  un,  compas  &  quelques  prof 
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^îfions,  d'autant  qu'il  avoir  en  fa  difpoficion  le 

grand  bateau  du  vai(Ieau^|Lnglois  qu'il  avoir  pris 

fur  nous^  Ainfi  il  ordonna  à  fon  charpentier  ^ 

qui  étoir  dufli  un  efclave  anglois,  de  conftruire 

au  milieu  de  ce  bateau  une  cahute   femblable 

JL  celle  d'une  barque ,  lailTant  fuffifamment  d'ef- 

paçe  derrière  &  devant  j  14  »   pour  manier  le 

gouvernail  8c  haler  la  grande  voile  j  ici,  pour 

le  maniement  libre  de  deux  perfonnes  »  qui  pufTent 

par  conféquenr alpeftrer  ( i )  pu  enverguer, &faire 

toute  la  manœuvre.  Ce  bateau  fingloit  avec  une 

voile  latine  ou  triangulaire  »  laquelle  porroir  par 

deOusla  cabane ,  qui  éroir  forr  bafle  >  le  capiraine 

mvoit  alTez  de  place  pour  y  coucher  avec  un  ou 

deux  efclaves;  pour  une  table,  pour  de  petites 

armoires  à  mettre  relies  liqueurs  qu'il  voudroîr , 

ic  particulièrement  Ton  pain,  fon  riz  &  fon  café« 

Il  fortoit  fouvent  avec  ce  bateau  pour  aller  à  la 

p2che;  &  comme  j'avois  Tadreffe  de  lui  attraper. 

beaucoup  de  poiilbn,  il  n'alloit  jamais  fans  moi. 

Or  il  arriva  qu'il  avoir  fait  partie  avec  deux  ou 

trois  maures  qui  étoienr  de  quelque  diftinéfcion 

dans  ce  lieu-U,  pour  forrir  un  jour  avec  ce  bateam 

afin  de  pécher  &  fe  récréer.  A  cet  efiet  il  avoit 

£iir  des  provisions  extraordinaires,  qu'il  fit  em-- 


<i)  Deux  termes  de  marine,  dont  le  premier  fignific,- 
i^oycrj  Tautrc,  ferrer  les  voiles. 
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tarqjuèr  la  Veille  dans  le  bateau,  &  il  m  ordonii* 
de  tenir  tout  prêts  trôr«>'fufils  avec  du  plomb  & 
delà  poudre,  qu'il  y  avoir  à  bord  du  vaiflTeau, 
parce  qu'ils  avoient  dèflèîn  de  prendre  le  plaifi'r 
de  la  chalTe  aufïï  bien  que  celui  de  la  pèche. 

Je  préparai  toutes  chofes  conformément  à  fés 
ordres.  Le  lendemain  au'matîn  je  Tattendois  dans 
le  bateau,  que  favôis  bien  lavé,  &  rendu  plus 
propre,  &  où  j'avoîs  arboré  les  flammes  &  Tes 
pendants  :  en  un  mot,  je  n'avois  rien  oublié  de 
ce  qui  pouvoir  contribuer  à  bien  recevoir  feshôtes^ 
lorfque  je  vis  venir  mon  patron  tout  feul,  qui  me 
dit  que  fes  convives  avoient  remis  la  partie  i 
une  autre  fois  ,  à  caufè  de  quelques  affaires- 
qui  leur  étoient  furvenues.  Il  m'ordonna  en  même- 
tems  d'aller  avec  le  bateau ,  accompagné ,  comme^ 
de  coutume,  de  Thomme  &  du  feune  garçon , 
pour  lui  prendre  du  poiffbn,  parce  que  fes  amis 
dévoient  fouper  chez  lui,  &  il  m'enjoignit  de  te 
porter  àfamaifon  aufli-tôt  que  j'en  aurois  attrapé'r 
à  quoi  je  me  difpofki  d'abord  d'obéir. 
'  Ce  moment  fit  renaître  mon  premier  deflein  de^ 
m'affranchir  de  mon  efclavage  2  je  confidérois  que 
f  étois  fur  le  point  d'avoir  un  petit  vaiflTeau  à  mon^ 
commandement  :  &  dès  que  mon  maître  fe  fue 
retiré,  je  Commençai  à  me  préparer,  non  pas  à 
une  pêche ,  mais  à  un  voyage ,  quoique  je  ne  fufle  ^ 
ni  lie  pcnfafle  pais  même  quelle  route  jeppeadirQisi 
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En  effet  celle  qui  dévoie  m'éloigner  de  ce  trifte 
lejour,  quelle  quelle  fût,  me  paroiHoic  toujours 
aSèt  favorable. 

La  première  démarche  que  je  fis ,  ce  fut  de 
in'adrefleràce  maure,  fous  le  fpécieux  prétexte  de 
pourvoir  à  n<)treful)fiftance  pour  le  tetns  que  nous 
ferioiis  â  bord.  Je  lui  dis  donc  qu  Une  nousfalloit 
pas  pié/ùmer  de  manger  du  pain  de  notre  patron  ; 
il  me  répondit  que  j  avois  raifon  :  ainiî  il  alla 
chercher  un  panier  de  bifcuît  de  leur  façon ,  Se: 
trois  jarres  d'eau  fraîche,  qu'il  apporta  à  bord*  Je 
ia vois  l'endroit  où  étoit  placée  la.  cave  >  dont  la 
ft!:uâ:ure  me  faifoit  bien  voir  que  c'étoit  uneprife 
faite  fur  les  anglois.  J'en  allai  tirer  les  bouteilles , 
Se  les  portai  au  bateau  dans  le  tems  que  le  maure 
étoit  a  terre  ;  circonftance  qui  lui  donneroit  à  juger 
qu'elles  a  voient  été  là  auparavant  pour  l'ufage  de . 
notre  maître.  J'y  transportai  encore  une  grande, 
pièce  de  cire  ,  pefant  plus  de  cinquante  livres , 
avec  un  paquet  de  ficelle,  une  hache,  un  marteau  j 
toutes  lesquelles  chofes  nous  furent  dans  la.fuîtô 
d'un  grand  ufage,  &  furtout  la  malfe  de  cire  pour 
faîre  des.  chandelles.  Je  tendis  à  mon  homme  un, 
autre  piège ,  dans  lequel  il  donna  tout  bonnement, 
&  voici  comment.  Son  nom  étoit  Ifmaifl  j  )&  c'eft, 
ce  qu'ils-appelent  en  ce  pays-là  MuU  ou  Mœli  r 
^œli^  lui  dis-je  y  nous  avons  ici  lesfufils  de,  notre 
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patron  :  ne  pourriez- vous  pas  nbiis  procurer  Je 
ta  poudre  &  du  menu  plomb  ?  car  nous  pourrions 
très-bien  tuer  des  alcamies  (  qui  eft  une  eipèce 
d'oifeaux  aquatiques  )  pour  nous  autres  ;  8t  fe  fai$ 
qu'il  a  lailTéàbord  du  vaifleaa  les  proridonsde 
la  Sainte-Barbe.  Oui  dà,.répliqua-t-il,  j*en  vais 
chercher^  &  conformément  à  fa  parole,  il  apporta 
bientôt  deux  poches  de  cuir.  Tune  fort  grande» 
où  il  y  avoit  eti viron  une  livre  &  demie  de  poudre, 
&  même  davantage  ;  Tautre  pleine  de  plpmb  avec 
quelques  balles:  celle-ci  pefoit  bien  cinq  ou  fix 
livres,  &  nous  mimes  tout  cela  dans  lebateaa. 
De  mon  c6té,  favois  trouvé  de  la  poudre  dans 
la  chambre  du  capitaine ,  8c  j'en  remplis  une  des 
grandes  bouteilles  que  f  avois  trouvées  dans  la 
cave ,  après  avoir  verfé  dans  une  autre  te  peu  qui 
reftoit  dedans.  Nous  étant  aind  pourvus  de  toutes 
fes  chofes  nécelTaires,  nous  mîmes  à  la  voile,  Ôc 
iortîmes  du  port  pour  aller  â  la  pèche.  Le  château 
qui  eft  à  l'entrée  du  port  favoit  qui  nous  étions ,  ôc 
ne  prit  pas  connoiflance  de  notre  fonie.  A  peine 
étions-nous  à  un  mille  du  port,  lorfque  nous 
amenâmes  notre  voile,  &  nous  afsîmes  pour  pécher. 
Le  vent  fouffloit  nord  nord  eft ,  &  par  conféquent 
étoit  contraire  à  mes  defirs}  car  s'il  eût  été  fud , 
j'aurois  été  afTuré  de  gagner  les  côtes  d'Efpagne , 
dt  du  moins  dé  tne  rendre  dans  la  baie  de  Cadix. 
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Mais  de  quelque  côcé  que  vînt  le  venc,  ma  réfo- 
lacion  étoic  de  quitter  cette  horrible  demeure,  & 
d'abandonner  le  refte  au  deftin. 

Nous  péchâmes  long«tenis  fans  rien  prendre; 
car  lorsque  je  fentois  un  poifTon  à  mon  hameçon  » 
je  navois  garde  de  le  tirer  hors  de  Teau,  de  peur 
que  le  maure  ne  le  vit.  Alors  je  lui  dis  :  ceci  ne  vaut 
rien  qui  vaille  :  notre  bon  maître  n*entend  pas 
raillerie,  il  veut  être  bien  fervi  ;  il  faut  aller  plus 
toin.  Lui,  qui  n'entendoit  point  malice ,  opina  de 
même,  &  étant  allé  à  la  proue,  il  alpeftra  les  voiles. 
Moîquiétois  au  gouvernail,  |e  conduits  le  bateau 
près  d'une  Ueue  plus  loin  ^  après  quoi  je  fis  ame^ 
ner  (i),  faifant  mine  de  vouloir  pécher.  Mais 
tout-à-coup  laifTant  le  timon  au  petit  garçon ,  je 
m'avançai  vers  la  proue,  ou  le  maure  étoit.  Se 
faifant  comme  fi  je  me  baiflbis  pour  amafTer  quel* 
que  chofe  qui  étoit  derrière  lui ,  je  le  faifis  par 
furprife  ;  &  lui  pafTant  les  bras  entre  les  deux 
cuifTes ,  je  le  lançai  tout  net  hors  du  bord  dans  la 
mer.  D  abord  il  revint  au-deflus  de  TeaUjCaril 
xiageoit  comme  un  canard  ;  il  m'appela  ,  il  me 
fupplia  de  le  recevoir  i  bord,  proteftant  de  me 
fuivre  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  (i  je  voulois. 
Il  nageoicavec  tant  de  vigueur  derrière  le  bateau , 
qu'il  m'alloit  bientôt  atteindre,  parce  qu'il  ne 
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(  X  )  Ccft-à-dirc ,  abattre  la  vergue ,  ou  arrécex. 
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fàifoit  que  pieu  de  vent  :  ce  que  voyant,  je  couirs 
àk  cahute,  j'en  tire  un  desfufils,  je  le  couche 
en  joue,  &  lui  parlai  de  la  forte  :  écoutez,  mon ^ 
ami,  je  ne  vous  ai  point  fait  de  mal,  ni  ne  vous 
en  ferai  point,  pourvu  que  vous  reftiez  en  repos* 
Vousfavez  adezbien  nag^r  pourgagner  le  rivage  j 
la  mer  eft  calme  :  hâtez- vous  d'en  profiter  pour 
faice  le  chemin  que  vous  avez  d'ici  à  terre  y  Se  nous 
nous  quitterons  bons  amis:  mais  fi  vous  approchez 
de  mon  bord ,  je  vous  décharge  un  coup  de  fufil 
à  la  tête  ;  car  je  fuis  réfolu  d'avoir  ma  liberté.  A 
ces  mots,  il  ne  répliqua  rien  ,  fe  retourna  d'un 
autre  côté ,  &  fe  mit  a  nager  vers  la  côte.  C'étoit 
un  excellent  nageur  ^  ainfi  je  ne  doute  point  qu'il 
n'y  ait  aifément  abordé* 

Je  me  ferois  déterminé  à  noyer  le  petit  garçon , 
&  j'auroîs  été  bien  aife  de  garder  le  maure  avec 
moi  y  mais  il  n'étoit  pas  fur  de  fe  fier  à  lui.  Après 
que  je  m'en  fus  défait  de  la  manière  que  je  viens 
de  dire,  je  me  tournai  vers  le  petit  garçon,  qui 
s'appelloit  Xuri  •.  Xuri,  lui  dis- je,  fi  vous  mô 
voulez  être  fidèle ,  je  fêtai  votre  fortune  j  mais  à 
moins  que  vous  ne  me  le  promettiez  en  mettant 
la  main  fur  votre  face,  &  que  vous  ne  me  juriez 
par  Mahomet  ôc  par  la  barbe  de  fon  père  3  il  fauf: 
.que  je  vous  jette  auffi  dans  la  mer*  Ce  petit  garçoij 
me  fit  un  fourire ,  &  me  parla  fi  innocemment  ^ 
qu'il  m'ôra  tout  fujet  de  défiance  j  enfuite  il  fit 
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iktment  de  m'ctte  fidèle,  &  d'aller  atec  moi  par-*" 
tout  oii  je  vôtidrois. 

Tandis  que  le  thaure ,  <\\i\  croît  à  la  nage ,  fut 
à  la  portée  de  ma  vue,  je  ne  changeai  poînr  dcî 
iroure,  aimant  m ieujc  bouliner  contre  le  Vent^' 
afin  c^ii'on  ctùt  que  fétoîs  allé  Vers  le  décroît.  En 
effet.  Ion  ne  fe  feroit  jamais  imaginé  qu*uil 
homme  daiis  fon  bon  fens  pût  prendre  d  autre 
parti  5  ni  que  nous  ferions  voile  au  fud  ^  vers  des 
tégidns  toutes  barbares ,  où  dei  nations  entières 
de  nègres  nous  envèlopperoiertr ,  félon  toutes  les 
iapparences ,  aVec  leuts  canots  ,  pdur  nous  égorger^ 
cti  nous  ne  pourrions  ptehdre  îferre  fani  nouÉ 
etpofet:  à  être  dévc5rcs  par  des  bêtes  féroces,  ou 
far  des  hommes  fauvages  ,  plus  cruels  que  les 
bètes  mêrhes. 

Klais  dès  quil  totnttienéa  à  faite  uh  peu 
fembre  5  &  que  je  vis  que  la  ftuit  approclioit  ^ 
j*âltéraî  ma  courfe  j  &  mis  le  cap  droit  au  fud- 
quatt  âu  fud-  ett  j  tirant  un  peu  vers  Teft ,  pouf 
iiè  pas  trop  m'écatter  de  tetre  ,  &  comme  j'avoîs 
tirt  vent  favorable  ,  &  que  la  farface  de  la  mer 
étôit  riante  &  paifiblfe ,  je  fis  tant  de  cheftiin,  que  ' 
jetroîs  que  le  lendemain  fur  les  trois  heures  après 
inîdî ,  lorfque  je  découvris  pretnîereftient  la  terre, 
je  pouvois  être  à,  cent  cliquante  milles  de  Salé 
vers  le  fud ,  bie  n  au-delà  des  domaines  de  l'eii:'^^ 
Tome  lê  £ 
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pereur  de  Maroc ,  ou  de  quelqu'un  des  rois  Ct^ 
voifins  ;  car  nous  n'y  vîmes  ame  du  monde. 

Cependant  je  redoutois  fort  les  maures,  & 
j'avoîs  fi  grande  peur  de  tomber  entre  leurs  mains  , 
que  je  ne  voulus  ni  m'arrêtçr ,  ni  prendre  terre  , 
ni  mouiller  l'ancre  ;  mais  je  continuai  ma  courfe 
pendant  cinq  jours  entiers  que  dura  ce  vent  favo- 
rable^ au  bout  duquel  tems  le  vent  changea,  & 
devint  fud.  Alors  je  conclus ,  que  fi  j'avois  à  mes 
tcoufTes  aucun  bâtiment  de  Salé ,  il  cefleroit  de 
me  donner  la  chaiïe.  Âinfi  je  me  hafardai  à  appro- 
cher de  la  côte  :  je  jetai  l'ancre  à  l'embouchure 
d*une  petite  rivière ,  dont  j'ignorois  le  nom ,  la 
latitude^  le  pays  par  ûù  elle  pafToit ,  les  peuples 
qui  en  habitoient  les  bords  :  je  ne  vis ,  ni  ne  me 
fouciois  de  voir  aucune  perfonne  ;  ce  dont  j'avoîs 
plus  de  befoin  ,  étoit  de  l'eau  fraîche.  Ce  fut  fur 
le  foir  que  nous  entrâmes  dans  cette  petite  baie  : 
jeréfolus,  dès  auflî-tôt  qu'il  feroit  nuit,  d'aller  à 
la  nage,  &  de  reconnoître  le  pays.  Mais  la  nuit 
étant  venue  ,  nous  entendîmes  un  bruit  fi  épou- 
vantable, caufé  par  les  hurlemens  &  les  rugifle- 
mens  de  certaines  bêtes  fauvages ,  dont  nous  ne 
favions  pas  l*efpèce ,  que  le  pauvre  petit  garçon 
faillit  à  e^  mourir  de  peur ,  &  me  fupplia  inff 
tamment  de  ne  vouloir  point  débarquer  jufqu'à 
çç  qu'il  fut  jour.  Je  me  rendis. à  fa  prière,  &  je  , 
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lai  dis  :  »  non ,  Xuri ,  je  ne  veux  point  débarquer 
>>  ^maintenant  ^  mais  aufli»  ajoutai- je,  le  jour 
»  pourra-nous  faire  voir  des  hommes  ,  qui  fonr 
»>  auflî  à  craindre  pour  nous  que  ces  lionsi  »  Alors ^ 
repric-il  en  riant  ^  nous  tirer  à  eux  un  bon  coup  de 
fujîl.  pour  faire  eux  prendre  fui  Wy  car  ^uri  n'avoiè 
pas  appris  un  langage  plus  pur,,  en  converfant 
^vec  nos  efclaves»  Cependant  j'étois  bien  aife  dé 
voir  qu'il  eût  fi  bon  courage,  &  pour  le  fortifier 
encore  davantage ,  je  lui  donnai  un  petit  verre  dé 
irqueur ,  que  je  tirai  de  la  cave  de  notre  patron; 
Après  tout ,  l'avis  de  Xuri  etoit  bon  ;  aufli  lé 
fuivis-je  :  nous  jetâmes  notre  petite  ancre,  & 
.nous* demeurâmes  coi  toute  la  nuit;  je  dis  que 
nous  demeurâmes  coi,  car  il  n'étoit  pas  poflîblé 
de  dormir,  parce  que,  quelque  tems  après,  nous 
apperçûmes  des  animaux  d'une  gtoffèur  extrême  ^ 
ôc  de  piufieurs  fortes ,  auxquels  nous  ne  favions 
quel  nom  donner,  qui  defcendoient  vers  lé 
rivage ,  &  couroient  dans  l'eau ,  où  ils  fe  lavoient 
&  fe  vaiuroient  pour  fe  rafraîchir }  &  ils  pouf- 
foient  des  cris  fi  horribles ,  que  de  meê  joars  je 
~n*ouïs  rien  d'approchant. 

Xuri  étoit  dans  une  frayeut  terrible  ,  &  ,  à  né 
point  mentirj  jen'en  érois  pas  trop  exempt.  Mai^ 
ce  fut  bien  pis  ,  quand  nous  entendîmes  un  dé 
ces  animaux  énormes  ,  quivenoit  à  la  nage  yecs 
Dotre  bateau.  Â  la  vérité  nousne  le  pouvions  pas! 
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voir  ;  mais  il  ctoit  aifc  de  connoître ,  au  bf uît  Je 

{es  nazeaux ,  qae  ce  devoit  être  une  bète  prodi^ 

gleufement  groffe  &  furieufe.  Xari  difoit  que 

c'étoit  un  lion  ,  &  cela  pouvoir  bien  être  j  &  le 

pauvre  garçon  me  crioit  de  lever  notre  ancre  , 

Se  de  nous  enfuir  à  Force  de  rames.  Mais  je  lui 

répondis  que  cela  n'étoit  pas  néceffirire ,  qu'il 

fuffiroitbien dje filer  notre  cableavec  une  bouhce, 

de  nous  écarter  en  mer,  &  qu'il  ne  pourroit  nous 

fuivre  fort  loin.  Je  n'eus  pas  plutôt  achevé  ce» 

•paroles ,  que  j'apperçus  cet  animal ,  quel  qu'il 

fut,  qui  n'étoit  pas  à  plus  de  deux  toifes  loin  de 

moi  \  ce  qui  m'effraya  un  peu,  n^is  enfin  je 

coiints  d'abe^rd  à  Tentrée  de  la  cabane,  où  je  prfc 

mon  fufil  ,  &  tirai  deffus  ,  fur  quoi  il  fe  tourna 

bien  vire  d'un  autre  côcé ,  &  s*€tï  retourna  ail 

Irivage  en  nageant. 

Mais  il  eft  impoflîble  de  donner  une  jufteîdée 
des  cris  Se  des  hurlemens  atfîreux  qui  s'élevèrent 
tant  au^  bord  de  la  mer  ,  qne  plus  avant  dans 
les  terres,  au  bruit  &  auretentiffementdemofi 
coup  de  fufîl  ;  &  il  y  a  quelque  apparence  que 
ces  animaux  n'avoient  jamais  rien  entendu  de 
femblable  auparavant.  Cela  me  fit  voir  claire- 
ment qu'il  n'y  avoir  pas  moyen  de  fe  hafardeir 
fur  cette  côfe  pendant  la  nuit  :  il  ne  me  parotf^ 
foit  pas  même  qu'il  y  eût  aucune  fureté  à  te  faire 
pendant  le  jour  ^  car  de  toniber  encre  les  rmhm 
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4es  Sauvages  ^  ou  bien  entre  les  griffes  des  tigres^ 
Se  des  lions  ,  c'eft  une  chofe  qui  nous  auroit  été 
également  funefte ,  ou  du  moins  que  nous  redou- 
tions égalemçnr.  [^ 
.    Quoi  qu'il  en  foie ,  nous  étions  obligés  de  pren* 
dre  terre  quelque  part ,  pour  faire  aiguade  y  cai: 
nous  n  avions  pas  une  pinte  d  eau  de  refte.  Mais 
^ikvoir  quel  tems  &  quel  lieu  choifir  pour  CQlav 
c'étoit  la  difficulté.  Xiiri  me  dit  que ,  fi  je  le  laif- 
fpis  ^Iler  à  terre  avec  une  jarre  ,il  fe  faifoit  fore 
de  découvrir  de  Teau ,  s'il  y  en  avoir ,  &  qu  ij. 
m'en  apperteroit.  Je  lui  demandai  la  raifon  pour^ 
quoi  il  y  vouloir  aller  ;  s'il  ne  valoir  pas  mieux 
que  j'y  allaffe  moi  même  ,  &  qu'il  reftât  abord? 
|1  me  rcpoiidir  avec  tant  d'affection  que  je  l'en 
aimai  toujours  depuis  :c'd/?  ^  dic-il  en  fon  langage 
corrompu,  c'eji  que  Jl  les  Sauvages  hommes  ilî 
viennent^  eux  mangent  moi  y  &  p^iffiei/auve/*  vquSf 
»  Eh  bien  !  répondis- je,  eh  bien.  !  mon  cher  Xurij> 

V  nous  irons  tous  deux  y  fi  les  Sauvages  yienuent 

V  nous  les  tuerons,  ôç  nous  ne  leur  fervirons  de 
»»  proie  ni  l'un  ni  l'autre.  Après  cela  ,  jeluidour 
*>  nai  à  manger  un  morceau  de  bifcuit,  &îui  fis 
f»  boire  un  petit  verte  jde  Jiqùeur,  de  celle  Ijue 
me  fourniffoir  la  caiflede  notre  Patton  dont  j'ai 
déjà  parlé  :  nous:  hâlames  le  bateau  aufli  près  du 
livage  que  nous  le  jugeâmes  convenable ,  &  nous 
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defcendîmes  à  terre  ,  ne  portant  avec  nous  que 
|ios  armes  ,  &deux  jarres  pour  puifer  de  l'eau. 

Je  n  ofoiç  m'écarter  du  baceaû  jafqu'i  le  per-* 
dre  de  vue ,  de  crainte  que  les  Sauvages  ne  def-» 
çendifient  le  long  de  la  rivière  avec  leurs  canots  : 
mais  le  petit  garçon  ayant  découvert  un  lieu  en^ 
foncé  à  près  d'un  mille  avant  dans  les  terres ,  il 
s'y  en  alla  eh  trottant  :  quelque  tenis  après  je  le 
vis  revenir  courant  de  toutes  fes  forces.  La  pen? 
fée  me  vintquHl  éroit  pourfuivi  par  quelque.Sau-a 
vage  j  ou  épouvanté  par  quelque  bête  féroce  ; 
j'accourus  à  fôn  fecours  ;  mais  quand  je  fus  affez 
proche,  je  vis  quelque  chofequilui  pendoitàl'é- 
paule  ;  c'étoit  une  bète  qu'il  avoit  tirée ,  &  qui 
ifeflembloit  à  un  lièvre  ,  avec  cette  différence  j^* 
qu'elle  étoit  d'une  autre  couleur,  &  qu'elle  avoit 
les  jambes  plus  longues.  Enfin  la  viande  en  éroit 
fort  bonne}  &  cet  exploit  nous  caufa  beaucoup 
de  joie  ;  mais  celle  qui  tranfportoit  le  pauvre 
Xurt ,  yenoit  de  ce  qu'il  avoit  trouvé  de  l'eau  , 
fans  avoir  vu  de  Sauvages  ;  &  c'étoit  pour  m'an* 
;ionce^  çet[te  bonne  nouvelle,  quil  s'éçoit  (î  em^^ 
pretli. 

Nous  vîmes  enfuîte  qu'il  n'^toit  point  nécef-** 
faire  de  nous  donner  tant  de  peine  pour  avoir  der 
l'eau  ;  car  nous  trouvâmes  que  la  mavée  ne  mon-r 
\^t  ^ue  for^  peu  dans  la  rivi^e  ^  &  <\.\x^  lurfi 
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'içu'elle  étoit  bafle ,  l'eau  croit  douce  un  peu  au- 
deflus  de  Tembouchure;  aînfi  nous  remplîmes 
nos  jarres  ,  nous  nous  régalâmes  du  lièvre  que 
nous  avions  rué,  &  nous  nous  dîfpofâmesarepren- 
die  notre  route ,  laiflant  cette  contrée  fans  y  avoir 
remarqué  les  traces  d'aucune  créature  humaine* 
'  Comme  j^avoîs  déjà  fait  un  voyage  à  cette 
côte  auparavant,  auffi  favois-je  bien  que  feslfles 
Canaries  &  cefles  du  Cap- Vert  njen  étoient  pas 
éloignées.  Mais  n'ayant  aucun  dès  inftrumens 
propres  à  prendre  la  latitude  tant  de  notre  (îtua- 
tion  que  de  celle  des  Iflès  ,  &  que  d'ailleurs  ma 
mémoire  ne  me  fôurnifïbît  aucune  lumière  fur 
le  dernier  article  ,  je  ne  favois  où  Tes  aller  cher- 
cher ,  ni  dans  quel  endroit  it  me  faudroit  pré- 
cifément  larguer  pour  y  diriger  ma  courfc.  Sans 
tous  ces  obffacles  j^  j'àurois  pu  aifément  gagner 
quelqu'une  de  ces  Ifles  :  mais  mon  efpéraocc 
étoit  qu'en  fuîvant  là  côte  ,  jufqu'à  ce  que  j'arrt* 
vafle  à  cette  partie  où  tes  Anglois  font  leur  com- 
merce j  je  rencontrèrois  queliqu*un  d"e  leurs  vaif- 
feaux  ,  allant  & .  venant  i  l'ordinaire  ,  lequel 
voudroie  bien-  nous^  recevoir  &  nous  turer  de  là 
mîfôre. 

Autant  que  j*en  puis  fuger  par  Te  catcul  que 
jf*ài  fan: ,  il  fklloit  que  lé  lieu  où  nous  étions 
alors ,  fat  cette  région ,  qui ,  fuuée  entre  le* 
ferres  de  l'Einpeieur  de  Maroc  d*un-côté  ,  8c  U 
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JTigritie  de  l'autre,  eft  entièrement  déferre  &  ferx^ 
lement  habitée  par  des  bêtes  féroces.  ïl  y  avoit 
autrefois  dçs  Nègres ,  qui  l'ont  abandonné  depuis, 
&:  fe  font  retirés  plus  avant  du  côte  du  Sud,  de 
peur  des  Maurçs  ;  ceux-ci  ne  fe  font  pas  fouciés 
d'y  demeurer  à  caufe  de  fa  ftérilité  ;  &  ce  qui 
pouvoit  également  éloignçr  les  uns  &  les  autres» 
c'eft  la  quantité  prodigieufe  de  tigres ,  de  lions  , 
de  léopards  &  d'autres  animaux  furieux  qui 
infeftent  le  pays  ;  enforte  quç  les  Maures  n'y 
vont  jamais  que  pour  chafTer,  &  cela  au  nombrç 
dôdeux  outrais  mille  hommes  à  la  fois.  En  effet  ^ 
dans  l'étendue  de  près  de  cent  milles  ,  nous  nO 
voyions  que  de  vaftes  déferts  penda^U  le  jour ,  & 
nous  n'çntendions  qu'hurler  &  rugir  pendant  h 
puit. 

Il  me  fembla  plu§  d'une  fois  ,  que  je  voyois 
de  jour  le  mont  Picot  de  Tlflç  Teneriffe  ,  TunQ 
des  Canaries  :  j'avpis  grande  epvie  de  mettre  au 
large,  pour  effayer  lî  je  ne  pourrois  pas  l'attein- 
dre} c'eft  ce  que  je  voulus  faire  par  deux  fois  ;  mais 
toujours  Içs  vents  contraires,  &  la  mer  trop  enfléQ 
pour  mon  petit  bâtiment,  me  forçoient  à  rebroufy 
fer,  Cela  me  fit  réfoudre  à  continuer  mon  pre-» 
jniffrîdçflTein  quiétoit  de  côtoyer. 

Après  que  nous  eûmes  quitté  cet  endroit-U«, 
Opus/umes^  fouvent  contraints  dç  prendre  t^ntf 
ÇQUÇ  faif ç  aiguade;  qnç  fois  çiur'autres ,  qu'il  çiail 
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(de  hon  matin  ,  nous  vînmes  mouiller  fous  une 
^petite  pointe  de  terre  qui  étoit  affez  élevée  v  & 
comme  la  marée  montoit ,  nous  attendions  tran- 
quillement quelle  nous  portât  plus  avant.  Xuri, 
•qui  avoir,  à  ce  qu'il  paroît ,  les  yeux  plus  pet- 
çans  que  moi ,  m'appela  tout  bas ,  &  me  dit  que 
nous  ferions  mieux  de  nous  éloigner  du  rivage  ; 
99  Car,  continua -t" il,  ne  voyez-/ vous  pas  le 
19  monilre  effroyable  qui  eft  étendu  ,  Se  qui 
99  dort  fur  le  Hanc  de  ce  monticule  ?  Je  jetai  les 
yeux  du  côté  qu'il  montroit  du  doigt  j  &  véri- 
tablement je  vis  un  monftre  épouvantable  ;  car 
c'étoit  un  lion  d'une  groffeur  énorme  &  terrible  , 
couché  furie  penchant  d'uhe  éminence  ,  &dans 
un  petit  enfoncement  qui  le  mettoit  à  lombre. 
f>  Xuri ,  dis- je  alors  ,  allez  à  terre  &  vous  le 
»>  tuerez.  Xuri  parut  tout  effrayé  de  ce  que  je  lui 
propofois ,  &  me  fît  cette  réponfe  :  Moi  tuer  lui  ! 
hélas  !  lui  croquerait  moi  d'un  morceau.  Enfin  je 
ne  parlai  pas  davantage  de  cela;  mais  je  lui 
dis  de  ne  poinr  faire  de  bruit.  Nous  avions  trois 
fufils  \  j^e  commençai  p^r  prendre  le  plus  grand^ 
qui  avoir  prefque  un  calibre  de  nwufquet  ,  j'y 
mis  une  bonne  charge  de  poudre ,  &  trois  groflfes 
Dalles ,  &  le  pofai  à  côté  de  moi  :  j'en  pris  un 
autre  q^ae  je  chargeai  à  deux  halles  ;  &  enfin  le 
troifième,  dans  leqjjiel  je  fis  couler  cihq  chevro-^ 
tînes*  Enfttite  reprenant  celai  qui  avbit  éçé  vharg^ 
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le  premier ,  je  mets  du  tems  à  bien  mirer ,  &  fe 
vife  àla  tête  de  Fanimal  ;  mais  comme  il  étoîr 
couché  de  manière  qu'une  de  fes  pattes  lui  paflbît 
pardeflTusIe  muzeau,  les  balles  Tatteignirent  autour 
du  genou  ,  &  lui  Cafsèrent  los  de  la  jambe.  Il 
fe  leva  d'abord  en  grondant;  mais  Tentant  fa 
jambe  caflee,  il  retomba,  &  puis  il  fe  releva, 
efncore  fur  les  trois  jambes  ,  fe  mettant  à  rugir 
d'une  force  épouvantable.  J'étois  un  peu  furprîs 
de  ne  l'avoir  point  bléffé  à  la  tête  ;  mais  enfin  je 
me  faifis  fur  le  champ  du  fécond  fufil  ;  & ,  quoi- 
qu'il commençât  à  fe, remuer  &  à  détaler  ,  je  lui 
déchargeai  un  autre  coup  ,  qui  lui  donna  dans  là 
tête  j  &  j'eus  le  plaifir  de  le  voir  tomber  mort 
roide,  ne  faifant  que  peu  de  bruit ,  mais  fe  débat- 
tant comme  étant  aux  abois.  Alors  Xuri  prend 
courage,  &  demande  que  je  le  laifle  atler  à  terre, 
je  le  lui  permets  ;  ainfi  il  fe  jette  dans  l'eau  ian« 
balancer ,  tenant  un  petit  fufil  d'une  main ,  il  nage    ^ 
de  Tautre  jufqu'au  rivage ,  s'avance  tout  près  dte 
ranimai ,  &  lui  applicant  à  l'oreille  le  bout  du 
fufil ,  lâche  un  troilîème  coup  ,  qui  l'acheva.         ; 

À  la  vérité  ,  cette  expédition  nous  donnoît  du 
divertiflement „  mais  non  pas  de  quoi  manger,. 
Se  il  me  fâchoit  bien  de  perdre  trois  charges  âJ^ 
poudre  Se  de  plomb  fur  une  bète  qui  ne  noui 
feroit  bonne  à  rien.  Néanmoins  Xttri  dit  qu'il  en 
vouloic  tirer  quelque  chofe.  Ainfî  il  vint  à  bord^ 
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&  me  pria  de  lui  donner  là  hache.  Je  lui  deman- 
.  dai  ce  qu'il  en  vouloit  faire'?  Et  il  me  répon- 
dit  :  moi  couper /a  tête.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette 
exécution  fe  trouva  au-deflTus  de  fes  forces  j  &  il 
fe  contenta  de  lui  couper  une  patte ,  qu  il  apporta, 
&  qui  ctoit  d'une  grofleur  monftrueufe. 

Je  fis  pourtant  réflexion  que  fa  peau  pourroit 
bien  ne  nous  être  pas  cout-â-fait  inutile ,  &  cela 
me  fit  réfoudre  à  récorcher,  fi  j'en  pouvois  venir 
à  bout.  Ainfi  Xuri  8c  moi  nous  nous  mîmes  après; 
mais  Xuri  s'y  entendoit  le  mieux  de  nous  deux , 
&  je  favois  fort  peu  comment  m'y  prendre.  Ceijte 
opération  nous  occupa  toute  la  journée  ;  mais 
auflî  nous  enlevâmes  le  cuir ,  &  l'ayant  étendu 
par-deflus  notre  cabane,  lefoleil  le  fécha  en  deux 
jours  \  je  m'en  fervis  dans  la  fuite  en  guife  de 
matelas. 

Au  partir  de-là ,  nous  fîmes  voile  vers  le  Sud 
durant  dix  ou  douze  jours  fans  difcontinuer, 
épargnant  fort  nos  provifions ,  qui  commençoient 
àNdiminuer,  &  ne  prenant  terre  qu'autant  de  fois 
que  nous  en  avions  befoin  pour  aller  chercher  de 
l'eau.  Mon  deffein  étoit  de  pouvoir  parvenir  à  la 
iiauteur  delà  rivière  Gambia,  autrement  Sénéga; 
c'eft-à-dire,  aux  environs  du  Cap-Vert,  où  j'ef- 
pérois  trouver  quelque  bâtiment  Européen  j  que 
^1  j'étois  fruftré  de  cette  efpérance,  je  ne  favois 
i|ueUe  routç  prendre  >  Ci  ce  n'écoit  de  me  mettra 
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en  quête  des  Ifles ,  ou  bien  de  me  livrer  a  la 
merci  des  Nègres.  Je  fa  vois  que  tous  les  vaifleaux 
qui  partent  d'Europe  pour  la  Guinée  ,  le  BreHl  » 
ou  les  Indes  Orientales  ,  mouillent  à  ce  Cap  ou 
à  ces  Ifles  ;  en  un  mot»  je  ne  voyoisdans  ma  def- 
cinée  que  cette  aUernative ,  ou  d#  rencontrer 
quelque  vaifleau  ,  ou  de  périr. 

Quand  nous  eûmes  continué  notre  courte  pen*» 
dant  dix  jours  de  plus  >  comme  je  1  ai  déjà  dit  ^ 
j  apperçus  que  lacote  écoit  habitée»  $c  nous  vîmes, 
en  deux  ou  trois  endroits ,  des  gens  qui  fe  tenoient 
fur  le  rivage  pour  nous  voir  paiTçr  ;  nous  pou- 
vions même  voir  qu'ils  étoient  noirs  &  nuds.  J'a- 
yoîs  envie  de  débarquer  »  &  d'aller  à  eux  ;  mais 
^uri,  qui  ne  me  donnoit  jamais  que  de  fages 
çonfeils,  m'en  diûTuad^;  nçanmoins  je  v6guai 
près  de  terre  ,  afin  que  je  puflTe  leur  parler.  Eu 
même  rems  ils  fe  mirent  à  courir  le  long  du  rivage 
|e  remarquai  qu'ils  n'avoient  point  d'armes»  e?c* 
repté  un  d'emc'eux ,  qui  portoit  à  la  main  un  petit 
bâton  que  Xiiri  difoit  être  une  lance ,  &  qu'ils 
favoient  jeter  fort  loin ,  Se  avec  beaucoup  d  a- 
drelTe.  Ainfi  je  me  tins  en  diftance  ^  Se  leur  parlai 
par  (ignés  le  mieux  que  je  pus.  En  ce  langage 
muer,  je  leur  demandai  entr'autres  quelque  chofe 
i  knanger  j  eux  me  firent  entendre  d'arrêter  mon 
bateau ,  &  qu'ils  m'iroient  chercher  de  la  viande. 
Là-defTus  j'abaiiTai  le  haut  de  ma  voile  »  Se  i^ous 
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blâmes.  Cependant  il  y  en  eut  deux  qui  coura^* 
rent  on  pea  loin  dans  les  terres ,  &  qui ,  en  moînè 
d'une  demUheore  ,  furent  de  retour.  Ils  appor-«' 
toîent  avec  eu*  deux  morceaux  de  viande ,  &  dit 
grain  tel  que  ce  pays-là  en  poùvoic  produire  j  mais 
nous  ne  favîons  ni  quelle  foirte  de  viande  ,  ni 
c|uelle  forte  de  bled  c'étoit ,  &  toutefois  nous 
étions  fort  contens  de  les  accepter.  Il  s'agiflbit 
Je  favoir  avec  quelle  prccaucion  s'en  emparer  5 
car  je  n'ctois  point  d'humeur  à  les  joindre  a  rerrej 
&  de  leur  coté ,  ils  âvoient  peur  de  nous.  Ils  prî- 
tent  un  bon  biais  &  pour  les  uns  &  pour  les  autres; 
c  eft  qu  ils  apportèrent  ce  qu'ils  avoient  à  nous 
donner,  fut  le  rivage.  Se  l'ayant  mis  a  terre  ,  fe 
retirèrent ,  &  fe  tinrent  loin  de-là  ,  îufqu'a  ce 
que  1  étant  allés  chercher  ,  nous  l'emportâmes  à 
hotd  ;  après  quoi  ils  revinrent  au  rivage  comme 
auparavant. 

Comme  nous  n'avîotis  rîen  à  leur  donner ,  not  c 
xeconnoilTance  fe  borna  d'abord  à  leur  faire  plu- 
fieurs  fignespour  les  remercier,  Maisilf^préfentà 
fur  le  champ  même  une  occafion  favorable  deïe^ 
obliger  extrcmem^t.  Car  comme  nous  étions 
-  près  dé  téirre  où  nous  avioii^  tmené  ,  voici  deux; 
'animaux pûiffansquidefcertddient  des  montagnes 
vers  la  mer ,  dont  l'un  pourfiiivoit  TaUtre ,  i  ce 
^u'il  parKjfiflToit >  av^c  beaucoup  de  chaleur;  fi 
cctoic  le  mâle  qui  ctoit  après^^a  fem^elle,  &  s'ils 
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écoienc  en  amour  du  en  fureur ,  c'eft  ce  que  Hôus 
ne  faurions  dire  ,  je  ne  déciderai  pas  non  plus 
quece  fut  une  chofe  ordinaire  ^  où  qu'il  y  eût  de 
1  extraordinaire j  mais  je  croirois  plutôt  ledernierj 
premièremeut  parce  que  ces  bctes  voraces  paroif-^ 
fent  rarement,  finôn  de  nuit;  &  fecondement, 
parce  que  ces  peuples  fembloient  en  être  terrible* 
ment  effrayes,  6c  fur-tout  les  femmes.  L'homme 
qui  avoit  une  lance  ou  un  dard  à  la  main  ^  ne  s'er* 
fuyoit  pas  ,  mais  bien  les  autres.  Néanmoins  ces 
animaux  ne  firent  point  mine  de  fe  jeter  fur  les 
Nègres  ;  car  ils  coururent  droit  à  la  mer  ^  fe  plon- 
gèrent dans  l'eau  /  &c  fe  mirent  à  nager  ça  &  là  ; 
comme  s'ils  n'euffent  cherché  qu'à  fe  jouer.  A  la 
fin  l'un  d'eux  commença  à  venir  de  notre  côté> 
&  s'en  approchoit  déjà  beaucoup  plus  que  je  ne 
m'yattendois  d'abord  ;  mais^  j'étois  tout  prcci 
le  recevoir;  carj'avois  chargé  mon  rufil  avec  toute 
la  diligence  poflible  y  &c  je  dis  à  Xuri  de  charger 
les  deux  autres.  Dès  qu'il  fut  à  ma  portée,  je 
lâchai  mon  coup ,  &  lui  donnai  droit  dans  la  tète; 
d'abord  il  alla  au  fond  de  l'eau  ^  mais  au0i-iôt  il 
fe  releva  ;  enfuite  il  fe  débattit  long-tems ,  s'en- 
fonçant  &  revenant  au-deffus  tourna- tour  ;  auflli 
étoit-il  aux  abois  ;  car  comme  il  s'efforçoit  de 
gagner  le  rivage  ,  il  mourut  à  mi-chemin  ^  tant  à 
caufe  de  la  plate  mortelle  qu'il  avoit  reçue  >  qiia 
de  l'eau  qui  l'étouffoit* 
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L  ctonnement  où  le  feu  &  le  bruit  du  fufîl 
jetèrent  ces  pauvres  créatures  ,  eft  au-deflus  de 
tout  ce  que  je  puis  dire.  Quelques-uns  faillirent 
à  en  mourir  de  peur,  &  tombèrent  à  la  réti- 
ve rfe.  Mais  quand  ils  virent  que  l'animal  étoîc 
mort  5  qu'il  étoit  allé  au  fond  ,  &  que  je  leur 
faifois  figne  de  venir  au  rivage  ,  le  cœur  leur 
revint ,  ils  s'approchèrent  &  fe  mirent  à  chercher 
la  bète.  L'eau  qui  étoit  teinte  de  fon  fang  me  la 
fit  découvrir ,  &  par  le  moyen  d*une  corde  que 
je  lui  fis  paiïer  autour  du  corps  ,  Se  que  je  leur 
donnai  à  hâler  ,  ils  la  tirèrent  dehors.  Ufe  trouva 
que  c  étoit  un  léopard  des  plus  curieux  ,  parfai- 
tement bien  marqueté ,  &  d'une  beauté  admira- 
ble. Les  nègres  ne  pouvant  pas  s'imaginer  avec 
quoi  je  l'avois  pu  tuer ,  le  voient  les  mains  vers 
le  ciel ,  pour  témoigner  leur  furprife. 

L'autre  animal ,  épouvanté  du  feu  qu'il  avoic 
vu  ,  auffi  bien  que  du  coup  qu'il  avoir  entendu, 
fe  hâta  vers  le  rivage  en  nageant,  &  de  là  s'enfuie 
aux  montagnes  d'où  ils  étoient  venus ,  fans  que 
je  pufle  difcerner  à  une  telle  diftance'  ce  que 
c*ctoit.  Je  vis  bien  d'abord  que  les  nègres  avoienc 
envie  d'en  manger  la  chair  :  ainfi  j'étois  bien  aife 
de  me  faire  un  mérire  auprès  d'eux  ;  &  quand  je 
leur  eu  fait  connoîcre  par  fignes  qu*ils  la  pou-: 
voient  prendre  ,  ils  m'en  témoighèrent  mille 
remerciemeus»  Ils  fe  jetèrent  deifus  fans  diâerer^. 
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fc  quoiqu'ils  n'eulTent  point  de  couteaux  ,  ils  îi6 
laifsèienr  pas  de  lever  la  peau,  avec  un  morceau 
de  bois  pointu  ,  &  cek  beaucoup  plus  aifcmenÉ 
que  nous  ne  l'aurions  pu  faite  avec  uri  couteau* 
Enfuir^  ils  ;ii^en  offrirent  ttia  part  i  ce  que  je  refu- 
fai ,  leur  donnant  à  eptendre  que  f  ctois  bien  aifô 
de  leur  en  faire  un  préfent ,  rtiaîs  que  je  m'en 
téfervoîs  la  peau.  Ils  me  l'envoyèrent  de  bojine. 
foi,  ajourant  à  cela  une  grande  quantité  de  leurs 
provifïons  ^  que  j'acceptai  ,   toutes  inconnues 
qu'elles  m'étoient.  Enfuite  Je  leur  fis  fignepouE' 
avoir  de  l'eau  ,  &  leur  montrai  une  de  mes  jar- 
tes  y  la  tournant  fans  deflTus  deifous,  pour  fairef 
voir  qu'elle  étoit  vide  5  &  que  )'avois  befoifi 
-qu'on  me  la  remplît.  Sur  le  champ  ils  appelèrent 
quelques  uns  des  leurs,  &  il  vînt  deux  femmes  , 
portant  enfembie  un  gros  vaiffeau  de  <crre  qui 
paroifiToit  cuite  au  foleiL  Elles  le  posèrent  fur  le 
faWe  ,  &  fe  retirèrent ,  comme  firent  ceux  qui 
nous  avj)ienc  apporté  des  provifibns  auparavant^ 
J'envoyai  Xuri  a  terre  avec  les  trois  jarres  qu'il  ' 
remplie.  Les  femmes  écoienc  toutes  nues  aufiî 
bien  que  les  hommes. 

Je  me  voyois  avec  une  quantité  d''eaa  fuf&> 
fante  :  j'avoj^  outre  cela  ,  des  racines  ,  dont  je  nef 
connbifTois  pas  trop  la  qualité  ,.  &  du  blé  tel  queL 
Avec  ces  provifions  je  prends  congé  des  nègres  ^ 
m'es  bons  amis  j  je  remets  à  la  voile  ,  &  continuer  * 

ma 
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m^a  courfe  au  Sud  pendant  onze  jours  ou  envi- 
ron ,duratit  lefquels  je  ne- me  mis  point  en  pein^ 
dVpprocher  de  terrei  Au  bout  de  ce  terme  je  vis 
que  le  Continent  s'allohgaoit  bien  àvàht  dans  la 
mer  :  c'écoit  jufteriient  vis-à-vis  dé  moi,  à  quatre 
ou  cincj  lieues  d^  diftance  t  itfaifou:  un  grand 
caUnè ,  &  je  fis  un  long  détour  à  iairguet  pour 
pouvoir  gagner  la  pointe  :  j'en  vins  à  bout ,  & 
lorfque  je  la  doublai  »  j'étois  à  deux  lîéues  du 
tontinént,  voyaht  diftindemeht  dautres' terres 
à.  loppofi te.:.  Alors  je  conclus >  ce  qui étoit  bieil 
yrat^  que  javéis  d'un  côréle  Gap-Verd  ,  &  de 
V^utte  les  Ifles  qui  en  portent  le:  nom.  Je  nô 
jQivoîs  pourtant  pas  ^nroris  auquel  d«s  deux  je 
dcvoîs.  me  tourner  :  car  s'il  fdrvénoit  un  vent  lin 
peu  fort  i  je  pouvois  bien  manquer  l'un  &  rautre; 
Dans  cette. perplexité  jç  devins  rêveur.  J'entrai 
dans  la^cabanô  ^  laifl^nt  à  Xuri  le  foin  du  gou- 
vernail y.&,  je  m'^flîs»  Mais  tout-a  coup  ce  petit 
gftr^on  s'écria  :  ^mtre  ^  mactre  $  je  vàisi  un  vaijfcau 
à  la  vçilt  :  &  il  patoidbit  fi  effrayé  j  qu'il  ne  fê 
jpplïlcdoit  pai5  j  afle«  iîmple  pour  s'imaginer  que 
c'ctoit.un  bâcimeht  que  fon  maître  avoir  envoyé 
k  nôtce  pourfuite ,  dans  le  rems  que  j  etoîs  très-» 
aiSaré  que  ja  diftance  des  lieux  ne  nous  permet- 
tqit  plus  de  rien  çriiixdre  de  ce  coté  là.  Je  fortîs 
avec  précipitation  de  U.eabane  ;  fi  non»-féulement 
je  vis  le  Vaifleau  ^  mais  encore  je  reconnus  qu'il 
Temt  L  f 
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^toic  Portugais.  Je  le  prîs  d'abord  pour  un  dé 
ceux  qui  trafiquent  en  nègres  aux  côtes  de  la 
Guinée  :  mais  quand  j'eus  remarqué  la  route 
qu'il  tenoit,  je  fus  bientôt  convaincu  qu'il  alloie 
ïiilleurs.  Se  qu'il  n'avoit  pas  deflfein  de  s'appro- 
cher de  terre  davantage.  C'eft  pourquoi  je  fis 
fjrce  de  voiles  &  de  raines  pour  avancer  en  haute 
mer  5  dans  le  deffein  deleus:  parler  s'il  ctoît  pof- 
rible. 

Après  avoic  fait  tout  ce  qui  dépendoît  de  moi  i 
je  trouvai  que  je  ne  pourrois  pas  aUer  à  leurren- 
contre,  &  qiuls  me  lai-flcroient  deprière  ,  avant 
que  je  puffe  leur  donner  aucun  fignal.  Mais  dans 
le  moment  que  j'avois€p4aifé  toutes  les  reflfburces 
de  mon  art  pour  hâter  ma  coiirfe  ,  &  que  je 
commençois  à  perdre  efpérance,  il  parut  qu'ils 
m'avoient  apperçu  avec  leurs  lunettes  d'appro- 
èhe ,  &  que  nous  prenant  pour  le  bateau  de  quel- 
que vaiffeau  Européen  qui  avoir  péri ,  ils  met- 
toient  moins  de  voiles  qu'auparavant ,  pour  nous 
donner  le  rems  de  les  aller  joindre.  Cela  me 
donna  bon  courage ,  &  comme  j'avois  a  bord  le 
pendant  de  mon  patron  ,   fe   le  fufpendi^   en 
cçharpe.à  nois  cordages ,  pour  leup  faire  entendre 
par  ce  fignal ,  que  nous  étions  en  détreffë,  &  je 
tirai  là-delTus  iSn  coup  de  furtl.  Ils  remarquèrent  ^ 
fort  bîea  L'u»  &  raùtre  ;  car'  ils  me  dirent  apr-ès 
qu  ds  avoientapperçu  la  fumée ,  quoiqu'ils  n'euf—  [ 
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fent  point  éiiteTidu  le  coup.  A  ce&  fignaux ,  ils   . 
ofèrent  leurs  voiles ,  &  ils  eurent  l'humanité  de' 
s'arrêter  pour  moi ,  ^e  force  qu'en  près  de  croîs 
heures  de  tems  je  me  rendis  près  d*eux. 

Us  me  demandèrent ,  en  portugais^  en  efpa- 
gnol  S<,  en  ftançois ,  qui  j'étoîs  :  mais  je  n'enten- 
dois  aucurfe  de  ces  langues  A  la  fin  ,  un  matelot 
écoflbis  ,  qui  croit  à  bord  ,  m'adrefla  la  parole. 
Je  lui  répondis  que  j'étois  angloîs  de  nation,  & 
que  je  m'étoîs  fauve  de  Tefclavage  des  maures 
de  Salé.  Alors  ils  m'invitèrent  à  bord  &  m  y  rcr 
curent  fort  gén^reufement  avec  tout  ce  qui  m'ap- 
partenoit. 

On  peut  bien  juger  que  c'étoît  une  joie  îndî» 
cible  que  celle  que  je  reflTehtis  de  me  voir  ainft 
délivré  d^^une  condition  auflî  miférable  &  auflti 
défefpérée  c[ue  Tavoit  été  la  mienne.  D'abord' 
l'offris  toilt  te  que  j'avois  au  capitaine  du  vaifleau 
pour  témoignage  de  ma  reconnoiffance  'y  nj^ais 
il  déclara  généreufement  qù*il  ne  vouloir  riea 
prendre  de  moi  jqu'au  contraire  tout  ce  que  j'avois 
me  feroit  dûment  délivré'  au  Brélil:.  c^zr,  dit-il' 
en  m'apoftropbant ,  lorfquè  je  vous  ai  fauve  la  viè\ 
jt  nai  rienfah  que  ce  que  jejerois  hicn-aife  quon 
me  fit  à  moi-même  :  &  quifca'uflje  ne  fuis  point 
defîiné  à  être  réduit  un  jour  à  une  femblable  condi" 
non  ?  Outre  qu'après  voiis  avoir  mené  dans  un  pays 
avjfi  éloigné  du  vôtre  que  l*ejl  le  Bréfil ,  jffyV  vcnois  '~ 
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â  y  (fus  prendre  tout  ce  que  vcms  ave\  ^  vous  y  mour*^ 
fiei  dans  T  indigence  ^  &  je  ne  fer  ois  autre  chofe 
que  de  vous  ôter  la  vie  que  je  vous  auf  ois  donnée. 
Non ,  non ,  concinua-t-il ,  fignor  înglefe ,  c'eft- 
.  à  dire ,  monfieur  Tanglois ,  je  veux  vous  tranfporter 
en  ce  pays  purement  par  charité;  &  ces  chofes^la 
vous  ferviront  à  acheter  de  iuoifub/îJler^&  à  faire 
Votre  retour. 

Si  cet  homme  parut  charitable  dans  les  offres 
qu'il  me  fit ,  il  ne  fe  montra  pas  moins  équitable 
ni  moins  exadl:  à  les  remplir,  jufque- là  qu'il  né 
s'en  écarta  pas  d'un  feul  iota  ;  car  il  ordonna  a  tous 
le^  matelots  que  nul  ne  fut  affez  hardi  pour  touchet 
a  rien  de  ce  qui  m'appartenoit  j  enfuite  il  prit  le 
tout  en  dépôt,  &  m'en  donna  après,  un  inventaire 
fidèle,  pour  que  je  le  pufle  recouvrer,  fans  en 
«exclure  mes  trois  jarres  de  terre. 

Quant àmon  bateau  ,  qui  étoit  trè^^bon ,  ( ce 

qu'il  connoifloit  bien  lui-même)  il  me  propofa 

de  Tacheter  de  moi ,  pour  le  faire  fervir  au  vaif- 

feau^   &   me  demanda  ce   que    j'en    vouloîs 

i^voir?  Je  lui  répondis  ^'il  avoit  été  fi  généreux 

en  toutes  chofes  à  mon  égard ,  que  je  ne  youlois 

point  apprécier  le  bateau,  mais  que  je  l'en  faifois 

^'arbitre  t  fur  quoi  il  me  dit  qu'il  me  feroit  de  fa 

main  une  obligation  de  quatre-vingt  pièces  d« 

liuit ,  lefquelles  il  me  paieroit  au  Bréfil  j  &  qu'y 

^tant  arrivés  ^  s'il  fe  trouvoit  quelqu'un  qui  ea. 
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ofFrît  davantage,  il  me  le  feroitbon.  Outre  cela 
il  m\)friic  foixance  autres  pièces  de  huit ,  pour 
mon  garçon  Xiiri;  mais  j'avois  de  la  peine  à  1^8 
accepter ,  noh  que  je  ne  fùfle  bien  aife  de  le  laide  r 
au  capitaine  ^  mais  je  ne  pouvois  me  réfoudre  d 
vendre  la  liberté  de  ce  paavre  garçon ,  qui  m'avoit 
aflîfté  fi  fidèlement  au  recouvrement  de  là  miennç.._ 
Néanmoins  aprèis  que  |e  lui  eus  découvert  mou 
fcrupule  i  il  m'avoua  qu'il  Je  trouvoit  raifonnable , 
&  me  propofà  cet  expédient  jc'eft  qu'il  lui  feroit 
une  obligation  dé  fa  main,  par  laquelle  il'féroit 
tenu  de  l'affranchir  dans  dix  ans,  s'il  fe  vouloit 
faire  chrétien.  Sur  cela  je  livrai  Xuri  au  capitaine  j^ 
d'autant  plus  volontiers  que  cehii-U  goûtoii;,.le5^ 
propofitions  de  cekii-ci. 

Nous  eûmes  une  navigation  heureufe  |ufqu*àar 
Bréfil ,  &  au  bout  d^environ  vingt-deux  jours  nous^ 
arrivâmes  à  lar  baie  de  tous  les  Saints.  Je  me.  vis. 
alors  délivré  pour  une  féconde  fois  de  la  phis 
miférable  de  toutes  les  conditions  de  la  vie  :  c^ 
qui  me  reftoit  à  faire ,  c'écoit  daconfidérer  com?. 
xnem  je  difpolerois  déformais  de  ma  perfônne*. 

Je  ne  faurois  trop  préconiferla  géhérofité  avec 
laquelle  le  capitaine  me  traita.  Premièrenient  ît 
ne  voulut  rien  prendre  pour  mon  pafiàge  :  d'aih 
leurs  il  me  donna  vingt  ducats  pour  la  peau  dt^ 
léopard ,  &  quarante  pour  celle  du  liou^  il  ordonna, 
qu'on  me  rendît  çonduellement  tout  ce  que  j^avoi* 
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à  bord  ,  &  acheta  tout  ce  que  je  vouloîs  bîcti 
vendre ,  comme  caifle  de  bouteilles ,  deux  de  mes 
fufîls ,  &  un  mofceau  de  cire  ;  car  j*avois  fait 
des  chandelles  d'une  partie.  En  un  mot,  je  fis 
de  ma  cargaifon  environ  deux  cent  vingt  pièces 
de  huit.  Je  débarquai  au  Bréfil  avec  un  tel  fonds. 
Peu  de  tems  après  mon  débarquement  je  fus 
recommandé  par  le  capitaine  à  un  fort  honnête- 
homme,  tel  qu'il  é'toit  lui-même,  lequel  avoir  ce 
qu'il  appellent  vulgairement  un  IngeïnOy  c'eft-à- 
dire ,  une  plantation ,  &  une  manufacture  de  fucre. 
Je  vécus  que^ue  terns  dans  fa  maifon  >  &  par  ce 
moyen ,  je  m'inftruifis  de  la  manière  de  planter 
&  de  faire  le  fucre.  Or  voyant  combien  les  plan- 
teurs vivoient  commodément ,  &c  combien  vîce 
ils  devenoient  riches,  je  réfolus,  fi  je  pouvois 
obtenir  une  licence ,  de  m'y  établir  &  de  devenir 
planteur  comme  les  autres-,  bien  entendu  cepen- 
dant que  je  rechercherois  le  moyen  de  me  faire 
remettre  l'argent  que  j'avois  laifle  à  Londres,  A 
ces  fins,  je  me  pourvus  d'une  efpèce  de  lettre  de 
Jîaturalifation ,  en  vertu  de  laquelle  je  fis  marché 
pour  de  la  terre  qui  étoit  encore  vacante ,  &  dont 
je  mefurai  l'étendue  àcellei  de  mon  argent.  Après 
cela  je  formai  un  plan  pour  ma  plantation  &  pour 
mon  établiffement ,  proportionnant  l'un  &  l'autre 
aux  fonds  que  je  me  propofois  de  recevoir  d'An* 
glererre* 
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TsLVois  un  voifin  portugais  ,  qui  ctoît  né  à  Lil- 
bonne  de  parens  anglois  ;  fon  nom  étoitW élis  ^ 
&  fes  afFaires  étoient  à-peu-près  dans  la  même 
fimarion  que  les  miennes.  Je  l'appelle  mon  voifin ,, 
parce  que  fa  plantation  touchoit  la  mienne  9  & 
que  nous  vivions  fort  paifiblement  lui  &  mot% 
Nous  n'avions  |qu*un  petit  fond  Tun  &  Tautre,  & 
ne  plantâmes ,  à  proprement  parler  ,  que  pour 
notre  fubdftance  durant  près  de  deux  ans.  Mail 
au  bout  de  ce  terme  nous  commençâmes  à  faire 
du  progrès ,  &  notre  terre  prénoit  déjà  une  i>onne 
forme  ;  tellement  que  la  troifième  année  noui 
plantâmes  du  tabac  »  &  eûmes  chacunonegrande 
pièce  de  terre  toute  prête  pour  y  planter  des^ 
cannes  1  année  d'après.  Mais  nous  avions  befoin 
d'aide  ySçfe  fentois  plus  vivement  que  je  n'avois 
encore  fait ,  combien  j'avois  eu  tort  de  me  défaire 
de  mon  garçon  Xuri. 

Mais  hélas!  il  n'étoit  pas  furprenant  que  j'eude 
fait  mal  >  moi  qui  ne  faifois  jamais  bien  :  je  ne 
voyois  aucun  remède  à  ma  peine ,  que  dans  la 
continuation  de  mon  travail  :  je  me  donnoîs  à 
une  occupation  bien  éloignée  de  mon  génie,  & 
coûte  contraire  au  genre  de  vie  qui  faifoit  mes 
délices ,  pour  lequel  j'avois  abandonné  la  maifon 
de  mon  père ,  &  méprifé  fes  bons  avis.  Mais  bien 
plus,  j'entrois  précifément dans  cette  condition 
mitoyenne  de  la  vie,  ou ,  fi  vous  voulez ,  le  pre- 

F  ir 
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mier  écagc  de  la  bourgeoifie ,  que  mon  père 
inavoic  aucrâfois  recommandé.  N'aurois- je  pas 
mieux  fait  de  demeurer  chez  moi,  &  de  m'épar- 
gner  la  peine  de]  parcourir  le  nK>nde  ?  Souvent  je 
me  tenois  à  moi-même  ce  langage:  yy  je  pouvois 
M  faire  en  Angleterre  ce  que  je  fais  ici,  travailler 
»f  auprès  de  mes  parons  8c  de  mes.  amis ,  aufli- 
w  bien  qoie  parmi  des  étrangers  &  des  fauvagesj 
a?  que  me  feirt-il  d'avoir  traverfé  de  yaftes  mers , 
»  d'avoir  parcouru  mil  fix  cent  &  tant  de  lieues  ? 
V  écoit-ce  pour  venir  dans  un  défert  affreux ,  & 
x>  fi  reculé,  q-ue  je  fiiffe  obligé  de  rompre  tout 
»  commerce  avec  les  parties  du  monde  où  je 
î>  fais  tant  foie  peu  connu  ? 

De  cette  manière  je  ne  réfléchifTôîs  gucres  fuï 
ma  condition,  que  pour  m'en  affliger.  H  n*jr 
avoir  quece  voilîn^vec  qui  je  converfois  de  tems 
en  tems  j  nul  ouvrage  ne  fe  pouvoir  faire  que  par 
le  travail  de  mes  mains;  &  j'avois  coutume  de 
dire  que  je  vivois  comme  un  homme  qui  a:uroic 
fait  naufrage  contre  une  ïfle  déferre ,  &  qui  s'en 
verroit  le  feul  habitant.  Mais  quand  les  hommes 
font  a(ïez  injuftes  pour  comparer  leur  étar  préfent 
à  un  autre  qui  eftplus  mauvais,  neft-il  pas  bien 
jufte  que  la  providence  les  condamne  à  faire  un 
échange  dans  la  fuite,  pour  les  convaincre  de 
leur  félicité  paflTée  par  leur  propre  expérience?  &c 
);e  méritoiS'|e  pas  biçn  que  je  fufle  un  jour  ce 
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î^cme  homme  que  je  me  repréfentois  vivant  mi- 
férablement  dans  une  Ifle  purement  déferte  , 
puîfque  j'étois  aflez  injufte  pour  faire  fouvénc 
comparaifon  de  lui  à  moi,  dans  l'état  de  vie  où 
Je  me  trouvois  alors ,  &  où  je.n avois  qu'à  perfé* 
vérer  pour  devenir  extrêmement  riche  &  heureux  ? 
J  avois  pris  en  quelque  façon  toutes  les  mefurei 
Bcceflaires  pour  conduire  la  plantation ,  avant  le 
départ  du  capitaine  du  vaiffeau ,  qui  hi'avoit  reçu 
à  fon  bord  en  pleine  mer ,  &  qui  s'étoit  montré 
mon  ami  afFedionné.  Il  demeura  pendant  trois» 
^rnoîs  tant  à  charger  fon  vaiflTeau  qu'à  faire  les. 
préparatifs  de  fon  voyage.  Un  jour  comme  je  lui 
parfois  dupetît  fonds  que  j'avois.laifle  à. Londres, 
il  me  donna  ce  bon  &  fidèle  avis':  «  mbnfieur 
5>  langloîs  ,  fnt  dit-il ^  fi  vous  voulez  me  donner 
>»  une  lettre  adreflfée  à  la  perfotine  qui  a  votre 
a>  argent  à  Londres,  avec  ordre,  d envoyer  vos 
»  effets  à  Lisbonne ,  à  telles  perfonnes  que  je  vous 
»  indiquerai ,  &,en  marchandifes  convenables  \ 
5J  ce   pays-ci,    je  vous  promets  moyennant  la 
>>  grâce  de  dieu  >  de  vous  en  rapporter  le  produit 
»  à  mon  retour  :  mais  coninre  les  chofes  humaines 
»  font  toujours  fujettes  à  la  viflicitiide  &  aux 
15  contre-tems ,  je  vous,  confeille  de  ne'donheç 
w  vos  ordres  que  pour  .cent  livrés  fterling ,  que 
>•  vous  dites  être  la  moitié  de  votre  fonds,  &  de 
^  les  aveuturer  pour  «ne  premtière  tentatiye  ;^afi.i\ 
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»>  que  fi  elles  arriventà  bon  port,  vous  puiffiez  faire 
»  venir  le  refle  par  la  même  voie  j  &  fi  voCis  ave:& 
.  »>  le  malheur  de  les  perdre,  vous  aurez  eacore 
>f  Tautre  moitié  pour  y  avoir  recours  en  cas  de 
»  befoin  iu 

11  y  avoir  dans  ce  confeil  tant  de  fageffe ,  &  tant 
de  marques  d'amitié  en  même  tems ,  que  j.e  fus 
d'abord  convairicu  que  je  ne  pouvois  pas  mieux 
faire  que  de  le  fuivre  :  c'eft  pourquoi  je  préparai 
une  lettre  en  forme  de  déclaration  pour  la  dame  à 
qui  j  avois  laifie  le  maniement  de  mon  argent ,  Se 
une  procuration  pour  le  capitaine  portugais,  telle 
qu'il  la  defiroit. 

J'écrivis  â  cçtte  dame  veuve  du  capitaine  an- 
glois,  une  relation  exadte  de  mes  aventures ,  de 
mon  efclavage,  de  ma  fuite,  la  manière  donc 
j'avois  rencontré  en  haute  mer  le  capitaine  portu<» 
gais ,  fa  conduite  généreufe  i  mon  égard ,  l'état 
où  je  me  trouvois  aâ:uellement ,  avec  toutes  les 
înftrudions  néceflaires  pour  me  faire  tenir  mon 
argent.  Quand  cet  honnête  homme  de  capitaine 
fut  arrivé  à  Lisbonne ,  il  trouva  moyen  par  Ten- 
tremife  de  quelques  marchands  anglois  qui  y 
demeuroient,  d'envoyer  non  -  feulement  mon 
ordre,  mais  encore  monhiftoire  toute  entière  à 
un  marchand  de  Londres ,  qui  en  fit  un  rapport 
fidèle  &  pathétique  à  la  veuve.  Celle-ci  non  con- 
tente de  délivrer  Targent ,  envoya  du  fien  propre 
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niî  prcfentde  vingt-cînqlivres  fterlingaucapitaire 
portugais ,  à  caufe  de  l'hunianicc  &  de  la  chanté 
qu'il  avoir  exercées  à  mon  égard» 

Le  marchand  de  Londres  ayant  converti  ces 
cent  livres  fterling en marchandiies  d'Angleterre, 
les  envoya  à  Lisbonne  >  relies  qu'elles  lui  avoient 
été  demandées  par  le  capitaine  ,  &  celui-ci  me  les 
apporta  heurenfément  au  Bréfil.  Il  y  avoir,  en- 
tr'autres  toutes  fortes  d'ouvrages  de  fer  &  d'uf- 
tenfile^  néceffalres  pour  ma  plantation  \  lefquelles 
chofes  me  furent  d'un  grand  fervice,  &  il  les 
avoir  comprifes  parmi  les  autres,  de  fon  chef, 
fans  que  je  lui  en  euGTe  donné  commiflîonj  car 
j'étois  trop  peu  expérimenté  dans  le  métier  pour 
y  avoir  penfé. 

Je  fus  tranfporté  de  joie  lorfque  cette  cargaî- 
fon  arriva ,  &  je  crus  ma  fortune  faite.  Le  capi- 
taine ,  qui  vouloit  bien  être  moii  pourvoyeur,  Se 
qui  en  rempliflbit  fi  dignement  les  fondions , 
avoir  employé  les  vingt-cinq  livres  fterling,  dont 
ma  bonne  amie  lui  avoit  fait  un  préfent,  à  me 
louer  un  fervîteur  pour  le  terme  de  fix  ans ,  qu'il 
m'amena  j  &  jamais  il  ne  voulut  rien  accepter  de 
moi  en  confidération  de  taqt  de  fervîces,  qu'un 
peu  de  tabac  qui  étoîtde  mon  propre  cru. 

Autre  chofe  à  remarquer  ;  c'eft  que  toutes  mes 
marchandifes  étant  des  manufaâures  d'Angle- 
terre ,  telles  que  des  draps ,  dçs  éçoffes ,  des  bay ers , 
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&,  autres  àtoies  extraordinaires  eftimces  &  re^ 
cherchées  dans  ce  pays-là,  je  trouvai  le  fecret  de 
les  vendre  à  un  prix  très-haut;  en  forte  que  je 
puis  bien  dite ,  qu'après  cela  j  avoîs  plus  de  quatre 
fois  la  valeur  de  ma  première  cargaifon ,  &  jè 
me  voyois  pour  lors  infinin^ent  plus  avancé  que 
mon  pauvre  voidn  ,  quant  a^  fait  de  ma  planta- 
tion :  car  d'abord  je  m  achetois  un  efclave  nè]gre , 
&  un  ferviteur  européen  ;  j'entends  un  autre  que' 
celui  que  le  capitaine  m'avoit  amené  de  Liibonne. 

Mais  le  mauvais  ufage  que  nous  faifons  de  la 
profpérité,  devient  fouvent  la  fource  de  nos  plu9 
grands  malheurs  :  c'eft  ce  qui  fe  vérifia  en  moi. 
L'année  fui  vante  j'eus  toutes  fortes  d^  fuccès  dans 
ma  plantation  ;  je  levai  dans  ma  propre  terre  cin- 
quante gros  rouleaux  de  tabac,  outre  ce  dont 
j  avois  difpofé  parmi  mes  vôifins  pour  mon  né- 
ceiïaire  ;  &  ces  cinquante  rouleaux ,  pefant  cha-« 
cun  plus  de  cei:it.livres,  étoient  bien  conditionnés 
&  tout  prêts  pour  le  retour  de  la  flotte  de  Lisbonne 
Alors  voyant  mes  affaires  &  mes  richefles  s'ac- 
croître égal($m9nt%  je  commençai  à  rouler  dans 
ma  tcte  quantité  de  projets  &  d'éntreprifes,  qui 
palfoient  ma  pgrrée  \  mais  qui  caufent  fouvent  la 
ruine  des  perfonnes  les  plus  capables  pour  les 
affaires. 

Si  j'eu0e  voulu  continuer  le  genre  de  vie  que  je 
menois  alors ,  je  pouvois  encore  afpirerl  tous  ces 
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grands  avantages  ^  en  vue  defquels  mon  père 
m  avoit  fi  férieufement  reconamandé  une  vie 
retirée  j  &  dont  il  m'avoit  donné  une  idée  fi 
lènfibledans  le  portrait  reffemblant quil  me  traça 
de  l'état  mitoyen.  Mais  j  ctois  né  pourtoute  autre 
chofe  :  je  devois  derechef  trayailler  de  deffein 
prémédité  i  me  plonger  dans  la  misg;e|  fur-tout 
j*alIois  augmenter  le  nombre  de  mes  fautes.  Se 
par  conféquent  fournir  une  plus  ample  ixiatière  aux 
reproches  que  j  aurois  le  loifir  de  me  faire  un  joue 
au  milieu  de  mes  accablemens»  Tous  cesdéfaftres 
ne  provenoient  que  de  la  paffion, effrénée  que 
f  avois  d'errer  par  le  monde  ;  pafllon  favorite  >  à 
laquelle  je  lâchois  aveuglément  la  bride ,  lors 
même  qu'elle  étoit  manifeftemenc  contraire  à 
mes  intérêts  les  plus  chers,  qu'elle  rompoii  toutes 
les  mefures  de  ma  bonne  fortune ,  ^  qu'elle 
gâtoit,  pour  ainfi  dire,  tous  les. chemins  que  la 
providence  fembloit  m'ouvrir  pour  me^conduire 
à  mon  devoir  &  à  mon  bonheur. 

C*eft  précifément  la  faute  quej'avois^ommife 
en  m*enfuyant  de  la  maifon  df  mon  père,  8c 
déjà  je  ne  pouvois  avoir  de  repos ,  que-  je  ne 
tombafie  dans  une  féconde  toute  femblable; 
j'écois  tenté  de  m'en  aller.  Se  d'abandonner  les 
efpérànces  que  j'avois  de  devenir  un  homm^ 
riche.,  dune  expérience  cpnfommée  dans  ma 
'nouvelle  planratioUj  (ans  que  je  pulTe, alléguer 
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pour  cela  d  autre  ràifôn ,  qu'un  deiîr  téiiicnîte  8c 
démefuré  de  ni'élevér  avec  plus  de  rapidité  que 
ne  le  perniettaic  là  niitufe  de  la  chofe.  Ainfi  je 
me  précipitai  pour  la  féconde  foi  dans  le  gouffre 
de  misère  le  plus  profond  où  l'homme  puilTe 
tomber  fans  qu'il  lui  en  coûte  la  faute  ou  même 
la  vie. 

Or,  pour  procéder  par  degrés  à  cet  endroit 
particulier  de  mon  hiftoire ,  vous  devez  fuppofer 
qu'ayant  vécu  près  de  quatre  ans  dans  le  Bréfil, 
&  commençant  à  gagner  confidérablement  &  à 
profpérer  dans  ma  nouvelle  plantation  ,  non 
feulement  j'avois  appris  le  langage  du  pays,  mais 
cju'outre  cela  j'avois  fait  connoiffance  &  lié  amitié 
avec  mes  compagnons  de  plantation ,  comme 
àuflî  avec  les  mafchiarids  de  Saint-Salvador,  qui 
étoit  notre  port  de  mer  :  que  dans  les  difcours 
que  j'avois  tenus  avec  eux ,  je  leur  avois  fouvenc 
rendu  compte  de  mes  deux  voyages  à  la  côte  de 
Guinée,  de  la  manière  de  trafiquer  en  nègres , 
&  de  la  facilité  avec  laquelle  on  y  pouvoir  charger 
delà  poudre  d'ôr,  des  graines  de  Guinée,  des 
denrsd^éléphant,&  autres  chofes;  &,  qui  plus 
eft ,  des  nègres  en  grand  nombre  :  le  tout  pour 
des  bagatelles  ,  comme  des  petits  lits,  de  la^ 
quincaillerie ,  des  couteaux ,  des  cifeaux  ,  des 
haches,  des  pièces  de  glaces,  &  autres  chofes 
fi^mb  labiés. 
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On  ne  manquoic  jamais  d'écouter  attentivemenc 
ce  que  je  difois  fur  ce  chapitre  ;  mais  fur-touc 
Tarticle  de  l'achat  des  nègres ,  dont  le  trafic  n'étoit 
encore  qu'ébauché  ;  mais  qui ,  tel  qu'il  étoit ,  avoh 
toujours  été  dirigé  par  raflfemblée,  oufi  vous  vou- 
lez ,  par  une  aflemblée  formée  par  les  rois  d'Ef- 
pagne  &  de  Portugal,  &  qui  entroit  dans  les 
comptes  du  gouvernement  public ,  en  forte  qu'il 
ne  s'amenoit  que  peu  d^  nègres  >  qu'on  achetok 
à  un  prix  exceflîf. 

Un  jour  je  me  trouvai  en  compagnie  avec  des 
marchands  &  propriétaires  de  plantations  de  ma 
connoiffance ,  &  leur  ayant  parié  fort  férieufemeiic 
fur  ce  fujet,  il  arriva  que  trois  d'en tr'eux  vinrent 
nie  trouver  le  lendemain  au  matin ,  &  me  dirent 
qu'ils  avoient  beaucoup  réfléchi  fur  l'entretien  que 
j'avois  eu  avec  eux  le  foir  précédent,  &  qu'ils  ve- 
noientmepropoferune  chofe  qu'ils  me  conficient 
fôuslefecret.  Je  leur  promis  de  le  garder  j  &  après    ' 
ce  préliminaire ,  ils  déclarèrent  qu'ils  avoient  envie 
d'équiper  un  vaifleau  pour  la  Guinée  ;  qu'ils 
avoient  tous  des  plantations  audî-bien  que  moi; 
Se  que  rien  ne  leur  faifoit  plus  de  tort,  que  le 
befoin  extrême  où  ils  étoient  d'efclaves  :  quCj^ 
comme  c'écoit  un  commerce  qu'on  ne  pouvoic 
pas  continuer ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  praticable 
de  vendre  publiquement  les  nègres  qu^^nd  ils 
étoient  arrivés ,  leur  defTeiu  n'étoit  que  de^fake  un 


feùl  voyage,  de  débarquer  leis  nègres  fecrettemënr^ 
a  de  les  diftrîbftler  enfuice  dans  leurs  propres 
|>lantarions}  qa*eh  un  mot  il  s'agiflôit  de  favoîr 
fi  je  voulois  aller  à  bord  du  VaifTeau  en  qualité  de 
futpet-cargo  ou  commis,  pont  prendre  foin  de 
ce  qui  cohcernoît  le  négoce  fur  la  côte  de  Guinée  > 
que  dans  le  partage  des  nègres  j'aur'ois  une  portion 
égale  à  jcelle  -des  autres ,  &  que  je  ferois  difpenfé  , 
de  contribuer  ma  quote-part  du  fonds  qu'an 
Jeveroît  pour  cette  entreprife^ 
'  Ilfaiit  avouer  que  ceà  pfopofitîôns  ccoient  fore 
avàhtageufes  pour  tout  homme  manquant  d'éta-* 
bliiretiîerlt,  &  qui  n'auroit  pas  eu  à  cultiver  une 
plantation  qui  lui  appartînt  en  propre,  qui  eut  de 
tîèà-belles  appârehces^  &  fût  afTurée  d'un  bon 
fonds.  Mais  quant  à  moi ,  qui  m'étcîs  défà  pouflfé  y 
qui  me  voyois  fi  jôliméftt  établi ,  qui  n  avois  plus 
rîen  à  faire  qu'à  continuer  pendant  trois  ou  quatre 
ans  fur  le. même  pied  que  j'avois  commencé ,  &c 
<^*à  faite  venir  d'Angleterre  mes  autres  cent 
livres  ftetling,  qui  dans  ce  tems-là,  &  avec  ce/ 
petit  tfenfcirr,n'auroisprefque  pas  pli  manquer  de 
devenir  riche  de-  trôi$  ou  quatre  mille  livres 
flerUng,  fans  conîpter  combien  une  telle  fomme 
aurdit  multiplié  dans  la  fuite j  que  je  penfaffe  ^ 
dis- je  ,  à  un  tel  voyage Vc'étoit  la  plus  grande 
'  fôKei  q«i'ijn;.hortime'  pût  commettre  dans  de 
pîCt«illes  conjonaures. 

'  Mais 


hd:ds  comme  j.'étois  né  pour  erre  Tarcliireâé 
de  mon  propre  malheur  j^  il  me  fut  auffi  impofltble 
de  réfifterà  lcurt>ffl:e ,  qii*ll  mé  Tavoit  été  autrefoii 
^  réprimer  les  defirs  ejctravagans  ,  qui  firentl 
avorter  tous  les  bons  confeils  de  moh  père.  En 
un  mot|  je  leur  dis  que  je  partirbis  de  tout  thotl 
cœur,  s'ils  voulolent  bien  fe  charger  du  ibiti 
de  mil  plantation  pendant  mon  abfence  ^  & 
en  difpofer  félon  que  je  lordonnerois,  fi  |e 
venois  â  périr.  C  eft  ce  que  tous  me  ptotnirent  8é 
â  quoi  ils  s'obligèrent  paj:  contrat.  Je  fis  dond. 
un  ceftament  en  forme,  par  lequel  je  difpdfQii 
de  nia  plancatioo  , fie  de  mes  effets^  en  cas  dé 
morci  conftituant  mon  héritier  Univerfel^  lé 
capitaine  du  vaidèau  qui  m  avoit  faUvé  là  yie* 
comme  j'ai  déjà,  dit  ci-deflus)  mais  Tphligeanù 
à  difpofer  d^  mes  effets  fuivant  cette  clafTe  g 
c'eft-à-dite  qu'il  gardetoit  pour  lui  la  itioitié  da 
mes  acquificions^  &  fëroit  embarquer  Tauttcr 
moitié  pour  TÂngletèrre^ 

Enfin  je  pris  routes  les  précaûtîotiy  littaginable* 
pour  mettre  mes  bieiîs  en  sûreté,  &  pour  pouirvpk 
à  l'entretien  de  ma  plantat!ioii«  Que  fi  j'e^ 
employé  feuleihent  une  p^tie  de  cette  prude^ft 
i,  étudier  mes  véritables  î^iérêf s  ^  8c  â  pefei  ces 
«fue  je  de  vois  faite  ^  fit  cq  que  |e  ne  devais  p^tf 
faire  5  il  «ft  certain  qQie  je  ne  ttie  feiÉ'cris  pas; 
éloigné  un  niiomene  d'an  étabUfTement  m0i 
Tomi  L  G 
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avantiageux  que  Tétoit  le.  mien.  Je  n'auroîs  pas 
cédé  tout  ce  que  je  devois  raifonnablement 
efpérer  d'un  état  floriflfànt,  &  je  n'aurois  pas 
entrepris  un  voyage  far  mer,  pour  y  courir  les 
rifques  ordinaires,  fans  compter  en  particulier 
fes^  infortunes  dont  j'avois  lieu  de  croire  que 
f  étais  perfonnellement  menacé.     - 

Maison  me  prefloîr,  &  i'aimois  mieux  fuivr© 
les  fauiTes  lueurs  dé  ma  fantai(ie ,  que  les  lumières 
èe  ma  raifon.  Le  vailTeau  étant  donc  équipé,  U 
càtgaîfon  embarquée,  6c  toutes  chofes  faites 
éomîtie  notis  eiî  étions  convenus  mes  aflbéiéî  &c 
ftioi-,  j'allai  à  bord,  pour  mon  malheur ,  lepre^* 
mier  Septembre  mil  fix  cent  cinquante- neuf,  qui 
ctoit  ié  même  jour  auquel  je  m'écois  embarqué 
à  Hatîî  fiuît  ans  auparavant ,  pour  deveiiir  tebelle 
aux  ordres  de  mes  parens,  &  traître  à  ma  propre 
eâufe.  *  '•  y  . 

'^  Notre  vai(reaû'étoîtd'cnviro^rt'«ent  vipgt  ton- 
neaux ,  il  portoit  fixcanens  &  quatorze  hommes  i 
en  y- comprenant  le  maître,  fon  garçon'  &  moi. 
Nous  neTàvions  pas  chargé  d'autres  marchandifes 
qiie  de  quincailterîes  propres  poar' notre  com- 
éietce,  telles  que^  des  pièces  de  glaces,  des 
éGfqàiïîês,'  Sc  Tar^iè«t  de^  petits  fuiroiri^  des 
couteaux^,  dt§  ciféaùx i-  dès  hàchèis ïî&t  -<^elqtie» 
ftnSteîas.-'^      ~  »  •  ^^     * -?   ^^  .    .  •  • 

^-fee  uiême  jéiur  que^  jallai^à4^^t>dri  nofis  mimeé 
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là  la  VQUQ^jAÏÇànt  CQVkts  airngrd  le- long  de  la 
côte ,  dans  le  deffein  de  tourner  vers  telld 
d*Afriqué ,  quand  on  feroic  parvenu  au  dix  ou 
douzièiTié  dpgrc  de  latitude  feptentrionale  :  ce 
qui  ctoit^icpmme  il  parûît,.la  route  ordinaire 
qu  on  tenoitr  en  ce  tems-là.  Nous  eûmes  un  fort 
bon  tems  tout  le  long  dé  la  côte^  à  la  réferve* 
qu'il  faifoit  cxceflîvement  chaud.  Quand  nousi 
JBamèsâVançés  à  la  hauteur  du  cap  Saint- Auguftin^ 
nous  nous  éloignâmes  en  mer,  &  perdant  bientôj 
la  terre  de  vue ,  nous  mîmes  le  cap  de  même  que 
fi  nous  euflîons  voulu  atleç  à  L'ifle  de  Fernand  de 
Koronba^  rtiais  nous  la  iaifsames  &  les  autres 
Adjacentes  :  à  l'eft,  tominuant.  notre  totite  ye;:s.  IjEî 
4iord-eft  quart  au  notd,  tellement  que  nous! 
pal^sânies  la  ligne  ^  après  unç-iiayigation  d'environ 
douze -;ours  :  &  fuivant  notre  dernière  eftjme^ 
hous  étions  fous  le  feptième  degré  &  douze 
tninures  de  latitude  feptentrionale  lorsqu'il  s'éleva 
un  violent  ouragan  qui  nous  déforienta  entière- 
ment î  il  commença  au  fud-eft ,  devint i-peu-prè^ 
riotd-oueft/puis:  fe  fixa  au  i^ord-eftj.d*où il  fe 
déchaîna d'yne  maniée  fi  terrible,  que  nous  ne 
.fîmesrautre  ,cUofe  pç:ndant  douie  jours  de  fuite 
que  -dériY^  fptcjés,  d'obéir,  aux  ordres  dudeftin  & 
ila  furear  di^is  Y^nts.  Jç  n'ai  pas  befoîn  de  dire 
que  duriàaii  tout  ce  temsrlà  yp  n^attendojs  chaque 
|our  à  jbr§,enfevtU  d^nl  1^  f^s-\  &  il  n'y  ayoiç 

Gij 
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qui  que  ce  fait  fur  le  vaiiFeaii  qui  osac  fe  flatter 
d'en  échapper. 

Cet  orage,  outre  la  frayeur  qui  en  eft  tonjoiirs 
ihféparable s  nous  coôra  encore  trois  perfonne^y 
lu  11  mourut  rfe  la  fièvre  ardente  ,  &  les  deux 
autres ,  dont  lun  croit  le  petit  garçon ,  rorfibèrewt  •- 
dans  la  jîier.  Le  vent  s'étant  nn  peu  abattu  fur  la 
fin  du  douzième  Jour,  le  maîrre  fit  une  eftime  le 
niieax  qu'il  put ,  &  trouva  qu'il  étoit  aux  environs^ 
-de  lonzième  degré  de  latitude  feptentrîonale ; 
thaiç  qu  il  y  avoir  une  différence  de  vingt- deux 
degrés  de  latitude  à  loueft  du  cap  Saint- Auguftin  : 
de  forte  qu*rl  avort  jeté  vers  la  côte  de  la  Guinée, 
ou  parrie  feptentrionaîe  du  Brcfil ,  au*delâ  de  la 
rivière  des  Ainarones ,  tirant  vers  celle  d'Ore- 
noque,  appelée  comnaunémem  l^i  grande  rivière»  . 
!I  commença  donc  à  me  confuker ,  pour  favoîr 
quelle  route  nous  prendrions.  Le  vaiileau  avoit 
été  fort  tourmenté  &  faifoit  beariicoup  deau; 
atnfi  il  opinoit  à  la  partie  orkatate ,  d'où  nous 
étions  partis. 

J'étois  d'un  avis  ibur  contraire  y  &  après  avoir 
examiné  enfemble  une  carte  marine  de  TAmé- 
rique ,  nous  conclûmes  qu*îl  n  7  avoit  aucune 
terre  habitée  où  nous  puiffions  avoir  retours ,  &i 
qui  fût  plus  proche  de  nous  que  dan»  Tciueintf 
des  Caribes  :  c'eft  pourquoi  nous  réfblûmes  de 
faire  voile  vers  la  Batbade»  où  nous  ttpétioa^ 
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^nen  prenant  le  large,  poar  éviter  le  golfe  da 
Mexique,  nous  pourrions  aifément  alciver  dans 
quinze  jours  de  tems  j  au  lieu  qu'il  nccoic 
prefque/pa7pô(Iîble  de  faire  mon  voyage  à  la 
tore  d'Afrique  fan^  quelque  adiftance  y  tant  pour 
le  vailVeau  que  pour  nous  mêmes. 

Dans  ce  defl^in  nous  changeâmes  notre  cour fe  ^ 
^  nous  prîmes  le  cap  nord  quarc  à  loueft,  afia 

^  <Ie  pouvoir  atteindre  quelqu'une  des  iiles  habitées 
par  les  Anglois,  où  j'avois  efpérance  de  rece- 
voir d^  fecours.  Mais  notre  voyage  étoit  détet- 
ininé  amreftienr;  car  étant  dans  la  latitude  du 

,  douzième  degré  Se  dix  -huit  minutés ,  nous  fûmes 
affaillis  d'une  féconde  ,temp|te  ^  qui  nous 
emporta  avirc  la  ff^me  impéciiofité  qge  la  prer- 
Tnîère  vers  loueft,  &  nous  écarta  fi  loin  de  tous 
les  lieux  où  règne  le  eotïimerce  de  la  fociété 
hftmaine,  que,  fi  nous  venions  à  fauver  nos  viqs 
'de  la  rage  des  eaux ,  il  y  avoir  beaucoup  plus 
'4'apparence  que  i  nous  ferions  dévoilés  par  les 
Sauvages,  plutôt  que  de  pouvoir  jamais  retourner 
en  natre  pays. 

Dans  cette  extrémité ,  le  vent  fouffla  toujôutiS 
rûvec  violence,  &  le  jour  commençant  à  paroître» 
«il  de  nos  gens  s'écria, /^rr^?.  A  peine  fùmes^nou^ 

-forcis  de  la  cabane  pour  voir  ce  que  c'étoit,  ^ 
dans  quelle  région  du.  monde  nous  nous  trou- 

'vions,  que  le  vaiifeau  doniU  contre  un  banc  de 

Giij 
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fable  ;  fon  mouvement  cçfla  ;oiu-à-coup  ,  let 
vagues  y  entrèrent  avec  tant  de  précipitation ,  que 
hous  nous  attendions  à  périr  fur  Theure  ;  &  nous 
#K)us  ferrions  contre  les  bords  du  bâtiment ,  pouE 
ïîous  mettjcç  à  couvert  des  coups  &  de  la  fureûc 
des  flots. 

<  Il  n'eft  pas  ^ifé  de  repréfenrer,  ni  même  de 
concevoir  la  confternation  dç  Tame  en  pareil 
t:as,  à  quiconque  ne  sy  eft  jamais  trouvé.  Nous 
ne  favions  ni  le  climat  où  nous  étions,  ni  I3. 
terre  contre  laquelle  nous  avions  été  pouffes;  û 
c'étoit  ifle  OU!  continent  ;  fi  elle  4|oic  habitée  on 
déferte.  Et  comme  la  fureur  des  vents ,  quoir 
qu'un  peu  diminuée  i  étoit  encore  fort  gçande, 
"nous  ne  pouvions  pas  feulemenjt  efpérer  que  1^ 
-vaiflTeau  demeurât  quelques  miùute^  fans  fe  bri* 
fer  en  morceaux ,  â<  moins  qu  un  calme  ne  fucr 
vînt  tout-à-cdup  par  une  efpèce  de  miracle.  E|i 
^n  mot  y  nous  étions  immobiles  »  nous  regardajitur 
*Ies  uns  les  autres  j  attendan-ttU  mort  à  chaqu© 
"moment,  &  noiis^ préparant  pçui  l'autre  mondej^ 
d'autant  qu'il  n'y  avoit  que  peu  ou  lien  à  fair# 
*pour  noui  en  celui-ci.  La  fewiexhofe  qui  pou^ 
Voit  encore  un  peu  nous  raffiïrer ,  c'eft  quô;^ 
contre  notre  éfpérance ,  le  vàifleau  ne  fût  p;^ 
çnçore  brifé,  &  que  le  inaîire' difoii  que  levç.fl|B 
çommençoît  à  s'abattre^       .  >    ;:  ^  .^n 

^     Mais  Hên  cjue  If  tems  pic^t  dév^nif  woîw 
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chargé,  néanmoins  k  manière  dont  le  Vaifleail 
avoir  échoue ,  vu  qu'il  setoic  enfoùçi  trop 
avant  dans  le  fable,  pour  efpérei:  de  Tçn  déga-^ 
ger ,  rendoic  notre  ûtuation  véritablement  déplo- 
rable ^  &  il  ne  nous^reftpit  pli|s  qu*à  voir  fi  nou$ 
pourrions' nous  fauvqr.  Un  peu  avant  Ja  ren)-^ 
pète.rnoas  avions  un  bateau  qui  fuivoit  notre 
arrière  j  mais  en  premier  lieu  il  s'y  çtoit  fait 
une  fente  i  force  de  be,urt,er:  contre  notre  gou- 
vernail,.&  enfuitô  il  s'étoit  fracaflTé,  &  avoic 
ou  coulé  à  fond  ,  oi^  dérivé  çà  &  là  par  la  mer , 
çn  forte  que  nous  n'avions  plus  d'efpéra^ce  d^ 
ce  cpté-là.  Nous  avior^s  bien  encore  une  chà«^ 
lévf^o  à  bord,  mais  ,|ioU(S  î^e  favions  pas  trop 
comment  la  mettre  en  nier  :  cependai|t  il  n'y 
avoir  plus  de  tems  à  perdre  j  car  nous  croyipns^ 
à  tout  pibment  que  le  vaiûTeau  alloit  fedijflpudre ,. 
&  quelques-uns  difoient  qu'il  étoît  dé|i  ^^f^mé^ 
En  même  tems  notre  pilote  prit  l^çfelpupe  ; 
le  refte  de  hosg^ns,i5^»iit  à  le  feco^deii/  &  i 
la  fin  on  la  defcendiç  A  côte  du  vaifTe^nei  nou^ 
nous  mîmes  tons  dedans,  étant  au  nombre  def- 
onzè  per foiwies|  ftdajs^-^coinmandâpiesfno^  âmes 
à  k,  rniféricorde  divine  j  &  puis  abandQniîâiiies- 
le  refte;au  courrotiil  dés  ondes».  Car  quoique»: 
Torage  fe  fût  relâché  confîdévabletn^Qjt,"  touceiî 
fois  la  mer  s'élevoitù.unebaureui:  épouvantables 
cantj;0.les  tetxes  i>  &-ppur.  çacler  le  langage  des 
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JHc^landois ,  qui  la  comparent  à  une  bcte  féroce^' 
lprfqu*elle  eft  ircitée^  on  pouvoir  bien  rappeloi? 
ic  Wilde  Zce; 

C'eft  alors  que  le  danger  écoit  proche  &  ef- 
froyable; car  nous  voyions  tous  clairement  que 
k  nier  éeoit  fi  enflée  que  liotre  chaloupe  ne 
pourroit  pas  tenir  comfe,  &  que  nous  ferions 
infailliblement  fubmergés  \  d'ailleurs  nous  n  a« 
vions  point  de  voile,  &  quand-mèipe  nous  en 
jBiurions  eu,  nous  n'aurions  pas  pu  nous  en  fervir. 
Nous  nous  mîmes  à  ramer  déboutes  nos  ferces  pour 
^ller  à  terre,  mais' avec  un  vifage  confterné, 
comme  des  gens  qui  alloient  au  Tupplice*  En 
effet  aucun  de  nous  ne  pouvoit  ignorer  que  la 
chaloupé  viendroit  près  de  la  côte,  y  éffuyeroit 
des  coups  fi  rudes,  qu'elle  feroit  bientôt  parta* 
gée  en  mille  pièces.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous 
priâmes  dieu  de  tout  notre  cœur  pour  le  faluc 
de  nos  âmes  ;  mais  en  même  t^ms  le  vent  ^nou9 
pouflànt  vers  la  terre  ,  nous  travaillions  à  tour 
de  brâ»  pour  1q  féconder,  &  pour  hâter  notre 
perte.  • 

Nous  ne  favions  nullement  de  quelle  forte 
étoit  le  rivage  ^  fi  c'etoit  du  roc  ou  du  fable,  s'il 
^toit  él^vé:oubas.  La  feule  ^hofe  qui  auroit  pu  rai- 
fonnable^ïlênt  nous  donner  quelque^  petite  ombra 
d  efpérgnce,  c*auroit  été  de  tomber  dans  quelque 
Ibaie,  dans  quelcjue  gplfe  ji  oa^d4ns  Tenaboaçhu^^ 
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€Î*une  rivière,  d'y  etirrer  par,  un  grand  coup  âa 
hafard,  &  de  nous  mettre  à  fabri  du  venr,  <m 
peut  être  encore  de  trouver  une  eau  calme.  Mais 
il  n'y  avoît  aucune  apparence  à  rien  de  fcai- 
blable  :  bien  loin  de  là  ,  la  terre,  â  mefure  qoe 
nous  approchions  ,  nous  paroiflbit  encore  plus 
redouraUe  quê^a  mer. 

Après  avoir  ramé  ou  plutôt  dérive  refpaœ 
d'une  lieue  &  demie  ,  fuivant  le  compte  qae 
nous  fatfions,  une  vague  furieufe,  (emblable  1 
une  montagne ,  s'en  vipt  roulant  à  notre  arrière  j 
c'étbit  nous  avertît  d'attendre  le  coup  de  grâce* 
En  effet  elle  fe  rua  fur  nous  aviec  tant  de  fiirie, 
qu'elle  renverfa  tout  d'un  coup  la  cbaloupe;  8c 
nous  Réparant  les  uns  des  autres  aufli  bien  qoe 
•du  bateau  ,  à  peine  nous  donna  t-elle  le  tems 
d*invoquet  le  nom  de  dieu  par  une  feulé  excla^ 
mation  ;  car  dans  le  moment  nous  (urnes  tôos 
engloutis, 

11  n'y  a  pas  d'expreflSon  qui  puifle  retracer  lA 
quelkétoit  la  confufion  de  mes  penfées  lorfqœ 
J'allai  au  fond  de  l'eau  :  car  qtK>iqtie  je  nâgeaffi^ 
fort  bien ,  je  ne  pus  point  cependant  me  dcgag^- 
afîez  pour  refpirer,  fufqu'à  ce  que  la  vagué 
m^àyànt  pouflfé  oU  plmôt  emporté  bien  avadc 
^ers  le  rivage,  elle  febrifa  &  me  laifla  preiqiMi 
à  fec,  &  à  detni  men ,  à  caufe  de  l'eau  que  j'a- 
Ifois  âvalcf.  Voyant  la  terre  plus  piocho  de  moi 
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que  je  ne  Taurois  cru^  j'eus  aflez  de  prcfence 
d'efprit  &  l'haleine  alTe:?  bonne  p^ur  me  lever 
fur  mes, jambes ,  &  m'en  fervir  le  mieux  que  je 
pus ,  pom;  tâcher  d'avancer  du  côté  de  la  terre  > 
avant  qu'une  autre  vague  revînt  &  me  reflaisîr,. 
Mais  je  reconnus  bientôt  qu'il  ctoit  impoflible 
d'en  venir  à  boutj  car  regardant  derrière  moî^ 
je  vis  la  mer  à  mes  i?roufles,  mais  haute  &  fu- 
rieufe,   comme  une  ennemie  redoutable  avec 
laquelle  je  ne  pouvois  aucunement  mefurer  mes 
forces.  Tout  ce  que  j'avois  à  faire,  c'étoit  de  rete- 
nir mon  haleine,  &  de  m'élever  fi  je  pouvois  au- 
deffus  de  l'eau  :  de  cette  manière  je  pouvois  na- 
ger, conferver  la  liberté  de  la  reffiration,  &: 
voguer  vers  le  rivage.    Ce  que  je  craignois  le 
plus,  e'çtoit  que  ce  flot,  après  m'avoir  poufic 
.vers  la  terre  en  vena^f,  ne  nie  rejetât  enfuite' 
dans  la  mer  en  s'en  retQmrnant, 

Celui  qui  vint  fondre  fur  moi  la  féconde  foîs> 
me  couvrit  d'abord  d'une  maffe  d'eau  dç  vingt 
ou  trente  pieds  de  hauteur;  je  fentois  que  j'étoi,t 
entraîné  bien  loin  dur  côté  de  la  terre  ayec  aup 
force  i5c  une  rapidité  extrême}  en  même  tems  je 
^etenoisfmon  haleine,  &  je  m'iaidois  encore  en 
lîâgeant.  de  toutes  mes  forces. .  Mais  'fétq\s  prêjc 
-d  étouffer  à  force  de  me  contraindre ,  qii^nd  ,j^ 
me  fentis  monter  e;i  Jiaut^  Si  tout-à-cp^pi  jç  . 
me  trouvai  la  tète  ic  Içs  itnains  hots.4^re^^/i 
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ce"  qui  me  foulagea  fur  le  thàmp,  &  quoique 
cet  incervalle  ne  durâc  pas  deux  fécondes,  il  iie 
kifla  pas  de  me  faire  un  grand  bien  ,  me  donna 
le  rems  de  rèfpirer ,  &  redoubla  mon  courage  ;  je 
fus  derechef  couvert  d'eau ,  mais  non  pas  fi  long-, 
rems,  qu^  jene  puflTe  tenir  bon,  &  m apperce-^ 
vaut  que  U  mer  s'étoit  brifée  ,  &  qu*elle  com^ 
mençoit  à  retourner ,  je  m'clançai  en  avant  tant 
que  je  pus  pour  ne  me  laifler  point  entraînâr^ 
&  je  fentis  que  je  prenois  piedt  Je  demearai 
fans  riert  faire  pendant  quelques  momens,  tant 
pour  reprendre  ma  refpiration ,  que  pour  atten-* 
dre  que  les  eaux'  fe  fu(Tent  retîrçes ,  &  puis  je 
courus  ver^  le  rivage  avec^  toute  la  vîteflTe  dont 
j'érois  (iapA^lé.  Cet  efFoÊt-  n'étoit  pas  fuffifant 
pour  me  dclivrtèr  de  la  fureur  des  ondes  qui 
venoient  fohdre  fur  moi  de  nouveau;  elles  m'eni- 
levèrent  dfeux  -aurres  foiis^  &  me  portèrent  en 
avant,  itommé  elles  ayoient  déjà  fait,  le  rivage 
étant  tout  uni. 

PeuY^rt  fallut  ^^e  1^  <fe*^ier  de  ces  deux  af-; 
fauts'diî^if  )^  vieris  <le  dëânet  la  defcriptîdW  i^ 
ittè  fit  fâifa1>;  càr4â  mer -m^j^ant  .entraîné  contint 
auparavaïttV^  itië  rriit.à  tgrrè  i  bu  pour  mieux* 
dire,  me^'feti  contre  un  lâcher,  &  cela  fi  rude-* 
tnenri  que  j'en  perdis  |è  fèhtim^t,  &  le  pou- 
voir d'agîr  pour  ma  délîVrahèe-;  car  le  coup 
^7aHt^i>^té  Ait  mon  flaiiC  &  fur  ma  poitn/îe. 
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Bi  ora  entièrement  la  refpiracion  pour  un  tems  » 
&  fi  la  mai:  fût  revenue  à  la  chage  fans  intermif- 
^n,| aurois  ccé  indubicàblemenc  fufToqué.  Mais 
je^  revim  à  moi  un  peu  avant  fôn  retour  ,    & 
voyant  que  yen  allois  être  enfeveli ,  je  ^éfolus  de 
•|n*atcaGher  i  un.  morceau  de  roc,  &  dans  cette, 
pofture  de  retenir  mon  haleine  jufquà  ce  que 
les  eaux  fuffent  retirées;   déjà  les  vagues  n'é- 
toient  plus   fi    hautes  qu'au  commencement  » 
parce  que  la  tçrre itoit  proche,  &  je  ne  quittai 
point  prife  qu'elles  n'euflent  pafle  &  repafle  par- 
dslTus  moi.  Après  quoi  je  pris  un  autre  e({br , 
^ui  m'approcha  fi  fort  de  t^rre»  que  la  vague 
qui  vint  enfuite  ,    me  couvrit  véritablement  ^ 
mais  elle  ne  m'enleva  pas  ;  en  force  que  je  n'eus 
plus  qu'à  exercer  une  feule  fois  mes  jambes  pour 
inettre  fin  à  ma  carrière  &  prendre  terre ,  où 
^^nt  arrivé ,  je  montai  fur  le  haut  du  rivage  » 
tf,  je  m'affîs  fur  l'herbe  à  l'abri  de  Tinfulte  &  de 
la  fureur  âts  eaux.  ^ 

/  .Me  voyant  ainfi  en  toute  sûreté ,  je  câmmen- 
çtt  par  lever  les  yea^  î^tt  ciel,  &  rendre  grâces  i 
^ipu  de  ce  que  j'avois  fauve  ma  vie  dans  un  cas 
où  il  ny  avoiç  que  quelques  mpmens  qu elle 
étoit  défefpérée.  Je  crois  que  c'eft  mie  choie 
tout  à- fait  impoffible;  que  de  peindre  au  vif 
l^s  tranfporc3  &  l'exufe  où  fe  trouve  l'ame  qui 
fç  voit  fiiuvce  de  la  forte,  &  arrjicl^ce ,  pour  ainû 


dite,  des  entrailles  du  fëpulcre.  Je  ne  m'écotuif 
donc  plus  d'une  coutume  qu'on  a  »  qui:  eftque» 
lorfqu'un  malfâicecir  à  la  corde  au  col  y  qu'il 
eft  lié,  qu'il  eft  fur  le  point  de  perdre  la  vie ^ 
&  que  fur  ces  entrefaites  on  lui  apporte  fy 
grâce,  je  ne  m'étonne  pas  ,  dis^je  y  qu'on  loi 
atnètie  un  chirurgien  pour  lui  cirer  du  fang,  ei;i 
incme  tems  qu'oii  lui  annot>o6  cette,  nouvelle, 
^e  peur  que  la  furprîfe  qu*elle  lui  canferolt ,  ne 
bannît  de  fôn  cœur  les  efpçits  animaux ,  8ç 
qu'elle  ^ne  lui  fût  funefte  :  car 

La  furpn(é  qui  na!t  ic  joîe  ou  de  iovlcvn: , 
Sufpend  les  fondions  de  TcCpé it  &  du  cœur. 

Je  me  promenois  au  bord  de  la  mets  levant 
les  mains  vers  le  ciel,  .l'efpric  abforbé  dans  la 
contemplation  de  ma  délivrance ,  faifant  mille 
geftes&  mille  figures  que  je  ne  faurois  rappor- 
ter, téfléchiflànt  fur  mes  camarades ,  qui  tous 
a  voient  été  noyés,  &  que  j'ctois  le  feul  4ui  me 
fuife  fauve  j  car  depuis  notre  naufrage  je  ne  pi^ 
Jamais  vcnr  aucun  d  eux  y  non  pas  mîme  la 
moindre  trace,  excepté  trois  ^e  leurs  chapefiijix , 
un  bonnet ,  deux  fouliers  dépareillés. 

Je  tournai  les  yeux  du  côté  du  vaiileau  qui 
avoit  échoué}  mais  la  tner  étoit  ù  écumance  Se 
lî  courroucée ,  d'ailleurs  il  étoit  à  une  diftance. 
&  grande,  qu'à  peipe  pouvois-je  le  voir  >  ce  que 
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«ônlîd^râi^c  ■  :  -graitd  dieii  !  'difois-fe  ,    comment 
^-îl  pbflîble<juéV|e  foî&^ei^nu  à  terre? 

Après  û^oir-ioillâlgé  rtibn  efptir ,  par  te  qu'il  j 
-avoît  def^  cbnfèlàm  idaiis  ma  conàklon ,  je  corn- 
taeh^ai  â.règajdériaurdur  de  moi,  afin  de  voir  en 
quelle  fdrte'<leiî^iipj*éc6is  j  &  par  oà  il  ttie  falloir 
yébdtéf.  Je  féntisbientôt  dirhinuer  hlon  aflégrefTev 
*  je  trouvai  que  Jha  défivràrice'étdit  d'une  affreafe 
«fpèce  :  car  j'étbià  momllé,  &-je  n'a  vois  point 
Vl'habîts  pour  m^  changer|  fàvé^is-fàiiti^  &  je 
n'avois  rien  à  manger  ;  j'avois  foif  i  §«:  je  aavôis 
rien  à  boire  ;  j'étois  fbible  ^ &.je  navois  rien  pour 
me  fortifier  j  je  ne  voyois  pa^  même  la  moindre 
apparence  de  quoique  ce  fut ,  finon  de  mourir  de 
Taim ,  où  d'être  dévoré  par  les  b&tes  féroces^  & 
te  qu'il  y  a  de  plus  affligeant  pour  moi ,  c'éft  que 
Je  n'àvôis  aucune. arme  pour  pouvoir  chaffer,  fci 
tuer  quelques  animaux  pour  ma  fùbfiftance,  ou 
poui:  me  défendre  contre  toute  créature  qui  vou^ 
droit  m'ôter  k  fifepaur  fbutenîtlafienne  ;  en  ùrt 
mot,  je*n'aydïs  fîèri  ftir  moi  qu'uii couteau ,  une 
pîpè,  &  un  péu'de  tabâc  danymiè  boîte  :  c'étôit-i' 
là  toute  ma  provifîon ,  ce  qui  -^età  mon  efpril 
dans  de  terribles  angoifTes;  en  forte  que  durant 
quelque  tenisjé  courus  çâ  &  là  comme  un  ihfenfé. 
La  nuit  approirhoit,  Sè  je  commençai  à  confidétéf 
iquel  feroit  moîi  fort,  fi  cette  terre  nourriflfcit 
des  bêtes  dévorantes,  fâchant  bien  que  ces  a»t* 
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maux  rodent  toutes  les  nuits  pour  chercher  leur 
proie. 

L'unique  remède  qui  (e  préfentoit  à  tout  cela 
j)our  le  tems  préfent,  c'étoit  de  monter  fur  un 
certain  arbre ,  dont  le  branchage  étoit  fort  épais, 
femblable  à  un  f?pîn  ,  mais  épineux ,  qui  croiflbic 
près  de-U,  &  où  j'avois  réfolus  de  pafler  toute  la 
nuit,  en  attendant  le  genre  de  mort  qu'il  me 
faudroit  fubir  le  lendemain  ;  ùzr  jufqu  alori  l'arrcC 
m'en  paroiflbit  irrévocable.  Je  marchai  environ 
un  demi  quart  de  mille  loin  du  rivage ,  pour  voir 
fi  je  ne  trouverois  point  d'eau  douc^,  pour  boire; 
j'eus  le  bonheur  d'en  trouver,  ce  qui  me  donna 
une  joie  fans  pareille.  Après  avoir  bu  &  m'être 
mis  un  peu  de  tabac  danis  la  bouche  pour  prévenir 
la  faim,  je  m'en, allai  à  larbre,  fur  lequel  je 
montai  ,&  cherchai  à  me  mettre  fi  bien  que  je 
ne  tomba(re:pas ,  fi  Je  venois  à  dormir  ;  j'avois  i 
la  main  un  bâton  c(j>urr,  comme  un  bon  çricot, 
que  j  avois  coupé  pour  mefervir  de  défenfe  :  avec, 
cela  je  pris.  niLoniiog^ment.  Gomme  j'étois  extrê- 
mement fatigué  >  je  cambai  dai^s  un  profond  fom- 
ftieil  où  îe  goûtai  tan:  de  douceur ,  &  réparai 
ceïlôment  mes  rfotces ,  que\  jene  penfè  pas  en 
AVoîr  eu  de  plus  falutaire ,  ni  qd'il  y  aie  beaucoup 
Aé  gens  qui  puiATcnt  paflfer  Une  fi  bonne  nuit ,  dans; 
one  fi  méchante  c<injon6turer 

U  faifoit  grand  jour  lorfque  je  m'éveillai  j  le. 


iti  L  È  i  A  r  fe  M  f  ti  A  È  i 
Wtùi^  étolt  cUity  la  tempête  diffipee^  &  la  méf 
H^éroit  plus  courroucée  riî  enflée  conlme  aof^*» 
idivanu  Ce  qui  nie  lurprit  e5[rrèmement ,  ce  fut 
de  voir  que  pat  la  hauteur  de  la  tnarée^le  vaKTeau 
jcôt  été  enlevé  peiiHanc  là  nuit  de  defliis  la  banc 
^e  fable ,  où  il  avoic  été  engravé  j  &  qu'il  tut 
dérivé  jufques  tout  près  du  rocker  dont  j'ai  parlé 
ci-defTas^ou  je  m^écois  Ci  ctuellemenc  meurcri  en 
f  heurtant  contre.  Il  y  avoit  enyiroh  un  mille  de 
rcndfoit  où  fctoîs  jufques-là  :"&  comme  le  bâti- 
lÀentparoifToit  encore  repofer  fur  fa  quille^  j'auroi» 
bien  fouhàité  d'être  à  bord»  afin  d'en  tirer  du 
moins  pour  mon  ufage  quelques  unes  des  chofe^ 
les  plus  néceflfaires. 

Dès  que  je  fus  defcenda  de  t'appaftement  que 
je  m'écois  ciioifî  dans  l'arbre  i  je  regardai  encore 
autour  de  moi ,  Se  la  première  ckofe  que  je  décou^ 
Vris  fut  la  chaloupe,  que  le  vent  &  la  marée 
dtvoienc  jetée  fur  la  cote  d  environ  deux  milles  cfe 
xnoi  i  tnain  droite.  Je  marchai  le  long  du  rivage  ^ 
àuffi  loin  que  je  pus  pour  aller  jafques-là  ^  mais 
j'é  trouvai  un  bras  de  mer  d'environ  un  demi-mill^ 
do  largeur  entre  moi  &  U  chaloupe  y  tellement 
que  je  m'en  retoarnai  fur  mes  p^s^  laiflant  U 
cTiofe  cette  folis-là ,  parce  que  mes  defirs  étoîen» 
bien  {^uS  tournés  du  côté  du  vaifleau  »  où  j'efpéroi» 
trouver  aâiuellemenc  de  quoi  (burnk  à  ma  fub- 
fiibacc- 

Va 
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^  Un  peu  après  midi  je  vis  que  la  met  écoic  fore 
calme ,  &  la  marée  Ci  bafTe ,  que  je  pouvois  avancer 
jufqu  a  un  quatc  de  mille  du  vaifTeau  ;  &  ce  fqc 
pour  moi  un  renouvelement  de  douleur  ;  car  je 
voyois  clairemenc  que ,  (i  nous  fuHions  redés  â 
bord ,  nous  aurions  été  fains  ôC  faufs ,  je  veu^  dire  , 
que  du  moins  nous  ferions  cous  venus  heureu^ 
femenc  à  terre  :  &  je  n*autois  pas  été  fi  miférable 
que  de  me  voir  »  comme  j^étois  alors  ^  dénué  dé 
toute  confolation  &  de  toute  compagnie.  Ces 
réflexions  m'arrachèrent  des  larmes^  mais  comme 
elles  n^apportoiént  qu'un  foible  remède  à  mes 
maux,  je  réfolus  d'aller  au  vailTeau fi  je  pouvois. 
Il  faifoît  une  chaleur  extrême  ;  je  me  dépouillai 
de  mes  habits  j  &  je  me  jetai  dans  Teâu.  Mais 
cjuand  je  fus  arrivé  au  pied  du  bâtiment ,  je  trouvai 
plus  de  difficulté  à  monter  defliis,  que  je  n'en 
avois  encore  furmonté  ;  car  cpmme  il  répofoit 
fur  terre ,  &  qu'il  étoit  hors  de  l'eau  d*une  grande 
hauteur ,  il  n'y  avoit  rien  à  ma  portée  que  je 
pufTe  faifir.  J'en  fis  deux  fois,  le  rour  à  la  nage  ^  à 
la  féconde,  j  apperçus  ce  que  je  m'étonnois  de 
n'avoir  pas  vu  la  première  j  c*étoit  un  bout  d^ 
corde  qui  pendoit  à  l'avant,  de  telle  façon,  qu'a- 
près beaucoup  de  peine  je  m^en  faifis ,  Se  par  ce 
moyen,  je  grimpai  fur  le  chateau-ga^llard.  Quand 
jèfus-Ià ,  je  vis  que  le  vaiflèau  étoit  entr'ouverf , 
'9c  qu'il  y  av.oici)eaucoup  d'eau  à  fond  de  cale  j 
Tome  I.  KL 
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maïs  qu'étant  pofé  Air  le  flanc  du  banc,  dont  le 

fable  étoit  ferme,  il  portait  fa  poupe  extrêmement 

haut,  &  la  proue  fî  bas,  qu'elle  en  étoit  prefque 

dans  Teau.  De  cette  manière  le  pont  ctoit  tout-à- 

faît  exempt  d'eau ,  &  tout  ce  qu'il  renfermoic 

étoit  fec;  car  vous  pouvez  bien  compter  que  la 

première  chofe  que  je  me  mis  à  faire,  fut  de 

chercher  par- tout,  &  de  voir  ce  qui  étoit  gâté, 

ou  ce  qui  étoit  bon.  Premièrement ,  je  trouvai 

que   toutes  les  provifions  du  vaiffeau  étoient 

féchés ,  &  qu'elles  ne  fe  fentoient  pas  de  Teau  j 

comme  j'étois  très-dîfpofé  à  manger  je  m'en 

^Uai  à  la  fource,  où  je  remplis  mes  poches  de 

bifcuit ,  &  je  me  mis  à  en  manger  à  mefur^  que 

j'étois  à  faire,  d'autres  chofes  ;  car  je  n'a  vois  pas 

de  tems  à  perdre.  Je  trouvai  auffiQurum  (1)  dans 

la  chambre  du  capitaine ,  &  j'en  bus  un  bon  coup; 

de  quoi  j'avois  bon  befoin  pour  m*enccurager  à 

foutenir  la  vue  des   fouffrances  que  j'aurois  à 

efluyer. 

Il  ne  m'auroit  de  rien  fervi  de  demeurer  les 
bras  croifés ,  &  de  perdre  le  tems  à  fouhaiter.ee 
que  je  ne  pouvois  aucunement  obtenir.  Cette 
extrémité  excita  mon  application.  Nous  avions  à  . 
.bord  plufieurs  vergues ,  uji  ou  deux  mâts  du  pet- 


;  .  ÎO  Espèce  do  %^ur  <jui  approchçjfort  de  Ifiau-d^rvia , 
"dont  on  ft  krt  furmcr. 
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roquer,  qui  écoient  de  réferve ,  Se  deux  ou  trois 
grandes  barres  de  bois  :  je  pris  la,  réfolution  de 
les  mettre  en  œuvre  ;  &  je  lançai  hors  du  bord 
tout  ce  qui  n*étoit  point  trop  pefant  poift  le 
pouvoir  ménager  ;  les  a^ant  fcparémeht  attachés 
à  une  corde ,  afin  qu'il  ne  dcrivalTent  point.  Ce- 
la fait  3  je  defcendis  du^  coté  du  bâtiment  »  &  les 
tirant  i  moi  y  j'en  attachai  quatre  enfemble  pat 
les  deux  bouts  »  le  mieux  qu'il  me  fut  poffible , 
donnant  à  mon  ouvrage  la  forme  d'un  radeau ,  Sc 
après  y  avoir  pofë  en  travers  deux  ou  rrois  planches 
fort  courtes  ,  je  trouvai  que  je  pouvois  bien 
marcher  defifus  j  mais  qu'il  ne  pourroit  pas  porter 
une  groiTe  charge,  a  raifon  de  fa  trop  grande 
légeneré.  C'eft  pûucqaoi  je  retournai  au  travail  i 
&  avec  la  fcie  du  charpentier  je  partageai  unt 
des  verbes  de  beilles  en  trois  pièces  en  longueur» 
&  je  les  ajoutai  à  mon  radçau  après  beaucoup  d^ 
peine  &  de  travail.  |^ais  l'efpérance  de  me  fournit 
des  chofes  néceifaires ,  mefervoitd'aiguîUon  peut 
faire  bien  au-deld  de  ce  dopt  j'aurois  été  capable 
en  toute  autre  occafion.  ^ 

^  Déjà  mon  radeau  étoit  aiTez  fort  pout  portet 
un  poids  raifonnabk  y  il  ne  s'agifibir  pjbs  que  dp 
▼oit  de  quoi  je  le  ehargetois»  8c  comment  pté- 
fetyer  tsem  charge  et  Tinûiite  de$  àunt  de  k  met  ; 
Éiais  je  M  A/atxftc»i  fM  beaucoup  i  ctittt  confi* 
ÀàMioii,  4c  d^abord  fi  wis  ilei&is  «Mce$  les 
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planches  que  je  pus  trouver  ;  enfuite ,  après  avcrir 
bien  confidéré  ce  dont  J'avois  le  plus  de  befoin, 
je  commençaipat  prendre  crois  coures  de  matelot, 
'que  javoîs  ouverts  en  forçant  les  ferrures,  & 
que  j*avois  enfuite  vidés ^  &  puis  je  les  defcendis 
îavec  une  corde  fur  mon  radeau.  Dans  le  premier 
|e  mis  des  provifions ,  favoir  du  pain ,  du  riz  , 
trois  fromages  d'hollande,  cinq  pièces  de  bouc 
féché ,  laquelle  viande  faifoic  notre  principale 
nourriture ,  &  un  petit  relie  de  bled  d'Europe , 
qu'on  avoir  mis  à  part  pour  entretenir  quelques 
volailles  que  nous  avions  embarquées  avec  nous  » 
mais  qui  depuis  long-tems  avoient  été  tuées.  Il  y 
avoir  auffi  une  certaine  quantité  d'orge  ôc  de 
froment  mêlés  enfemble  :  mais  à,  mon  grand 
regret  je  vis  que  cela  avoir  été  mangé^  gâté  par 
les  rats.  Quant  à  la  boiflbn ,  je  trouvai  plufieurs 
caiflès  de  bouteilles  qui  étoient  à  notre  maître  » 
dans  lefquelles  il  y  avoit  quelques  eaux  cordiales , 
&  environ  vingt-quatre  de  Rack  :  j'arrangeai  ceci 
fépàrément,   parce  qu'il  n'étoit  pas  nécelTaire , 
ni  même  poilible  de  les  mettre  dans  le  coffre. 
Pendant  quej'étois  occupé  à  faire  ces  chofes  j  je 
m'apperçus  que  la  marée  commençoit  à  montejj 
quoique  paiiiblement,  &  j'eus  la  mortification  jd^ 
voir  mon  habit ,  ma  veftè.&  ma  chemife  >  que 
favois  kdflés  fur  le  rivagev  flotter  ôc/en  alleif^ 
gré  de  feau  :  pour  ce  qui^  eft  djÈLmac^octe^^^â 
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n*éroit  que  de  toile ,  &  qui  étoit  ouverte  à  l'endroit 
des  |;enoux ,  je  ne  la  quittai  pas  ,  non  plus  que  / 
mes  l>a$ ,  pour  nager  jufqu'à  bord  :  quoi  qu'il  en 
foity  cet  accident  me  fit  aller  à  la  quête  des 
hardes,  &  je. ne  fus  pas  long-tems  à  fouiller,* 
pour  voir  que  je  pouvois  aifément  réparer  m^  ' 
perte  avec  ufure  :  mais  je  me  contentai  de  prendre 
'  ce  dont  je  ne  pouvois  abfolument  me  pafTer  pour 
le  prcfent,  parce  qu'il  y  avoir  d'autres  cbofes  que 
j'avois  beaucoup  plus  i  cœur.  De  ce  nombre 
étoient  des  outils  pour  travailler  quand  je  ferois 
à  terre  i  &  après  avoir  long-tems  cherché  ^  je 
trouvai  enfin  le  coffre  du  charpentier.  Ce  fut  an 
tréfor  pour  moi,  mais  un  tréfor  beaucoup  plus 
précieux  que  ne  l'auroit  été  pour  lors  un  vaifleau 
tout  chargé  d'or  :  je  le  defcendis ,  &  le  pofai  fur 
mon  radeau  tel  qu'il  étoit,  fans  perdre  dé  tems  â 
regarder  dedans  j  car  je  favois  en  gros  ce  qu'il 
contenoit. 

La  chofe  que  je  defîrois  le  plus  après  celle-ll» 
c'étoit  de  la  munition  &  des  armes.  Il  y  avoir 
dans  la  chambre  du  Capitaine  deux  fufits  fort 
/  bons  y  Se  deux  piftolets  ;  je  m'en  faifis  d'abord  » 
comme  aufli  de  quelques  cornets  à  poudre ,  d'un 
petit  fac  de  plomb  Se  de  deux  vieilles  épées  rouil- , 
lées.  Je  favois  qu'il  y  avoir  quelque  part  trois 
barils  de  poudre  ;  mais  je  ne  favois  pas  en  quel 
endroit  notre  canonnier  les  avoir  ferrés.  A  h  fin 

H  iij 
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pourtant  fêles  déterrai^  après  avoir  vifité coins  8i 
recoins.  U  y  enavoit  imquiavoit  été  mouillé  ,les. 
deux  autres  ctoienc  fecs  &  bons,  8c  je  tes  plaçai  avec 
les  armes  fur  mon  radeau.  Alors  je  crus  m'être 
tnuni  d  afiez  de  provifions  'y  il  ne  me  reftoic  plus 
de  fouci  que  pour  les  conduire  jufqu  a  terre*,  car, 
je  navois  ni  voile ,  ni  raine,  ni  gouvernail.  Se 
la  moindre  bouffée  furvenant ,  pouvoir  fubmer^ 
ger  ma  cargaifon  toute  entière. 

Trois  chofes  relevoient  mes  efpérances^  en 
premier  lieu,  la  mer  qui  éroit  tranquille  ;  en  fécond, 
la  marée  qui  montoît  &  porcoit  à  terre  ;  &  en 
troifième  lieu,  le  vent,  qui,  tout  foible  qu'il 
étoit ,  ne  laiflbit  pas  d'être  favorable.  Je  trouvai 
encore  deux  ou  trois  rames  à  moitié  rompues ,  &c 
dépendantes  de  la  chaloupe  »  qui  me  fer  virent  de 
renfort  ,  &  deux  fcies  ,  une  bifaigue ,  avec  un 
marteau  ,  (outre  ce  qui  étoit  déjà  dans  le  coffre 
du  charpentier  )  que  j'ajoutai  à  ma  cargaifon  ; 
après  quoi  je  me  mis  eii  nier.  Mon  radeau  vogua 
trèsrbien  l'efpace  d'environ  un  mille  j  fe^ulement 
je  m'apperçus  qu'il  dérivoit  un  peu  de  l'endroit 
où  j'avois  pris  terre  auparavant;  cela  me  fie  juger 
qu'il  y  avoir  un  courant  d'eau ,  &  par  conféquent 
j'efpérois  de  trouver  une  baie  ,  ou  une  rivière  , 
qui  me  tiendroit  lieu  de  Port,  pour  débarquer 
ma  cargaifom 
La  chofe  écoit  comme  ^e  meTccois  imaginé: 
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je  découvris  vis-à-yis  4e  moi  une  petite  ouvet- 
cure  de  terre,  vers  laquelle  je  me  fentoîs entraî- 
ner par  le  cours  violent  de  U  mairée  ;  ainfi  je 
gouvernai  mon  radeau  le  mieux  que  je  pus ,  pour 
lui  faire  tenir  le  fil  de  Teau  ,  mais  en  mtme  tems 
je  faillis  à  faire  un  fécond  naufrage  ;  &  (i  un  tel 
malheur  mç  fût  arrivé ,  je  crois  véritablement 
qu'il  m'auroit  donné  une  atteinte  mortelle.  Cette 
côte  m'étoit  toiit-à-faît  inconnue }  ainfi  je  m'en 
allai  toucher  fur  le  fable  d'un  bout  de  mon  bateau»^ 
&  comme  il  flottoit  de  l'autre  bout ,  peu  s'en  fal- 
loir que  ma  cargaifon  ne  glillat  toute  de  ce  côté 
là ,  &  qu'elle  ne  tombât  dans  Teau.  Je  faifois  tout 
mon  poffible  pour  retenir  les  coffres  dans  leur 
place ,  en  m'appuyant  contre  j  mais  mes  forces^ 
n'étoient  point  fuffifantes  pour  dégager  le  radeau; 
je  n  ofois  pas  même  quitter  la  pofture  où  j'étois 
&•  foutenant la  charge,  de  tous  mes  efforts  ,je 
reftai  dans  cette  attitude  près  d'une  demi-heure, 
durant  lequel  tems  le  montant  me  relevoit  peu 
à-peu ,  &  me  mit  enfin  dans  un  parfait  niveau. 
Quelques  momens  après  ,  l'eaii  qui  dontinuoic 
de  croître  ,  fit  flotter  mon  radeau  ,  que  je  pouflai 
avec  ma  rame  dans  le  canal ,  &  ayant  avancé  ua 
peu  plus  haut,  je  me  vis  à  l'embouchure  d'une 
petite  rivière,  ayant  k  terre  de  chaque  côté  ,  & 
un  courant  ou  flux  rapide  qui  montoit.  Cepen- 
dant je  cKerchois  des  yeux  lur  l'nn  &  Tautte 
'     '    '         ^  H  iv 
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bord,  une  place  propre  à  prendre  terre  ;  car  Je  ne 
me  fouciois  point  dentrer  plus  avant  dans  la 
rivière,  &  refpérance  que  j'avoîs  de  découvrir  quel- 
qi^ç  vaiffeaii,  me  détermina  à  ne  point  m'éloigner 
de  la  côte. 

Enfin  j'apperçus  à  main  droite  un  petit  réduir, 
vers  lequel  je  eonduifis  mon  radeau  avec  beau- 
coup de  peine  &  de  difficulté ,  je  m'approchai 
tant  que  ,  comme  je  touchois  au  fond  de  l'eau 
aVec  ma  rame,  îe  pouvois  aifément  me  pouffer  tout 
à-fait  dedans  ;  mais  en  le  faifant ,  je  courois  une 
féconde  fois  le  rifque  de  fubmerger  tout  mon 
magafin  j  car  le  bord  étant  d'une  pente  affez 
i^ide  &  efcarpée  ,  je  ne  pouvois  débarquer  que 
dans^  une  place,  où  mon  train  ,  lorfqu'il  vien- 
droit  à  toucher ,  feroit  fi  élevé  par  un  bout ,  &  fi 
enfoncé  par  l'autre ,  que  je  ferois  en  danger  de 
tout  perdre.  Tout  ce  que  je  pus  faire,  ce  fut  d'at- 
tendre que  la  marée  fut  tout-à-fait  haute  ,  me 
fervant  cependant  de  ma  rame  en  guife  d'ancre  , 
pour  arrêter  mon  train ,  &  en  tenir  le  flanc  appli- 
qué contre  le  bord  ^^ès  d'un  morceau  de  terre 
plat  &  uni,  que  j'efpérois  que  l'eau  couvrîroîr. 
Ce  moyen  me  réuffit  y  mon  radeau  prenoit  envî- 
rpn  un  pied  d'eau ,  &  dès  que  je  m'apperçus  que 
j'en  avois  affez  ,  je  le  jetai  fur  cet  endroit  plat  & 
Vni,  où  je  l'amarrai  en  enfonçant  dans  la  terre 
mQS  deux  rames  rompues  contre  le  coté ,  Tune 
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a  un  bout ,  l'autre  à  Tautre  bout ,  &  je  dèmeuraî 
de  cette  manière  jufqu  à  ce  que  la  marée  fe  fut    i 
abaiffee ,  &  qu'elle  laiflat  mon  train  avec  ce  qu  il 
portoit ,  à  fec  &  en  toute  fureté. 

Après  cela ,  la  première  chofeque  je  fis ,  ce  fut 
d'aller  reconnoîue  le  pays ,  &  de  chercher  un 
lieu  propre  pour  ma  demeure ,  de  même  que  pour 
ferrer  mes  effets,  &  les  mettre  en  fureté  contre 
tout  accident.  J'ignorois  encore  fi  ce  terrein  -etoît 
dans  le  Continent  ou  bien  dans  une  Ifle,  s'il 
étoit  habité  ou  inhabité  ,  fi  j'avois  quelque  chofe 
a  craindre  des  bètes  fauvages ,  ou  non.  Il  n'y 
avoir  pas  plus  d'un  mille  de-là  à  une  montagne 
très-haute  &  très-efcarpée  ,  qui  fembloit  porter 
fon  fommet  par-defTus  une  chaîne  ds  plufieurs 
autres  ,  qu  elle  avoir  au  Nord.  Jô  pris  un  de  mes 
fufils  &  un  de  mes  piftôlers  ,  avec  un  corn'bt  de 
poudre ,  &  un  petit  fac  de  plomb  ;  armé  de  la 
forte,  je  m'en  allai  à  la  découverte  jufqu'au  haut 
de  cette  montagne  ,  où  étant  arrivé  après  beau- 
coup de  fatigue  &  de  fueur,  je  >ds  alors  combien 
feroit  trifte  ma  deftinée  j  car  je  reconnus  que  j'é- 
tois  dans  uAe  Ifle ,  entourée  par-tout  de  la  mer ,' 
fans  pouvoir  découvrir  d'autres  terres,  que  quel- 
ques rochers  fort  éloignés  de-lâ,  &t  deux  petites 
Ifles  beaucoup  moindres  que  celle-ci,  fituée  â 
près  de  trois  lieues  à  TOueft. 

Je  trouvai  de  plus ,  que  Tlfle  où  je  me  voyois 
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réduit  ,  étoit  ftérile  ,  &  jVois  tout  lien  de 
croire  qu'il  n'y  "iivoit  point  d'habitans,  à  moins 
que  ce  ne  fuflTent  des  bctes  féroces  j  je  n'en  voyoi^^ 
cependant  aucune ,  mais  bien  quantité  d'oifeaux, 
dont  je  ne  connoiflbis  ni  refpèce,  ni  l'ufage  que 
f  en  pourrois  faire ,  quahd  je  les  aurois  tués.  En 
revenant  de- là ,  |^  tirai  un  oifeau  fort  gros ,  que 
|e  vis  pofé  fur  un  arbre  au  bord  d'un  grand  bois  : 
je  crois  que  c*étoit  le  premier  coup  dâ^  fufil  qui 
)eût  été  tiré  dans  ce  Ueiv-là  dépuis  la  création  du 
Monde.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  lâché,  qu'il  s'éleva 
de  tous  les  endroits  du  bois  ,  un  nonabre  pref- 
qu'infini  d  oifeaux  de  plulieurs  fortes  ,  avec  un 
bruit  confus ,  caufés  par  les  cris  &  les  piaulem^ns 
difïérens  qu'ils  faifoient  chacun  félon  leur  efpcce 
qui  m  croit  entièrement  étrangère.  Quant  à  l'oi- 
feau  que  je  tuai ,  je  le  pris  pour  une  forte  d'éper- 
vier  ;  car  il  ^n  avpit  la  couleur  &  le  bec  j  mais 
non  pas  les  épetons  ni  les  ferres  j  fa  chair  étoit 
comme  de  la  charogne ,  U  ne  valoir  rien  du 
tout. 

Content  de  cette  découverte,  je  revins  à  moi> 
radea.u ,  &  me  mis  à  travailler  pour  le  décharger. 
Ce  travail  m'occupa  le  refte  du  jour ,  &  la  nuit 
étant  venue ,  je  né  favois  que  faire  de  ma  per- 
Jbnne  y  ni  quel  lieu  ckoifir  pour  repofer  *,  car  je 
n*ofois  dormir  à  terre  >  ne  fâchant  il  des  bètes 
féroces  ne  pourroient  pas  venir  me  dévorer^ 
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quoique  jç  rroayaî  dans  la  fuite  <|u*il  n'y  avoic 
rien  de  tel  à  craindre* 

Néanmoins  je  me  barricadai  le  mieux  que  je 
pus  avec  les  cof&es  &  les  planches  que  f  avois 
amenés  à  terre  ,  &  je  me  fis  une  efpèce  de  hutte 
pour  me  loger  cette  nuit-là.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  nourriture  que  Tlfle  fourniffbît,  je  ne  conce- 
vois  pas  encore  d'où  elle  pourroit  venir  »,  fi  ce  n  eft 
c]ue  j  avois  vu  deux  ou  trois  animaux  faits  comme 
^es  lièvres  ,  courir  hors  du  bois  où  je  tirai  loi* 
ieau. 

Je  me  figurai  alors  que  je  pourrois  encore  tirer 
du  vaiCTeau  bien  des  chofes  qui  me  feroient  uti- 
les ,  particulièrement  des  cordages  ,  des  voiles  , 
&  autres  chofes  qui  fe  pouvoient  tranfporter  à 
terre  i  je  gcfolus  doiic  de  faire  un'autre  voyage 
i  bord  fi  je  [jouvois  j  &  comme  je  n'ignorois  pa^ 
que  la  première  tourmente  qui  sexçiceroit ,  bri- 
feroit  fûrement  le  bâtiment  en  mille  pièces ,  jô 
renonçai  à  route  autre  entreprife  ,  jufqu'à  ce 
que  j'eufle  exécuté  celle-ci.  Alors  je  tins  confeil» 
(j'entends  à  part  moi),  favoir  fi  je  retournerois 
avec  le  même  train;  mai;s  la  chofe  ne  me  parue 
pas  praticable  j  je  conclus  donc  d'aller  comme  la 
première  fois ,  quand  la  marée  feroit  baffe  ;  c  elt 
auflîce  que  je  fis  ,  avec  cetre  différence  feulement 
que  je  me  dépouillai  avant  de  forcir  de  ma  hutte, 
n&  gardant  fur  moi  qu'une  chemifç  déchirée  , 
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des  caleçons  ^  &  une  paire  d'efcarpins  aux 
pieds. 

Je  me  rendis  au  bâtiment,  comme  j*avois  fait 
la  première  fois ,  &  j'y  préparai  un  fécond  train. 
Mais  l'expérience  du  premier  m'ayant  rendu  plus 
habile,  je  ne  fis  pas  celui-ci  fi  lourd ,  &  je  ne  le 
furchargeai  point.  Je  ne  laiflaî  pourtant  pas  d'em- 
porter plufieurs  chofes  qui  me  furent  très  utiles  ; 
premièrement,  je  trouvai  dans  le  magafin  du 
Charpentier  deux  ou  trois  facs  pleins  de  clous  & 
de  pointes  ,  une  grande  tarière ,  une  douzaine  6c 
plus  de  haches  ,  une  pierre  à  éguifer  ,  quieft  un 
inftrument  d'un  très-grand  ufage  j  je  mis  à  part 
tout  cela  ,  avec  plufieurs  chofes  qui  dépendoient 
du  canonnier,  nommément  deux  ou  crois  leviers 
de  fer ,  deux  barils  de  balles ,  fepc  moufquets , 
un  autre  fufil  de  chafie  ,  une  petite  addition  de 
poudre  ,  un  gros  fac  de  dragées ,  &  un  grand 
rouleau  de  plomb  ;  mais  ce  dernier  éroit  fi  pefanr, 
que  je  n'eus  pas  la  force  de  le  foulever  afiez  pour 
le  faire  pafier  par-defius  les  bords  du  vaifieau. 

Outre  ces  chofes,  j'enlevai  tous  les  habits  que 
je  pus  trouver,  avec  une  voile  de  furcroît  du 
perroquet  de  mifaine ,  un  branle  j  un  matelas ,  8c 
quelques  couvertures.  Je  chargeai  tout  ce  que  jo 
viens  de  détailler  fur  mon  fécond  train  ,  &  je  le 
conduifis  à  terre  avec  un  fuccès  qui  contribua 
extrêmement  à  me  fortifier  dans  mes  difgraceSi. 
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Tandis  que  je  fus  éloigné  de  t§rre ,  je  craignois 
qu'au  moins  mes  providons  ne  fatTenc  dévo- 
rées par  les  bèces  ;  mais  quand  je  retournai  ,  jo 
ne  trouvai  aucune  marque  d'irruption ,  fînon 
qa'il  y  avoir  un  animal  femblable  à  un  chat  fau- 
vage  ,  affis  fur  un  des  coffres  >  lequel  ,  quand  il 
me  vit  approcher ,  s'enfuit  à  quelques  pas  de-là  » 
puis  s'arrêta  tout  coure  ;  il  ne  paroidbit  ni  décon- 
tenancé ,  ni  effrayé  ;  &  il  me  regardoit  fixement , 
comtne  s'il  eut  eu  quelque  envie  de  s'appriyoifec 
avec  moi }  je  lui  prcfentai  le  bout  de  mon  fuûl, 
mais  comme  il  ne  fa  voit  pas  de  quoi  il  s'agiflbit  » 
il  ne  s'en  ébranla  point ,  ni  ne  fe  mit  aucunement 
en  devoir  de  prendre  la  fuite;  voyant  cela ,  je 
lui  jetai  un  morceau  de  bijG:uit  ,  quoiqu'â  dire 
vrai  je  n'en  fuffe  pas  fort  prodigue  ;  car  ma  pro- 
vifion  n'étoit  pas  bien  grofTe  ^^^mais  vous  noterez 
s'il  vous  plaît  que  ce  n'étoit  qu'un  petit  morceau  , 
Se  je  crus  ne  faire  pas  grande  brèche  à,  mon  maga- 
fin  ;  quoi  qu'il  en  foit,  l'animal  ne  dédaigna  pas 
le  préfent  que  je  lui  offris  ;  il  accourut  deffus  » 
le  flaira  ^  &  puis  l'avala  :  il  prit  fi  bien  la  chofe^ 
qu'il  me  fit  connQitre  ,  par  fon  air  content ,  qu'il 
étoit  difpofé  a  en  accepter  une  autre  dofe  ;  mais 
je  l'en  tins  quitte  2  &  voyant  qu'il  ne  gagnoit 
rien  i  revenir  à  l'offrande  >  il  prit  congé  de  moi. 

Comme  c'étoient  de  grands  &  de  pefans  ton- 
neaux que  ceux  où  notre  poudre  écoit  renfermée^ 
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j  avois  été  obligé  de  les  défoncer  pour  l'éh  tirer 
petit  a  petit ,  &  de  la  charger  fur  mon  train  pat 
plufieurs  paquets  ,  ce  qui  avoir  tiré  la  choie  en 
longueur  ;  mais  me  voyant  à  terre  malgré  cela 
avec  toute  ma  cargaifon  ,  je  commençai  à  tra-^ 
vaillcr  à  me  faire  une  petite  tente  avec  la  voilé 
que  j 'avois  ,  Se  des  piquets  que  je  coupai  pour 
cet  effet  ;  &  dans  cette  tente  ,  j'apportai  tout  ce 
que  je  favois  qui  fe  gâteroit  a  la  pluie,  ou  au 
foîeil  ;  après  cela ,  Je  me  fis  un  rempart  dés  cof- 
fres Vides  Bc  des  tonneaux  ,  que  je  plaçai  les  uns 
fijr  les  autres  tout  autour  de  ma  tente  ,  pour  là 
fortifier  contre  tout  aflaillant  de  quelque  efpèce 
qu'il  pâtctre. 

Gela  étant  fait ,  je  barricadai  la  porte  de  la  tente 
avec  des  planches  en  dedans,  &  un  coffre  vide, 
drefïc  fur  un  bout  en  dehors  ,  &  après  avoir  pofé 
mespiflolets  à  mon  chevet ,  couché  mon  fufil 
auprès  de  moi ,  je  me  mis  au  lit  pour  la  pre- 
mière fois  ,&  je  dormis  fort'tranquillem^nt  toute 
la  nuit;  car  j'ctois  las  &  accablé  ,  pour  n'avoir 
dormi  queforr  peu  là  nuit  d'auparavant ,  &pour 
avoir  rudement  travaillé  tout  le  jour ,  foit  à  aller 
chercher  à  bord  tant  de  provilîons  ,  foit  à  les 
débarquer. 

Le  magafin  que  j'avoîs  alors  de  routes  fortes 
de  chofes ,  étoit ,  je  penfe ,  le  plus  gros  qtiî  fe  foit 
jamais  amaflî  pour  une  feule  perfonne  j  mais  je 
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néiois  pas  encore  content  ;  car  je  m'imaginois 
que  ,  tandis  que  le  vaîffèau  refteroit  droît  fur  fa 
quille ,  comnîe  il  faifoit ,  il  ctoît  de  mon  devoir 
d'en  aller  tirer  tout  ce  que  je  pourrois*  Ainfi  je 
m*en  allois  chaque  jour  à  bord  pendant  la  marce 
baffe ,  &  j*en  rapportois  tantôt  une  chofe  y  tantôt 
une  autre  ;  mais  çntr*autres  la  troifième  fois  que 
j'y  allai  ,  j'enlevai  tout  ce  que  je  pus  des  agrès  ^ 
les  petites  cordes ,  &  le  fil  de  carrelet  que  je 
trouvai ,  une  pièce  de  canevâs  de  furcroît ,  pour 
accommoder  les  voiles  dans  Toccafion  ,  &  le 
barril  de  poudre  qui  avôît  été  mouillé  j  &  enfin 
toutes  lès  voiles  depuis  la  plus  grande  jufqu'à  la- 
plus  petite  :  mais  avec  cette  circonftance ,  que 
je  fus  obligé  de  les  couper  en  plufieurs  morceaux 
&  d'eq  porter  le  plus  que  je  pourrois  à  chaque 
reprîfe;car  elles  ne  pouvoient  plus  fervir  pour 
voiles ,  mais  feulement  pour  fimpîes  canevas. 

Mais  la  chofe  qui  me  fit  le  plus  de  plaîûr  dans 
tout  inon  butin  ,  c'eft  qu'après  avoir  fait  cinq  ott 
fix  voyages  de  la  manière  que  je  viens  de  dire  , 
&  que  fe  croyois  qu^il  n'y  avoit  plus  rien  dans  le 
bâtiment  qui  valût  la  peine  de  s'en  embarrafler  ^ 
je  trouvai  encore  un  grand  tonneau  de  bifcûît , 
trois  bons  barrlls  de  rum ,  6u  d'eau-de-vîe  ,  une 
boîte  de  caflbnade  9  Se  un  miiid  de  fleur  de 
firme  tr^- bdler  li'agféaW^  furprîfé  où  me 
jetàïèttelfoaVaîlle  fùiâîiiùtàrie         grande,  que 


lii       L  É  s    A  y  fi  N  T  u  II  1  s 

|e  ne  m'attendois  pas  du  tout  à  trouver  aucune  pro- 
vifion,  que  l'eau  n*euc  entièrement  gâtée  ^  je  vidai 
au  plus  vite  le  tonneau  de  bifcuit,  j'en  fis  pluGeuts 

,  parts  »  &  je  les  enveloppai  dans  des  morceaux  de 
voiles ,  que  je  taillai  précisément  pour  cela  ,  8^ 
enfin  je  tranfportai  cette  charge  à  terre  ,  avec 
jutant  de  bonheur  que  les  autres» 

Le  lendemain  je  fis  un  autre  voyage  j  &  comme 
j'avois  dépouillé  le  vaifTeau  de  tout  ce  qui  étoic 
portable ,  &  qui  fe  pouvoit  foutever  aifément,  je 
commençai  alors  à  me  mettre  après  les  cables  ;  je 
débutai  par  le  plus  gros  >  que  je  coupai  en  plu- 
fieurs  piètes  proportionnées  à  mes  forces ,  telle^* 

^^nent  que  je  les  pufle  remuer  j  j'amoncelai  deux 
cables  &  une  hanfière»  &  toute  la  ferraille  que 
je  pus  arracher.  Enfuite  ayant  coupé  la  vergue  de 
beaupré  ,  &  celle  de  mifaine  ,  pour  me  faire  un 
grand  radeau  )  je  mis  defliis  cette  charge  lourde 
&  pefante  que  je  venois  de  me  préparer  ,  te  je 
voguai.  Mais  ici  mon  bonheur  commença  à  m'a- 
bandonner  j  car  ce  radeau  éioit  fi  pefant  &  fur- 
chargé ,  qu'étant  entré  dans  le  petit  réduit  où 
j'avpis  débarqués  mes  autres  provisions ,  Se  ne 
pouvant  pas  les  gouverner  auffi  abfolument  que 
l'avoisfait  les  autres  >  il  renverfâ,  &  me  jeta  dans 
l'eau  avec  toute  ma  cargaifon.  Quant  à  moi ,  le 
inal  n'étoitpas^randyçar  j'étois  proche  de  terre; 
fx^s  pour  ce  qui  eft  de  ma  cargaifon^  il  ^^en  perdit 

une 
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Une  bonne  partie  y^fût  tout  du  fer,  dont  jem'c* 
loti  promis  de  faire  un  bon  ufage  ;  néanmoins 
|a  marée  devenue  bafle  j  je  tirai  à  terre  la  plu- 
part des  pièces  de  cables  ,  &  quelques  unes  de 
fer  ,  quoique  à  U  vérité  avec  un  travail  infini, 
puifque  j'éiois  obligé  pour  cela  de  plonger  dans 
Teàu  ,  exercice  qui  me  fatigua  beaucoup.  Après 
ÇQt  exploit  je  ne  manquai  point  d'aller  à  bord  une 
fois  chaque  jour  5  Se  d'en  apporter  tout  ce  que 
je  pouvois. 

II  y  avoir  déjà  rteize  jours  que  j'étois^  à  terre  5 
&  que  j  avois  fait  onze  voyages  à  bori  du  vaifleau: 
durant  ce  tems-lâ  j  en  avois  enlevé  tout  ce  qu'au 
monde  une  perfonne  feule  eft  capable  d'enlever  j 
mais  je  ctois  que  3  fi  le  cems  calme  eut  continué , 
j'aurois  amené  à  terre  tout  le  bâtiment ,  pièce  i 
pièce^  Je  voulus  y  retourner  la  douzième  fois  1 
comme  je  m'y  pxéparois ,  je  trouvai  que  le  vent 
çommençoit  à  fe  lever  ;  cela  n'empêcha  pourranc 
pas  que  je  ne  m*y  ren^ilTe  durant  la  marée  ba^Te  ) 
&  quoique  j'euffe  fouvenr  fowiillé  &  refouillé  paf 
toute  la  chambre  du  Capitaine^  aved  tant  d'exaâi* 
tude,  que  je  croyois  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à 
trouver  ,  je.  découvris  cependant  une  armoire 
avec  des  tiroirs  dedans  ,  dans  l'un  defquels  je 
trouvai  deux  ou  trois  rafoirs ,  une  petite  paire  de 
cifeaux ,  &  dix  ou  douze  couteaux  ^  avec  autaqt 
de  fourchettes  j  dans  un  autre  ^  il  y  avoit  etiviroi\ 
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trente-fix  livres  fterling  en  efpèces ,  les  uues  étant 
monnoie  d'Europe  $  les  autres  du  Bréfil ,  moitié 
en  or ,  moitié  en  argent ,  &  entr'autres  quelques 
pièces  de  huit. 

.  A  la  vue  de  cet  argent  ,  Je  fonris  en  moi-* 
tne  5  &  il  m'échippa  tout  haut  cette  apoftrophe  s 
0  O  vanité  des  vanités  ,  m'éciiai-je  !  métal 
!•  impofteur ,  que  tu  es  d'un  vil  prix  à  mes  yeux  ! 
»  A  quoi  es-tu  bon  ?  Non  ^  tu  ne.  vaux  pas  la 
j>  peine  que  je  mebaiffe  pour  reramaflerj  un  feul 
»  de  fes  couteau^  eft  plus  eftimable  que  les  tré- 
h  fors  de  Créfus  ;  je  n'ai  nul  befoin  de  toi  ^ 
ii  demeure  donc  où  tu  es  ,  ou  plutôr  va-t  en  att 
9  fond  de  la  mer,  côtnm^  tine  créai afe  indigne  dû 
91  voirie  jour  »>.  Après  avoir  donné  un  libre  cours 
i  mon  indignation  /je  me  ravifad  pourtant  tout-* 
à-coup  i  ôc  prenant  cette  fom me  avec  les  aiitred 
tiftenfiles  que  j'avois  trouvés  dans  l'armoire, 
J'eiripaquetai  le  tout  darîs  un  morceau  de  canevst». 
Je  penfois  déjà  à  faire  un  radeau  ,  quand  fe 
ôî'apperçus  que  le  ciel  fe  couvroit  &  qu'il  com- 
mençoit  à  fraîchir.  Au  bout  d*an  quart^d'heure 
un  vent  fort  fouffla  de  la  côte  ,  Se  fur  le  champ 
me  fit  faire  rcflexîon  que  ce  fevoit  une  idce  chi- 
mérique de.  vouloir  faire^un  radeau  avec  un  vent 
qui  éloignoit  de  tetre ,  &c  que  mon  plus  côiirr 
parti  étoit  de  m'en  retourner  avant  que  le  ftux- 
commençât,  fi  je  ne  vouloîs  dire  adieu  pourtou- 


D>È    ft-O  B  I  N  s  O  N     C  a  Ù  S  0   Éé       I^t 

•jours  à  la  terte.  En  conféquènce  de  ce  raifonne- 
ment ,  je  me  mis  dans  l'eau,  &  je  traverf.n  à  la 
nage  cette  pfage  cju'il  y  avoic  entre  le  viiiFeau 
&  les  fables^  mais  ce  ne  fut  pas  (ans  beaucoup 
4^  peine,  tant  à  canfe  du  poids  des  chofcs  que 
je  portois  fur  moi  ,  que  de  l'agitation  de  la 
-mer  ,  cai;  le  vent  s'éleva  fi  brufquement  qu'il  y 
eue  une  tempête  avant  mcme  que  la  marée  fût 
hauteé 

Mais  j'étois  déjà  arrivé  chez  moi ,  à  l'abri  de 
l'orage ,  &  pofté  dans  ma  eence  ^  au  centre  de 
Tfnes  richeîTes.  Il  fit  un  gros  tems  toute  la  nuit; 
.&  le  matin  ^  quand  je  voulus  regarder  en  mer  , 
•je  vis  qu'il  ne  paroidoit  plus  de  vaiireau.  La  fur- 
pfife  où-  Je  fus  d'abord  ,  fit  bientôt  place  à  ces 
'liéflexions  coufôlàntes ,  favoir  que  je  n'avois  poinC 
•perdu  de  tems  ,  que  je  n'avois  épargné  ni  foin 
.ni  peine  pouf  en  tirer  tout  cèqiii  nné  pou  voit  être 
de  quelque  utilité,  &  que  ,  quand  même  j'au- 
irbis  eU  pljs'de-loîfir,  à  peine  y  avoir  il  encore 
quel>que  chbfe. que  je  parte  emporter  de  toutes 
jcèUes  qui  r^ftoient  à  bord/     "  / 

Dès-lors  je  ne  penfai  plus  ni  au  vailTeau  ,  ni 
à'cequl  m'«n  poùrroit  provenir  ,  excepté  ce, que 
la  mer  poùrroit  jeter  de  ces  débris  fur  le  rivage, 
lîonime  en  effet ,  elle  en  jeta  plûfisurs  morceaux 
dans  la  fuite  j  mais  ils  ne  me  fcrvirenc  pas  da 
•grand/ehofe. 

lij 
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Tourcs  mes  penfées  ne  tendoienc  plus  qu  a  me 
meare  en  fureté  contre  les  Sauvages  qui  pour- 
roienc  venir,  oubiefi  ciontre  les  bcces  féroces, 
fuppofé  qu'il  y  en  eue  dans  Tlfle.  Or  ,  il  me  paf- 
foic  dans  Tefprit  plufieurs  idées  différentes  ,  con- 
cernant la  manière  de  l'exécution,  &  refpèce 
d*habiration  que  je  me  conflrruirois  ,  ne  fâchant 
û  je  me  creuferois  une  cave ,  où  fi  je  me  dreflTeroh 
une  tente  -,  pour  conclufion  ,  je  réfolus^  d'avoir 
ïune  &  Tautre  ,  &  h  '  defcription  ào  tout  Tédi- 
fice  ne  fera  peut-  être -pas  hors  de  propos. 

J'avoîs  d'abord  reconnti  que  la  place  où  j'étots 
ne  feroit  pas  propre  pour  mon  établiffement  ;  en 
premier  lieu ,  parce  que  le  terrein  en  étoir  bas 
&  marécageux  ,  &  j'avois  tout  fujet  de  croire 
qu'il  n'étoit  pas  fain  ;  en  fecond  lieu  ,  parce  qu'il 
m'y  avoir  point  d*eau  douce  près  de-là  ;  c*eft  pour- 
quoi je  pris  le  pa-ti  de  me  chercher  une  pièce  de 
terre  plus  convenable. 

J*avois  plufieurs  avantages  à  confurlter  dans  II 
fitùation  que  je  jugeois  qui  me  feroit  propre  ;  le 
premier  éroit  de  jouir  de  ma  fanté  ,  &  par  confé- 
quent  d'avoir,  de  l'eau  douce  dont  je  viens  de 
parler  j  le  fécond  ,  d*ctre  à  l'abri  des  ardeurs  du 
foleil;  le  troifième  ,  de  nje  garantir  contre  let 
aflauts  de  tous  les  animaux  dé vorans  ,  fuflTent-il* 
hommes  ou  bctes  ;  &  le  quatrième ,  d'avoir  vue 
fur  la  mer,  afin  que  fi  la  providence  permettoit 
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^u'il  vjiit  qiielcjue  vaifleni^  à  ma  portée,  jen'omKTe 
rien  de  ce  qui  pouvoir  favorifer  ma  délivrance  , 
dont  rattente  n'ctoit  pas  encore  tput-à-fait  bannie 
de  mon  cœur. 

Comme  j'étoîs  en  qucte  d'une  place aînfi  con- 
ditionnce  ,  je  trouvai  une  petite  plaine  lîtuce  au 
pied  d*une  colline  élevée  ,  dont  le  front  étoit 
roide,  6c  fans  talus  ,  de  même  que  le  frontifpice 
d'une  maifon  ,  tellement  que  rien  ne  pouvoir 
venir  fur  moi  du  haut  en  tas:  dans  la  façade 
de  ce  rocher  >  il  y  avoir  un  endroit  creux  ,  qui 
s'enfonçoit  un  pen  avant ,  aflTez  femblable  à  Ten- 
^  trée  ou  à  la  porte  d'une  cave  j  mais  il  n'y  avoir 
•en  eÇet  aucune  caverne  ,  ni  aucun  chemin  qui 
allât  dans  le  rocher. 

C'cft  fur  refplanade  ,  juftement  dcvanç  cette 
cnfonçure ,  que  je  rcfolus  de  planter  le  piquet. 
La  plaine  n'a  voit  pas  plus  de  cent  verges  de  lar-' 
geur  ,  elle  s'éiendoic  environ  une  fois  plus  en 
long,  &  formoic  devant  mon  habitation  une 
cfpcce  de  tapis  vert ,  qui  fe  terminoit  en  defcen- 
danr  ré.;ulièrement  de  tous  cotes  dans  les-  bas 
li'iux  vers  la  mer.  Cette  firuatfon  étoit  au  Nord- 
Nord-Oujft  delà  colline,  tellement  qu'elle  me 
mertoit  tous  les  jours  à  l'abri  de  lâchaient  jufqu^a 
ce  que  j'eulFe  le  foleil  a  l'Ouefl:  quart  au  Sud- 
Oueft,  ou  environ  ,  qui  eft  a  peu  ptèsTheurc  de 
£on  coucher  dans  ces  climats. 

liij 
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Avant  de  drefler  ma  renre,  je  tirai  aii-de-' 
vant  de  l'enfonçiire  un  dc?mi-cercle  ,  qui  pre- 
noit  environ  dix  verges  d;ns.fon  demi- diamètre' 
depuis  le  rocher  à  la  circonférence  ,  Se  vingt  de 
diamèrre  depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre. 

Dans  ce  demi-cercle  je  plantai  deux  rangs  de 
fortes  paliffades  que  J'enfonçai  dans,  la  terre  , 
jufquà  ce  qu'elles  fuflent  fermes  comme  des 
piliers,  le  gros  b.nic  fortant  de  terre  de  plus  de  la 
hauteur  de  cinq  pieds  &  demi ,  ôc  pointu  par  le 
haut:  ii  n'y  avoir  pas  plus  de  fix  pouces  de  diftance 
de  Tu!!  à  l'autre  r.ioe,         ' 

Enfuire  je  pris  les  pièces  de  cables  ,  que  j'avoîs 
coupces  à  bord  du  yaifTeau  ,  &  les  rangeai  les* 
unes  fur  les  autres  dans  Pentre-deux  du  double* 
rang,  [ufqu'au  haut  de?  palilTades  ,  njoutant  d'au-» 
très  pieux  d'environ  deux  pieds  &  demi ,  appuyés 
contre  les  premiers  ,  &  leur  fervant  d'accoudoirs 
en  dedaîis  du  demi-cercle.  Cei  ouvrage  étoit  fi 
fort  qu'il  n'y  avoir  ni  homme  ni  bête  qui  pût  le 
•forcer  ou  paffer  par-deflus  ;  il  me  coûta  beaucoup 
de  tems  &  de  travail  ^  prin:ipalement  pour  cou- 
per les  palifiades  dans  les  bois,  les  porter  fur  la 
place  ,  &  les  Ciifoncer  dans  la  terre. 

Je  lis  ,  pour  entrer  dans  la  place  ,  non  pas  une 
porte  ,  mais  une  petite  échelle  ,  avec  laquelle  je 
padois  par-dclTus  mes  fortifications  :  &  quand 
j'ccoii  dçdans  ,  j'^nlevois  &  je  rçtiroîs  VccKell^ 
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après  moi.  De  cette  manière  je  me  croyois  par-^ 
faitemept  défendu  &  bien*  fortifié  contre  tous 
aggreifeurs  quelconques  j  ôç  par  conféquent  je 
dormois  en  toute  fureté  pendant  la  nuit  j  ce  qu'au-, 
uement  je  n  aurois  pu  faire  ;  quoiqu'à  la  vérité 
la  fuite  du  tems  fît  alTez  voir  qu'il  n'étoit  nulle- 
ment befoin  de  tant  de  précautions  contre  les 
ennemis  que  je  croyois  devoir  redouter. 

C'eft  dans  ce  retranchement,  ou,  fi  vous  vou- 
lez  j  dans  cette  forterelle  ,  que  je  tranfpo rtai  mes 
provifions  ,  mes  munitions ,  e;î  un  mot ,  toutes 
mes  rlchefles ,  dont  je  vou^  ai  donné  ci-  devant 
un  compte  fidèle.  Je  m'y  érigeai  une  grande  cente> 
que  je  fis  double  pour  me  garantir  àçs  pluies,, 
qui  fontexcefCives  dans  cette  région  pendant  cer- 
tain teitis  de  Tannée.  Je  diçflai  donc  première- 
ment une  tente  médiocre ,  fecondement  une  plus 
glande  par-defTus,  &  enfuicc  je  couvris  le  tout 
d'une  toile  goudronnée  ,  que  j'avois  fauvée  avec 
les  voiles. 

Dès-lors  je  ceflai  pendani:  longrtems  de  cou- 
cher dans  le  lit  que  j'avois  apporté  à  terre,  aimant 
mieux  dormir  daiis  un  branle  qui  écoit  très-bon,, 
c  etoit  celui  dont  fe  fervoit  le  Pilote  de  notre: 
vailTeau.. 

Je  portai  daris  ma  rente  tomes  les  provifions 
qui  fe  pouvoient  gâter  à  la  pluie  ,  &  ayant  de  lar 
fsi^te  renfermé  tous  mes  bîen$  dans  l'enceinte  de 
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mon  domicile  >  j'en  bouchai  l'entrée  que  j'avoîi 
laiflife  ouverte  jufqu'ici  ;  tellement  que  je  pafTois 
êc  repaflbis  avec  une  échelle  ,  comme  je  Tai  écrit 
ci-deffus. 

Quand  j'eus  fait  cela ,  je  commençai  à  creufer 
bien  avant  dans  le  roc ,  &  portant  la  terre  &  les 
pierres  que  j'en  tiroîs  à  travers  ma  tente  ;  je  les 
Jerois  enfuite  au  pied  de  la  paliflTade  »  tellement 
qu'il  en  réfulta  une  forte  de  terraffe  ,  qui  éleva 
le  terrein  d'environ  un  pied  &  demi  en  dedans. 
Ainfi  je  me  fis  une  caverne  ,  qui  étoit  comme 
le  celier  de  ma  maifon  ,  juftement  derrière  ma 
tente. 

Il  m'en  coûta  un  long  &  pénible  travail  avant 

que  je  puflTe  mettre  la  dernière  main  à  ces  dilFé- 

rens  ouvrages*;  c'eft  ce  qui  m'oblige  à  reprendre 

quelques  faits  qui  occupèrent  mon  efprit  durant 

ce  tems-lâ.  Un  jour ,  lorfque  je  ne  m'étois  encore 

que  figuré  le  plan  de  ma  tente  &  de  ma  cave  , 

il  arriva  qu'un  nuage  fombre  &c  épais,  s'étant 

formé  dans  l'air,  il  en  tomba  un  orage  de  pluie  y 

foudain  il  fit  un  éclair  ,   &  bientôt  après  un 

grand   coup  de  tonnerre  ;  ce  qui  en  eft  l'effet  " 

naturel  ;  je  ne  fus  pas  tant  frappé  de  l'éclair  ,  que 

|e  le  fus  d'une  penfée  qui  paffa  dans  mon  ame 

avec  la  promptitude  de  ce  piétéore.  >»  Ah-!  dis-^je 

>i  en  moi-même,  que  deviendra  ma  poudre?  Sans 

i>  elle  ,  avçc  qu^oi  nie  défendrai^je  ?  Comment 


;  w  pourvairai-|e  à  ma  nourriture  fans  elle?  «  Enfin 
j'erois  plus  mort  que  vif,  lorfque  je  fis  réflexion 
que  toute  ma  poudre  pouvoir  fauter  en  un  infr 
tnnc  ?  Et  il  s  en  falloir  bien  que  j'eufTe  autant  éz 
ibuci  <:oncernant  ma  propre  perfonne  vq«oiq<i'i 
la  vérité,  fi  la  poudre  eût  pris  feu,  je  naurou 
jamais  fu  d'où  partoir  le  coup  fatal. 

Ceî^  fit  tant  d'impreflîon  fur  mon  efprît ,  qn« 
c|uand  lorage  fut  paffe,  je  fufj>endis  mes  forti- 
fications  Se  mes  travaux  ,   pour   me  mettre  1 
faire  des  facs  &  des  boîtes  à  relTerrer  mapoudrp^ 
afin  qu'après  en  avoir  Fait  plufieurs  paquets  dit 
perfés  ^à  &  là  ,  l'un  ne  fît  pas  prendre  feul 
laiître  ,  &  que  je  ne  puflTe  pas  la  perdre  tout  a  U 
fois.  Je  mis  bi^n  quinze  jours  a  finir  cet  ouvrage, 
&  "je  crois  que  ma  poudre  ,' dont  la  quantité 
tnonroit  à  environ  cenr  quarante  livres  ,  ne  fur 
-p^s  divîfée  en  moins  de  cent  paquets.  Quant 
îiu  baril  qui   avoir  été  mouillé,  je  n'en  ïippr^- 
hendoîs  aucun  accident;  ainfi  je  le  plaçai  daiî? 
ma  nouvelle  caverne  ,  que  j  eus  la  faritaifie  d'ap- 
peler ma  cviifine  ;  &  pour  le  refie  ,  je  le  cachai 
dans  des  trous  de  rochers  ,  que  j'eus  grand  foia 
ide  remarquer ,  &  où  il  étoit  exempt  d'humiditc. 
Durant  le  tems  que  je  mis  à  faire  ceci ,  je  ne 
laiffuis  pafler   aucun  jour  fans    aller  dehors  an 
moins  une  fois ,  foit  pour  me  diverqr  y  foit  poar- 
lâcher  de  tuer  quelque  pièce  de  gibier,  ou  enci>ra 
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ppur  reçonnoitre ,  autant  que  je  pourroîs,  ce  que 
rifle  produifoic.  La  première  fois  ^ue  je  forcis  y 
je  leconnus  bientôt  qu'il  y  avoic  des  boucs  ,  ce 
qui  me  caufa  beaucoup  de  joie  j  mais  cette  joie 
fut  tempérée  par  une  circonftance  mortifiante 
pour  moi  ;  c'eft  que  ces  animaux  étoient  fi  fau- 
vages  ,  fi  rufés ,  &  fi  légers  à  la  courfe ,  qu'il  n'y 
avcit  rien  au  monde  de  plus  difficile  que  de  les 
approcher.  Cette  difficulté  ne  me  découtageapour* 
tant  pas ,  nedoutantjiuUement  que  je  n'en  pufTe 
tirer  de  tems  en  tem$ ,  comme  il  arriva  çn  effet 
bientôt  après  j  car  lorfque  j'eus  remarqué  leurç 
allées  &  leurs  venues ,  voici  comment  je  m'y  pris. 
J'obfervai  que ,  lorfque  j'étois  dans  les  vallées , 
$c  que  je  les  voyoisfur  les  rochers,  ils  prepoienr 
d'abord  l'épouvante  ,  &  s'enfuyoient  tous  avec 
une  vîtefle  extrême  :  mais  s'ils  étoient  à  paître 
dans  les  vallées ,  &  que  je  fufle  fur  les  rochers  j 
ils  ne  remuoient  pas,  ni  ne  prenoient  pas  feule- 
ment garde  à  moi.  De-là  je  conclus  que  par  la 
pofition  de  leur  optique  >  ils  ^voient  la  vue  telle- 
ment tournée  en  bas  »  qu'ils  ne  voyoient  pa$. 
àifément  les  objets  qui  étoient  élevés  au-deffii$. 
d'eux  :  ce  qui  fut  caufe  que  4ans  la  fuite  je  pris 
la  méthode  de  commencer  ma  chaflfe  par  monter 
toujours  fur  les  rochers ,  afin  d'être  plus  haut 
placé  qu'eux  ,  &  alors  j'en  tirois  fouvent  à  plàifir. 
Du  premiei:  coup  que  je  tir^i  fur  ces  animaux  ji, 
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je  tuai  une  chèvre  quî  avoic  auprès  d'elle  un  petit 
chevreau  encore  rettant ,  dont  je  fus  véritable-* 
ment  mortifié  ;  quand  la  mère  fut  tombé»  ,  Icf 
petit  refta  ferme  auprès  d'elle  ,  jufqu  à  ce  qu<^ 
j'allaffe  la  ramaflèr  ;  je  la  chargeai  enfuite  fur  mes 
épaules ,  &  tandis  que  je  Temportois ,  le  petit  me. 
fuivit  jufqu'à  mon  clos  :  là  je  mis  bas  la  chèvre, 
puis  prenant  le  chevreau  entre  mes  bras  ,  je  le 
portai  par-deflTus  la  palifTade  dans  Tefpérance  de 
Tapprivoifer  ;  mais  il  ne  voulut  point  manger ,  ce 
qui  m'obligea  à  le  tuer  &  le  manger  moi-même» 
Cette  venaifon  me  nourrit  pendant  long-tems  ; 
car  je  vivois  avec  épargne  &  ménageois  mes  pro- 
vifions;  &  fur»  tout  mon  pain  ,  autant  qu'il  écoic 
poflîble. 

Voyant  que  j'avois  fixé  mon  habitation ,  je. 
trouvai  qu'il  étoit  abfolumenc  néceffaîre  de  me 
faire  un  endroit  &  des  provifions  pour  du  feu. 
Mais  ce  que^ti  fis  à  cette  fin-là ,  la  manière  dont 
j'élargis  ma  cavetne  ,  les  aifancés  &  commodités 
que  j'y  ajoutai  ;  c'eft  ce  que  je  dirai  amplement 
en  fon  lieu.  Il  faut  maintenant  ijue  je  rende  quel- 
que compte  de  ce  qui  me  regarde  perfonnelle-- 
ment,  &  des  penfées  qui  agitoient  diverfemenc 
mon  efprit ,  comme  on  peut  bien  croire  ,  ax 
fujet  d'un  genre  de  vie  fi  étrange. 

Ma  condition  fe  préfentoit  à  mes  yeux  fous  . 
une  image  tefriblct  Car  comme  je  n'avois  faiç 


^\ 


I40  L  B    5       A    V    ft    N    T   V   R    E    I 

jiaufrage  contre  cette  Ifle,  qu'après  avoir  dérivé 
par  une  violente  tempête ,  &  après  avoir  été  i 
quelques  centaines  de  lieues  loin  de  la  courfe 
ordinaire  du  commerce  des  hommes  ,  j'avoî» 
grande  raifon  d'attribuer  cet  événement  à  un  arrêt 
particulier  de  la  Juftice  Divine ,  qni  me  con- 
damnoit  à  terminer  une  trifte  vie  dans  un  fi  trifte 
féjonr.  Tandis  que  j'ctois  à  faire  ces  réflexions  , 
ton  torrent  de  larmes  ruifleloit  le  long  de  mes 
joues  ;  quelquefois  auflî  je  me  plaignois  à  moi- 
même  de-ce  que  la  Providence  procuroit  ainfî  la 
ruine  entière  de  fa  créature  ^  &  qu  elle  put  telle- 
ment retirer  fon  fecours^  appefantir  fa  main  ^ 
&  l'accabler  enfin  entièrement  ,  qu'à  peine  la 
raifon  vou!oit-elle  qu'une  telle  vie  méritât  aucune 
reconnoiflTance. 

Mais  ces  penfées  croient  toujours  contre-bi-' 
lancées  par  d'autres  qui  leur  fuccédoient ,  &  qui 
faifoient  voir  que  j'avois  tort.  Un  jc3ur ,  entr'au- 
très,  me  promenant  le  long  de  là  mer,  ayant 
mon  fufil  fous  le  bras,  j'étois  fort  penfif  au  fujec 
de  ma  condition  préfente  ;  qaind  la  raifon  ,  qui 
fait  le  pour  &  le  contre  ,  vint  répliquer  aux  mur- 
mures qui  m'étoient  échappés  :  >?  Eli  bien!  difois» 
s»  je  toLit  bas ,  je  fuis  dans  une  mifcrableçondl- 
»  tion,  il  eft  vraii  mais  où  foilt  mes  coinpa|;nons ? 
9  N'étions  nous  pas  onze  dans  le  bateau  ?  oià 
91  fout  les  dix  autres?  D  où  vient  qq'Ui  n'ont  pa& 


«>  ^té  fauves ,  &  moi  perdu  ?  Pourquoi  ai-je  été 
5>  lé  féal  épargné  ?  Lequel  vaur  mieux  d*ctrc  ici 
ÎJ5  ou  d'être  là  ?  (en  même  tems  je  momrois  la 
iy  mer  avec  le  doigt  ).  Ne  fâut-il  pas  confidérec 
j>  les  chofes  du  bon  &  du  mauvais  côté  ?  Et  les 
53  biens  dont  nous  jouifTons  ne  doivent-ils  pas 
•3   nous  coftfuler  des  maux  qui  nous  affligent  ? 

Enfuîte  je  coiîfidérois  combien  fétois  avanta-», 
gcufemjBnt  pourvu  pour  ma  fubfiftance  ;  quel  feroic 
înon  fort ,  s'il  ne  fût  pas  arrivé ,  par  un  coup- qui 
n'arrivera  pas  de  cent  fois  une  ,  que  le  vaiffèaa 
flottât  du  banc  où  il  avok  premièrement  domié 
pour  dériver  tellement  vers  la  terre  ,  cfue  j'euflTe 
!e  tems  d'en  tirer  tout  ce  que  j'avois  par  ^levers 
tnoi,  Qu  aurois-|e  fait,  fi  j'avois  été  oWigc  <Ie 
demeurer  dans  la  même  condition  dans  laquelle 
^'avois  abordé  dans  Tlfle,  fan^  les  choies  nécçffkires 
pour  mè  procurer  les  befoins  de  la  vie^?  p  Que 
3>  deviendrois  -  je  ?  m*écriai-  je  tout  haut  dans 
ti  ce  foîiîoque ,  que  deviendrois  -  je  fans  moii 
^  fufil ,  par  exemple,  fans  munitions  pour  aller 
j»  à  la  chafle  ,  fans  outils,  pour  travailler ,  fans 
•>  habits  pour  me  coitviir  ,  fans  lit  pour  repofef^ 
m  fans  t'ente  pour  habiter  ?  Je  jouiffois  alors  de 
ces  chofes  ,  j'en  étois  fourni  d'une  quantité  fuffi- 
iante ,  &  j'avois  en  main  le  moyen  de  me  pour- 
Toir  d'une  manière  à  me  paffcr  un  jour  cîe  mbn 
fttfil  ,  quand  une  fois  mes  munitions  fî^oienc 
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confoifimces  ;  tellement  que  f'aarois  ,  félon 
toutes  les  apparences ,  de  quoi  fubdfter  tour  le 
tems  de  ma  vie.  Car  j'avois  prévu ,  dès  le  com- 
mencement ,  comment  je  poùrrois  remédier  à 
tous  le$  acciileas^ui  .tnVriveroient,  non  feu- 
lement en  casque  mes  munitions  vinlïenc  à  man- 
quer ,  mais  encore  quand  ma  fanté  fcroit  ruinée,. 
au  mes  forces  épuiféçs.  - 

J'avoue  cependant  qu'il  ne  m'étoit  pas  encore 
iVenu  dans  r^fprir  que  je  pouvois  perdre  mes 
fnunitions  tout  d'un  coup  ,  j'entends  que  ma 
|>oudre  pouvoir  fauter  en  l'air  par  le  feu  du  ciel  , 
ic  c'eft  pour  cela  que  cette  idée  feule  me  conf- 
ternoit  fi  fort ,  toutes  les  fois  que  l'éclair  ou  le 
îonherreja  f^ppeloienï,  comme  je  l'ai  dit  plus 
Jiaur.  ;  V 

A  préfent  donc  que  Je  dois  expofer  fur  b 
fcène  la  reptéfentadon  ;  d'Mnp  vie  taciturne  , 
d'une  vi^  telle  qu'on  n'a  peut  être  jamais  ouï 
parler  do  çjipn  de  femblàble  en  ce  monde  ,  jp 
remoinetai  jufquau  çcmimencement ,  .&  je  la 
-continuerai, par  ordre.  C'était  le  trentième  de 
^Septembre  queje  mis  pied  à  terre  pour  la  pre- 
mière fois ,  &  de  la  façon  que  j'ai  racontée  ci- 
delTas  >  dans  cette  Ifle  aflreufe  ,  dans  le  tems 
que,  le  folèil  »  étant  dans  l'équinoxe  d'au* 
tomne>  dardoit  prefque  perpendiculairement  fw 
rf^oûSifur  macète  j  car  je  comptois  ^  fuiyam 


DB     ROBIKSON     CrVSO-£.       I4| 

tnbn  eftime  faire  ,  être  dans  la  tacicude  de  neu£ 
degrés  &   vingt-deux  minutes  au  Nord  de  la 

ligne. 

Quand  j*eus  demeure  là  dix  ou  doute  jours > 
il  me  vint  dansrcfpritqueje  perdrois  ma  fapputa- 
tion  de  tems ,  fauté  de  cahiers,  de  plumes ,  d'en- 
cre ,  &  que  je  ne  pourrois  plus  diftinguer  les 
Dimanches  des  jours  ouvriers  j  fi  je  n'y  trouvoîs 
remède.  Pour  prévenir  cette  confufion  ,  j'érigeai 
jMrès  du  rivage  ,  à  Tendroic  où  j  avois  pris  terre 
là  première  fois  ,  un  grand  poteau  quatre  & 
croifé  avec  cette  infcriptioh  :  Je  fu:s  venu  dans 
tettc  IJU  le  50  Septembre  16  j  p.  Sur  les  côtés  dé 
ce  poteau ,  jemarquois  chaque  jour  un  cran ,  tous 
les fept  jours  j'en  marquois  un doublemerït  grand) 
&  tous  les  premiers  du  mois  ,  un  autre  ,  qui  fur- 
palToic  doublement  celui  du  feptiètne  jour.  Et  de 
cette  matière ,  je  tenois  mon  calendrier ,  ou  mon 
calcul  de  femaines ,  de  mois  &  d'années. 

Il  faut  ôbferver  que  dans  ce  grand  nombra 
i^  chofes  que  je  tirai  du  vailfeau  dans  les 
différens  voyages  que  j'y  fis  ,  &  que  j'ai  déji 
fapportés,  il  s'en  trouva  beaucoup  de  moins  cou* 
fidérables  à  la  vérité  que  celle  que  j'ai  iiiférée^^ 
Étiais  qui  pour  cela  ne  m'étoient  point  d'un  moin- 
dre ufage  J  comme  ,  par  exemple  ,  des  plumes^ 

^  de  l'encre  Se  du  papier  ,  plufieurs  pièces  que  je 
trouvai  dans  les  cabanes  du  Capitaine  ^  du  Pilota 
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&  cîu  Charpentier  ;  trois  ou  quati;e  compas  ,  êef 
înftrum^ns  de  mathémariqiies,  des  cadtans  y  des 
lunettes  d'approche  y  des  cartes  >  &  des  livces  dd 
jïavigation  ,  toutes  lefquelles  chofes  je  mis  pele- 
naêle  fans  rne  donner  le  te  m  s  d'examiner  ce  qui 
pourroît  me  fervir  ou  non  :  je  trouvai  aufli  trcîf 
Bibles  fort  bonnes  y  que  )  avois  reçues  avec  ma 
cargaifon  d'Angleterre  ,  &  que  j'avoîs  pris  foirt 
de  mettre  parmi  mes  bardes  lorfqae  |e  partis  du 
Bréfil  :  outre  cela  ,  quelques  livres  Portugais  ^ 
&  entc'nutres  deux  ou  trois  livres  de  prières  â  il 
Catholique  Romaine,  &  plufieurs  autres  ,  que 
j'eus  grand  foin  de  ferrer.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
dublier  que  nous  avions  dans  le   vaiflTeaii  deux 
chats  Se  un    chien  ^    dont    rhiftoire    fameufe 
pourra  bien  trouver  quelque  place ,  &  donner 
ia  relief  à  celle-ci  j  j'emportai  les  deux  chaïai 
lirec  moi ,  Se  pour  le  chien  il  fauta  de  luinièmô 
d!a  vailTeau   dans  la  mer  >  &  vint  me  trouver  a 
terre  le  lendemain  que  j'y  eus  amené  ma  première 
cargaifon.  Pendant  plufieurs  années  il  fit  auprès 
de  moi  les  fonâîons  d'un  ferviteur  Se  d'un  cama** 
rade  fidèle  ^  il  ne  me  laiffoic  jamais  manquer  de 
ce    qu'il   étoit    capable   d'aller   chercher  j    il 
cmployoit  toutes  les  foupleffes  de  rinftindl  pont 
«ne  faire  bonne  compagnie  :  il  n'y  a  qu'une  feule 
chofé  que  j'aurois  fort  defiré>  mais  dont  Je  ne 
pus'pçim  venir  d  bour>  c'écoic  de  le  faire  parler^ 

J'ai 
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J'ât  déjà  obfervc  que  j'avois  trouvé  des  plumes  4 
àe  Tencre  &  du  papier  ^  je  ferai  voir  que  je  tins 
lin  compte  fexad  de  toutes  choies^  auffi  long- 
tems  que  dura  mon  encre  j  mais  quand  elle  fut 
finie  :  la  chofe  ne  fut  plus  poffiblc  ,  parce  quel 
je  ne  pus  ttouver  aucun  moyen  d'en  faire  de  nou^ 
Velle  ,  ou  rien  autre  chofe  pour  y  fupplcer. 

Cela  me  fait  fonger  que  nonobftant  ce  gros! 
magâfin  que  )  avoîj  amaffé  ,  il  mè  rhanquoic 
encore  quantité  de  chofes  i  de  ce  nombre  étoit 
premièremerit  l'encre  ,  comme  je  viens  de  dire  ^ 
enfuite  utte  bêche ,  une  pioche^  &  une  pelle  pout 
fbiiir  8c  pour  tranfpofrter  la  terra  ,  des  aiguilles^ 
des  épingles  i  &  du  fil  :, pour  ce  qui  eft  de  I2 
toile  ,  j*appris  en  peu  de  tems  à  m*en  pafler  fans 
beaucoup  de  |^einé. 

-  Ce  mariquement  d  outils  ct6ic  caufe  que  je 
ri'alloîs  que  lentement  dîMis  tout  ce  que  je  faifois^ 
&  il  fe  pafla  près  d'un  an  tout  entier  avant  que 
j'ëûffe  acheté  ma  petite  parliflTade  ou  iïïon  enclos^ 
tes  pieux  ,  dont  elle  étoit  formée ,  pefant  fi  fort, 
cjuè  c'étoit  tout  ce  que  je  ponvois  faire  que  deles^ 
foulever  ;  il  me  falloir  tant  de  tem$  pour  les  cou- 
per dans  les  bois,  pooir  les  façonner ,  &  fur- tout 
p^our  les  conduire  jufqu'i  ma  demeure  ,  quurt 
fèul  me  coûtoit  quelquefois  deux  jour$  tant  pouf' 
lè  couper  que  pour  le  tarnfporter  ,  &  un  troî-» 
fième  pour  l'enfoncer  dans  la  terres  Pour  ç^ 
Tome  L  K 
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dernier  travail ,  je  me  fervois  au  comme/icernenr, 
d'une  greffe  pièce  de  bois: dans  la  fuite  je  m'ima- 
ginai qu'il  feroit  plus  commode  de  me  fervir  d'ua 
kvier  de  fer }  c'eft  ce  qull  me  fut  fecile  de  trou- 
ver ,  &  que  j'employai  e»  effet  ;  mais  maFgré  ce 
fecours ,  je  ne  lailTai  pas  de  trouver  cjue^  c'écoic 
un  rude  &  long  tixcrcice  que  celui  dentoucei  les 
paliflfades. 

Mais  je  n'avois  p^s  fujet  de  me  rebuter  de  I« 
liongiietw:  d'un  ouvrage  quel  qu'il  fût  :  je  ne  devoi» 
aucunement  être  chiche  de  rems,  &  je  ne  vo:9 
^s  à  quoi  Je  Taiiroîs  pu  employer  fi  cet  ouvrage 
ciit  é:é  termiuc ,  à  moins  que  d'aller  fai«e  la  vifite 
de  l'ifte  pour  chercher  de  la  nourriture^  &c'eft 
auiCi  ce  que  je  faifois  rous  les  jotwrs. 

Je  commençai  alors  à  ccndicrer  férîeufement 
ma  condition,  &  à  pefer  les  ci  coiiftmces  çl<-ni: 
^ie  étoit  accon^pagjîce.  Jî  couchai  par  écrit 
IVtat  de  mes  affaires  y  non  pas  tarrt  pour  le  laiifer 
â^mesfucce&urs  (car  il  n'y  avoicpas  d'jpparence 
que}' euSe  beaucoup  d'héritiers)  que  pour  divertir 
de  mon  efprit  les  pei>fées  différentes  qtii  venoietK 
en  foule  l'accaUec  tous  les  [ours.  La  force  de  msk 
ntifo»  cotnmençoTt  à  fe  rendre  mantreiTe  /!eiab^« 
cernent  de  mon  coeur;  ôc  pour  la  fecot^der  d^e 
t^v5  mes  efforts,  je  fis  un  érat  des  biens  Se  de$» 
maux  qui  m'environnoien^ ,  comparant  les  vkns  au% 
autres»  afia  de  na^e  convaincra  qu'il  y  a^oît  dd» 


gens  encore  plus  pialhieureux  que  moi.  Je  con-i^ 
duifîs  cet  ejcamen  aVec  toute  rîmpartialîtc  d*un 
homme  qui  voU<lrdit  fuire  uii  cdcul  fidèle  d»  co 
qu'il  â  déboutfé  &  dc^e  qtt'il  a  reçu* 
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Je  fois  dans  «ne  ifle  nffreufe,  contré  laquelle 
j^aifaitMU&ag^,  Se  fani  aucune  efpérance  d'en 
fortir* 

L   B      B    I   £   K> 

Maïs  je  fuis  en  Vie ,  &ç  Je  n  ai  fzs  été  toyé 
cotnme  1  ont  été  tous  les  autres  qui  ésoient  aye^ 
itioi  fur  le  vaifTeam 

L   B      iC   A    &» 

Tai  été  décitnc  &  fcpatc  en  quelque  ûianîèr* 
4la  refte  du  moader  pour  ttté  miférabl0< 

L    £       B    X   B    li^<  ' 

Mais  j*aî  été  fépafé  du  tértp  de  Téquîpaigtfi 
()0ur  être  fouftr^it  aux  bràS  de  la  moit;  &  celui 
qui  ma  délivré  de  la  mprt^p^c  a^  pyf  M^i'ffi^^ 
4a  cette  canditioii^ 


X^i  Ll^   SAVENT    unis? 

^^ 
L   £      M    A    L. 

Je  fais  dans  «ne  fatittfcte  horrible ,  &  banni 
de  coûte  fociécc  humaine^ 

Le     bien. 

,.Maîs  je  ne  fouiFre  pas  la  famine  ,  je  ne  (uisf 
pas  en  danger  de  périr  dans  un  lieu  ftérilej  & 
qui  ne  produit  rien  pour  ïa  nourriture* 

L  E     M  A  t- 

Je  n'ai  point  d*habits  pour  me  couvrir^ 

L  E    Si  I  E  >r. 

Je  fuis  dans  un  climat  chaud ,  où  je  ne  poorroîs» 
point  porter  d'habits ,  quand  même  j'en  àurois.^ 

L   B      M   A    £•> 

Je  fuis  fans  .défenfe ,  &  je  ne  pourroîs  pa» 
rcfider  à  k  violence  des  homfmes  ou  des  bètes» 

L   E      B   I   H   N* 

^  Mais  fai  été  jeté  dans  une  ifle  ou  je  ne  voi» 
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aucune  bête  fauvage ,  capable  de  me  faire  da 
mal,  comme  j*en  ai  vu  fur  la  côre  d'Afrique;  & 
quel  feroit  mon  fort,  fi  j*avois  cchouc  contre 
cette  côte? 

Le     mal. 

Je  n'ai  pas  une  feule  perfonne  avec  qui  parler, 
jni  dont  je  puiflTe  attendre  le  moindre  fecours. 

Le     bien. 

Mais  la  providence ,  par  une  efpèce  de  miracle , 
,a  envoyé  le  vaifTeau  affez  près  de  terre ,  pour  que 
|*y  pulTe  aller  chercher  quantité  de  chofes  qui' 
"non  feulement  me  font  fubfifter  préfehtement, 
mais  qui  me  mettent  encore  en  état  de  pourvoir 
à  mes  befoins  pour  un  long  avçnir,  &  même  pour 
tout  le  tems  de  ma  vie. 

Enfin  ,  le  tout  bien  &  dûment  confidérc ,  il  en 
réfultoit  une  conféquence  dont  la  vérité  eft 
înconteftable  j  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  de  condition  fi 
miférable  dans  la  vie  où  il  n*y  ait  quelque  chofe 
de  pofîtif  ou  de  négatif,  qui  doit  être  regarde 
comme  une  faveur  de  la  providence.  Et  l'ex- 
périence d'un  état  le  plus  affreux  où  l'homme 
puiffe  être  réduit  en  ce  monde,  fournit  à  tous 
cette   belle  leçon  ,  qu'il   eft  toujours  en  notre 

K  iij 
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pouvoir  de  trouver  quelque  fujer  de  confolation, 
qui*  dans  Pexauicn  des  biens  &  des  maux,  fade 
pencher  la  balance  du  bon  côté* 

j'açcoutumois  déjà  un  peu  mon  efprît  a  Aip- 
porter  ma  condition  ;  j'avois  quitté  l'habicude 
de  regarder  eti  mer  pour  voir  fi  je  ne  d^couvrirois 
aucun  vaiflTeau  ,  &  ceflant  de  perdre  mon  tems 
en  chofes  vaines  ,  &  fouvent  chagrinantes ,  je 
voulus  déformais  remployer  tour  eiliier  à  m  ac* 
commoder  ,  tS:  à  rue  procurer  tous  les  adoucilFe- 
mens  poffibfes  dans  ce  genre  de  vie, 

J*ai  d^jâ  décrit  mon  habitation  que  j'avois 
>placée  au.  pied  d'un*  rocher,  &  qui  étoic  une 
rente  entourée  d'un  double  rang  de  fortes  palif- 
fades  ,  fourrées  de  cables.  Mais  je  pourrois  bien 
maintenant  donner  à  ma  cloifon  le  nom  de  mu-» 
raiile  :  car  je  l'avois  effeârlvement  murée  eu 
dehors  d'un  renfort  de  gazon  de  deux  pieis 
d'épaifleurj  &  au  bout  d'un  an&  demi  ou  en- 
viron ,  j'ajoutai  des  chevrons ,  qui  prenant  du  haut 
de  îa  paliflade ,  appuyoîent  contre  Iç  rocher ,  Se 
que  je  garnis  &  entrelaçai  de  branches  d'arbros 
&  autres  matériaux  que  je  pus  trouver ,  poiir  me 
garantir  des  pluies,  qui ,  en  certains  tems  de 
l'année  ,  me  paroiffbient  être  bien  violentes. 

J'ai  wOi  raconté  comment  j'avois  renfermé 
mes  effets,  tant  dans  cet  enclos  que  dans  la 
cave  qui  ccoit  derrière  moi  ;  mais  il  faut  encore 
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Oibferver  qire  coin  cçla  n'croit  dans  le  comment- 
cément  qu'un  tâs  confus  de  meubles  &  dounls.^ 
qui,  faute  d'crre  bien  arrangés ^tcnoiem  toute  la 
placer  de  forte  qu'il  ne  m'en  reftoit  pas  pour  me 
remuer,  C'eft  pourquoi  je  me  mis  à  élargir  ma 
caverne/ &  à  travailler  fous  terre j  carie  rocher 
étoit  large  &  graveleux  «  &  ccdoit  affez  facile- 
»ient  au  travail  que  j'y  faifois.  Ainfi  me  voyant 
fuHifamment  en  sûreté  du  côté  4es  betes  féroces» 
|\vançai  mes  travaux  dans  le  roc  i  main  droite  ; 
&  enfuite  tournant  encore  une  ftconde  fois  i 
miroite  ,  je  parvins  à  me  faire  jour  à  travers,  pour 
pouvoir  fortiripar  une  porte  qui  fur  indépendante 
^e  ma  palilTadc  ou  de  mes  fortifications* 

Cet  ouvrage  ne  fourni (foit  pas  feulement  unt 
cfpèce  de  porte  de,  derrière  à  ma  tente  &  à  mou 
magafin  pour  y  avoir  une  entrée  &  un?  fortie , 
mais  encore  il  me  donnoit  de  Tefpace  pour  ranger 
mes  meubles.  C  eft  alors  que  je  m'appliquai  à 
fabriquer  ceui  qui  m'éioient  les  pluenéceifair^Si 
ic  ft  commençai  par  une  chaifç  &  une  table  ;  fans 
ces  deux  commodités ,  je  ne  pou  vois  pas  bien  jouir 
du  peu  de  douceurs  qui  me  reftoient  encore  dans 
la  vie  :  je  ne  pou  vois  pas  écrire  ,  par  exemple,  & 
à  mon  atfe,  ni  manger  avec  tant  de  fatisfaâioti 
ùktts  une  table. 

Je  mis  donc  la  main  i  l'œuvre;  &  je  ne  puis 
m'empèchet  de  remarquer ,  que  la  rai£on  cû  le 

Kiv 
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principe  &  l origine  des  mathématiques;  aiifiî 
jiV  a-t  il  point  d'homme  qui,  à  forœ  de  mefurec 
chaque  chofe  en  particulier  &  d'en  juger  félon 
les  règles  de  la  raifon,  ne  puifTe  avec  le  tems  Ct 
cendre  maître  dans  un  art  méchanique.  Je  n'avoîs 
manié  de  mes  jours  aucun  outil  y  Se  cependant 
par  mon  travail ,  par  mon  application ,  par  mon 
inJuftrie ,  je  trouvai  à  la  fin  qu'il  n'y  avoir  aucune 
des  chofes  qui  me  manquoient ,  que  je  n'euflTe  pa 
faire,  fi  j'avois  eu  les  outils  proptes  pour  cel^  t 
fans  outils  même  je  fis  plùfieurs  ouvrages j  & 
avec  le  fecours  d'une  hache  &  d'un  rabot  feulc-f 
ment,  je  vins  à  bout  de  quelques-uns ,  ce  qui 
n'étoit  peut-être  jamais  arrivé  auparavant:  mais 
c^eft  auffi  ce  qui  me  coûta  un  travail  infini.  Si , 
par  exemple,  je  voulois  avoir  una  plancha,  je 
n'avois  d'autre  moyen  que  celui  de  couper  un 
arbre,  le  pofer  devant  moi,  le  tailler  dés  deux 
côtés  jufqu'à  le  rendre  fuffifamment  mince,  &v 
Tapplanir  enfuite  avec  mon  rabot.  Il  ell  bien  vrai 
que  par  cette  méthode  je  ne  pouvois  faire  qu'une 
planche  d'un  arbre  entier  ;  mais  à  cela,  non  pliiî 
qu*au  tems  &  à  la  peine  pro  Jigieufe  que  je  mettois 
i  la  faire,  il  n'y  avoit  aucun  remède  que  la  pa^- 
tience.  D'ailleurs  ,  mon  tems  ou  mon  travail  étoit 
fi  peu  précieu)^ ,  qu'nutant  valoit-il  que  je  lem-? 
ployaffe  d'une  manière  que  de  l'autre, 

|!!Îéaflmoins  je  ipç  fis  une  çbaifç  &  unç  cable, 
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romme  Je  Tai  dit.  C*efl:  par- là  que  je  commençai , 
Se  je  me  fer  vis  pour  cela  des  morceaux  de  planches, 
que  j'avois  amènes  fur  mon  radeau.  Mais  quand 
j'eus  fait  des  planches ,  je  fis  de  grandes;  tablettes 
de  la  largeur  d*UM  ptçd  &  demi,  que  je  plaçd 
Tune  au-delTus  de  l'autre  ^tout  le  long  d'un  côrc 
<le  ma  caverne,  pour  y  mettre  mes  outils,  mes 
ploux,  ma  ferraille^  en  un  mot,  pour  arranger 
féparément  toutes  chofes,  &  les  pouvoir  trouver 
aifément.  J'enfonçai  pareillement  des  chevilles 
dans  la  muraille  du  rocher ,  pour  pendre  m'es  fufils 
ièc  autres  meubles  qui  pouvoient  être  fufpendus. 
Tellement  que  quiconque  auroitvu  macaveriie, 
l'auroit  prife  pour  un  magafin  général  de  toutes 
les  chofes  ncceflTaires:  le  bon  ordre  qui  y  regnoir, 
faifoif  d'abord  ttouvcr  fous  ma  main  ce  que  je 
çherchois  ;  &  cela,  joint  à  la  bonne  quantité  donc 
)*étoîs  pourvu,  me  caiifoit  beaucoup  de  facisfac* 
t:oii. 

C'eft  pour  lors  que  je  commençai  i  tenir  ait 
Journal  de  toUc  ce  que  je  faîfois  ;  car  il  eft  certain 
que  dans  les  commencemens  j'étois  trop  accablé, 
•non  pas  du  travail,  mais  des  troubles  de  l'ôfprit, 
pour  faire  un  journal  fupportable,  &  qui  ne  ftic 
pas  rempli  de  chofes  fndes  &  infipides.  Par 
exemple,  voici  comment  j*aurois  débuté  :  le  50 
Septembre  je  vomis  d'abord  A  caufe  de  la'quaa- 
fitc  d'eau  f;silée  cjue  j  avois  avalée  ^  &  ayant  un  peu 
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recouvré  mes  efprîts,  je  ne  rendis  point  grâces  i 
Dieu  de  ma  délivrance,  comme  j*aurois  dû  le 
faire,  mais  je  me  mis  à  courir  çà  5c  là,  comme 
un  perdu,  tantôt  ferrant  les  mains  Tune  contre 
Tautre ,  tantôt  me  frappant  la  tête  S<  le  vifage  :  ert 
même  tems  je  faifois  de  terribles  lamentations 
fur  mon  malheur,  ic  ra'ccriois  tout  hzmije/uîs 
perdu  y  hélas  !  je  fuis  perdu ^  Ce  manège  dura  juf- 
qu*à  ce  que  m'écant  bien  tourmenté  &  cpuifé,")e 
fus  obligé  de  m'étendre  &  de  me  coucher  â 
terre  pour  me  repofer  ;  mais  je  n'ofois  pas  dormir^ 
crainte  d  être  dévoré. 

Quelques  jours  après  ceci ,  que  j'àvois  été 
m  bord  du  vailfeau,  &  que.  j'en  avois  tiré  tout' 
ce  que  j'avois  pu ,  il  me  prit  encore  envie  de 
monter  fur  le  fommet  d'une  petite  montagne, 
ic  là  de  regarder  en  mer,  dans  TtîfpéraïKre  de 
découvrir  quelque  voile  :  il  me  fembla  que  j'en 
voyoîs  une,  je  me  berçai  de  cette  efpérance ,  & 
•près  avenir  regardé  (\  long-tems  &  (i  fixement 
que  je  ne  pouvois  plus  voir,  l'objet  s'évanouir , 
fie  moi  je  m'affis  à  terre  pour  pleurer  comme  un 
enfant,  &  delafprte  augmenter  ma  misère  par 
ma  fottife.  Mais  enfin  ayant  furmonté  en  quel- 
que faijon  toutes  c^s  foibleflfes,  me  voyant  ctab'î 
dâns;mon  domicile,  pourvu  de  meubles,  avec 
une  chaife  &  une  table  de  furcroîr,  le  tour  auffî 
bien  conditionné  que  j'avois  pu ,  je  commençai 
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1  tenir  un  journal  qa€  je  continuai  aucam  q\\c 
aura  mon  encre. 

Or  ce  <lcbut  vous  paroïc  fans  doute  afTez  fafii» 
Jieux  y  &  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  prcf  ériex 
celui-ci;  mais  Texaûitude  m'obligera  à  vous  ré- 
péter pliiieurs  particularités  dont  jù  vous  ai  déji 
parlé. 
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JOURNAL. 

Le  io  Septembre  de  Tan  1^59.  Aprè$  avoîc 
fait  naufrage  durant  une  horrible  tempère  ,  qm 
depuis  plufieurs  jours  emportoit  le  bâtiment  hoCs 
de  fa  route  ,  iiioi  malheureux  Rcbinjon  Crufoe ^ 
feuï  échappé  de  tout  l'équipage  ,  que  je  vis 
périr  devant  pies  yeux,  étant  plus  mort  que  vi^ 
je  pris  terre  dans  cette  Ifle  infortunée  ;  ce  qiiî 
fut  caufe  que  j'ai  cru  pouvoir  à  jufte  titre  iap* 
peler  VlJIe  de  dtfefpoir^ 

Je  paffai  tout  le  refte  du  jour  à  m*affliger  dû 
lérat  affreux  où  j'érois  réduit ,  n'ayant  ni  alimen% 
ni  retraite,  ni  habits  ,  ni  armes ,  dénué  de  toute 
efpérance  de  recevoir  du  fecours  ,  m'attendanc 
â  erre  la  proie  des  bctes  féroces  ,  la  viélîmedei 
Sauvages  >  ou  le  martyre  de  la  faim  ,  nevoy^uç 
cn^un  mot  devant  moi  que  rima»;^  de  la  mort* 
A  l'approche  de  la  nuit  ,  je  mbntai  fur  uiji 
trbrt  de  peur  à^%  animaux  fauvages ,  de  quelque 
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cfpèce  qd^ils  puflent  être  ;  mais  la  pluie  qu'il  fit 
toure  la  nuit  ne  m*empècha  pas  de  dormir  d'an 
profond  fommeil. 

Le  premier  OElobre ,  Je  fus  furpris  de  voir  \t 
matin*  que  le  vaiffeau  avoir  flotté  avec  la  marée  j 
&  qu*il  avoir  été  porté  beaucoup  plus  près  du 
rivage  qu'il  n'étoit  auparavant.  D'un  côté  ^  c'étok 
un  fujet  de  confolarion  pour  moi  de  le  vok 
dreflTer  fur  fa  quille  ,  &  roiit  entier  ;  j*efpéroîs 
que ,  fi  le  vent  venoit  à  s'abattre  ,  je  pourrois 
aller  à  bord  ,  &  rrpuver  de  quoi  manger  ,  &  en 
tirer  plufieurs  chofes  pour  fournir  tant  aux  nécef- 
fités  ,  qu'aux  commodicés  de  la  vie  ;  d'un  autre 
côté  ,  ce  fpedacle  renouveloit  la  douleur  de  la 
perte  de  mes  camar;;ides  ;  f  e  m'imagînoîs  que,  fi 
nous  fuflîons  demeurés  à  bord  ,  nous  aurions  pu 
fauver  le  vaiffeau,  ou  du  moins  une  bonne  partie 
de  ceux  qui  le  montoient  &  qui  avoient  été  noyég, 
&  que  nous  aurions  peut-être  conftruit  un  bateau 
*djes  débris,  pour  nous  tranfporter  en  quelqu'au- 
ne  région.  Une  partie  de  cette  journée  fp  palïa 
à  me  tourmenter  par  mille  réflexions  \  mais  enfin 
voyant  que  le  vaifleau  étolt  prefque  à  fec ,  ;e 
marchai  fur  le  fable  aufiî  loin  que  je  pus  ,  &  je 
me  mis^  à  la  nage  pour  aller  à  bord.  Il  continua 
de  pleuvoir  pendant  ce  jour  j  mais  il  ne  faifoit 
point  de  vent. 

Depuis  le  premier  Ocloire  jufqu*au)fingt'-tjuatrê^ 
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^o\is  cas  jours  furent  employés  à  faire  plufieurs 
voyages  pour  tirer  du  vallfeau  ce  que  je  pouvois 
&c  que  je  conciuifbis  enfuice  à  carre  far  des 
radeaux  avec  la  marée  montante.  Il  piuc  encore 
beaucoup  pendant  tout  ce  tems ,  qùoiqu'avec  plu- 
(ieurs  intervalles  de  beau  tems  y  mais  ^  à  ce  qui 
paroîc ,  c'étoii  la  faifon  des  pluies- 

Le  24  y  je  renverfai  mon  radeau  ,  &  tous  les 
effets  qui  étoient  deflus  v  mais  comme  ce  n  etoic 
pas  un  lieu  profond ,  &  que  la  charge  écoit  do 
çhofes  pefantes  pour  l'a  plupart ,  j'en  recouvrai 
une  grande  partie  dans  la  baffe  marée* 

Le  X  5  ,  il  Et  une  pluie  qui  dura  toute  la  nuift 
&  tout  le  jour,  accompagnée  de  tourbillon  de 
vent  5  qui  s'élevoienc  de  tems  en  tems  avec  vio- 
lence >  &  qui  mirent  le  vaiffeau  en  pièces ,  telle- 
lîient  qu'il  n'en  paroi^bit  plus  rien  que  les  débris  ; 
encore  n'étoit-ce  que  fur  la  fin  du  reflux.  Je  m'oc- 
cupai cette  journée  à  ferrer  les  effets  que  j'avois 
lauvés,  de  crainte  quils  nefe  gâtaflent  à  la  pluie# 
Le  lô  Oclobre ,  je  me  promenai  prefque  pendant 
tout  le  jour,  cherchant  une  place  propre  à  fixer 
mon  habitation  y  ayant  fort  à  cœur  de  me  mettre 
en  fureté  contre  les  attaques  nodurnes  des  honï- 
mes  cruels,  ou  des  bêtes fauvages.  Vers  la  nuit 
je  plantai  le  piquet  dans  un  endroit  convenable 
^u  pied  d'un  cocher  ,  &  je  tirai  un  demi-cercle 
pour  marquer  les  limites  de  mon  campajment  ^. 


que  fe  me  rcfclus  de  fortifier  d'un  ouvrage  cottU 
pofé  de  deux  rangs  de  palKîades ,  dont  Tentre-* 
imxx  étoiz  xainbié  de  cables ,  &c  le  dehors  ée 
gazons» 

Depuis  U  t(f  jufquati  jo,  je  travaillai  fort  & 
ferme  i  porter  mes  efïets  dans  moti  habitation 
nouvelle  ,  quoiqu'il  plût  exce^vemeut  duraiif 
«ne  patrie  de  ce  tems-ll* 

Le  \i  au  maûn  ,  je  fortis  avec  fnoit  fufîl  pouf 
atterpar  l'ide  à  la  découverte  êc  à^  là  chaiïe.  Je 
tuai ui^  chèvre,  dont  le  chevreiu  me  fuîvît  |uf-- 
ijues  che2&  moi  \  maïs  comme*  il  ne  voufoit  pmnt 
«langer  ,  j^  fus  obligé  de  îe  tuer  pareillement. 

Le  premier  Novembre  ,  je  dreffai  ma  tente  au 
pied  d'un  rocher  ,  je  la  fis  auffi  fj>acieufe  cjue  je 
f^n  5  la  foutenant  fur  des  piquets  que  je  plantai  ^ 
le  aujrquels  je  fttfpcfidis  moft  branle.  Vy  couchai 
pour  la  première  nuit* 

Le  i  Novembre  ^  je  plaçai  tous  mes  coffres, 
toutes  les  planches  5  &  tomes  les  pièces  de  bois 
dontfavoLs  compofé  mes  radeaux,  àutoujc  de 
moi ,  &  je  m*en  ôs  urt  rem^rarx ,  tant  foit  peu  en 
^dan?^  du  cercJe  que  j  avais  marqué  pour  ma 
fbrtereffe. 

Le  i  y  je  fortîs  avec  mon  fu(ïl ,  Se  Je  tuai  deu« 
eifeaux  femblables  à  des  canards ,  &  qui  étoienf 
nn  trcs-bjn  manger,  L'après-dînée  je  me  mi»i 
tjravaiiler  pour  me  faire  «me  t^ble^ 
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te  4  au  matin  ,  je  conrinqai  une  régie  5  que  je 
tt)Q  fis  une  loi  d  obfervcr  dcformaij  chaque  jour: 
C'éroit  d'avoir  mon  cems  pour  travailler  ^  pouc 
ih  aller  promener  avec  monfufil  »  pour  dormir^ 
&  pour  m€8  petits  diverciflemeni  ;  j'ordonnai  la 
chofe  de  la  nianière  qui  fuit.  Le  matin  j*ailois 
dehors  avec  mon  fufil  pour  deux  ou  trois  heures  y 
s'il  ne  pleuvoir  pas  ;  cnfuite  je  m'employois  à 
travailler  jufqu'à  environ  onze  heures,  &  après 
cela  je  tnangcois  ce  que  la  providence  &  nioa 
induftrie  m'avoicnt  préparc  :  à  midi ,  je  me  cou-^ 
chois  pour  dormir  lufqu*à  deux  heures,  parce 
qu^il  fâifoitQxtrêmemenr  chaud  à  cette  heure-U  ; 
&  enfin  je  retoumois  an  travail  fur  le  foir.  Je  mis 
le  travail  tout  entier  de  cette  journée  &  de  la 
fàivante  à  faire  une  table  ;  car  je  n'étois  alors 
qu'un  pauvre  ouvrier,  quoique  dans  la  fuite  le 
lems  &  la  nécefficé  me  rendirent  bientôt  parfais 
tement  expert  dans  la  méchanique  ;  &  c  eft  mon 
fcntiraent ,  q«e  toiit  hommç  qui  fe  feroit  trouvé 
en  ma  place ,  ne  (eroit  pas  devenu  moins  habile 
fous  ces  deux  grands  maîtres. 

le  s  Novem'^re ,  j'allai  dehors  avec  mon  fuGl 
&  mon  chien  ,  &  je  tuai  i^n  chat  fauvage  :  la 
pbau  en  ctoit  douce  ,  mais  la  chair  ne  valoit  rieii 
du  tout  à  manger  :  f  écorchoîs  tous  les  ammauîC 
q;îe  je  tùois ,  &  }en  confocvois  la  peau.  En  m'en 
reprenant  lelong  de  la  côte  je  vis  plufieursoifcaux. 


^ 
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rfe  mer,  qiiî  m'ctoient  inconnus  j  mais  je  fui 
ikirpiris  ,  &  pfefque  eflFrayé  ,  à  la  vue  de  deiiî  od 
ti'ois  veaux  marins  ,  qui  y  pendant  que  j'ctois  à 
les  confidcrer  ,  nt  fâchant  pas  encore  ce  qwe 
c*étoit  y  fe  Jetèrent  dans  la  mer  ,  &  m'échappè- 
rent pouf  lors. 

Le  6 ,  apièsnia  promenade  du  matin  ^  je  mcf 
mis  à  travailler  après  ma  table ^  &  je  la  finis:  il 
cft  vrai  que  je  ne  la  trouvai  pas  faite  i  ma  fan^ 
tàifie,  mais  aulTî  je  ne  fus  pas  long  tems  fans 
apprendre  à  en  corriger  les  défauts. 

Le  y  y  le  tems  commença  à  fe  mettre  au  beau,' 
Je  ne  travaillai  à  autre  chofe  quà>pie  faire  une 
chaife  durant  les  7^  ,  8^  ,  s>^/io^  ,  &  une  partîô 
Al  1 2^.  Je  ne  parle  pas  du  1 1  »  parce  que  c*écoic    - 
lé  Dimanche  y  fuivant  mon:  Calendrier  :  j'euà 
bien'  de  la  p'eïne  à  domier  à   cet  ouvrage. une 
forme  réconnoilTable  y    encore  ne  m'agréoit-il 
point  du  rôtit  y  quoique  je  TeufiTe  mis  en  plècss 
pfùfieùrs  fois  avant  d*y  mettre  la  dernière  main^ 
Notez^  qne  dans  peu  je  négligeai  robfervation  du 
Dimanche  j  parce  qu'ayaRt  omis  de  graver  le 
ctan  qni  le  défignoit  i  j'oubliai  Tordre  des  jours.' 
Le  1 3  Novembre ,  il  fir  une  pluie  qui  me  rafraî- 
chit extrêmement  ,  &  qui  fit  un  ^and  bien  4  1* 
tdrre  :  mais  le  tonnerre  &  les  éclairs  dont  elle^ 
croit  accompagnée^  me  cauferent  des  frayeurs 
loriibles  au  fujet  d^  ilia  poudre.  Dès  que  ce  fra- 
cas 
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f ^^^  d^S  fut  paflTé  ,  je  ptis  la  rcfoliuion  de  partager 
v^-   ma  provifion  de  poudre  en  tout  autant  de  petits 
paquets  cjite  j'en  pourrols  faire ,  pour  la  mettre 
«n  toute  fureté» 

Le  i^^tc  i^  &  le  tiî  ,  Remployai  ces  tvoU 
}our3  3t  faîte  de  petites  boîtes  carrées  ^ui  pou- 
voient  tenir  une  livre  de  poudre  ou  deux  tout 
au  plus.  Et  après  les  avoir  remplies  5  je  les  pla- 
çai dans  pluHeurs  endroits  diâérens  ,  les  affuranC 
&  les  éloignant  les  unes  des  autres  autant  qu'il 
étoit  poffible.  Je  tuai  en  l'un  de  ces  crois  jours, 
un  olfeau  qui  étoit  bon  à  manger  j  mais  je  ne 
fais  comment  l'appeler* 

Le  17»  Je  commençai  à  cteufér  le  rocher 
qui  étoit  derrière  ma  tente  pour  me  mettre  plus 
au  large  &C  plus  â  mon  atfe.  Notez  qu'il  me 
manquoit  trois  chofes  fort  néceffaires  pour  cet 
ouvrage  i  fa  voir  5  une  pioche  >  une  pelle  &c  une 
brouette  9  ou  bien  un  panier  ;  c'eft  pourquoi  îe 
difcdntiinuai  mon  travail  î  je  me  mis  à  ruminer 
comment  je  ferois  pour  fuppléer  I  ce  défaut  ^ 
&  pour  me  fabriquer  des  outils.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  pioche,  jeremédiois  à  £iiA  manquement 
avet  les  leviers  de  fer.  qui  étoient  ^lez  propres 
pour  cela ,  quoiqu'un  peu  pefans  :  mais  quant  i 
ia  pelle,  qui  étoit  la  féconde  chofe  qui  me  man- 
quoit, elle  m'étoit  dun  befoin  fi  abfolu,  que^ 
ianscqla  jen^  pou voJ!^  eC^îvecnent  rien  faire, 
Xomc  /•  L 
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èc  pourtant  je  ne  favois  pas  encore  c}e  quel  flts-< 
tagciîie  ufer  pour  y  pour>fjoir. 

If  ï  8  Novembre,  Le  lendemain  en  cherchanr 
dans  les  bois ,  Je  trouvai  une  erpèce  d'arbre  ^ 
quî,  s'il  n'éroit  ps  le  même  iqiie  leî>  Urafiiînsr 
appellent  l^acbre  de  fer  à  caufe  de  fon  rxtcême 
dureté,  lai  relTembloit  beaucoup.  J'eu  CQUp^i 
une  pièce  avec  beaucoup  de  difficulté  ,  après 
avoir  endommngé  une  hache  ;  &  ce  ae  fut  pas 
à  moins  de  frîis  que  je  ia  portai  jutqu  au  li^ii 
de  mon'  domicile  j  car  elle  écoir  auffi  ex^çmpt 
ment  pefante»  . 

La  dureté  exceffive  du  bois,^  jointe  à:  U  nil?r 
iiîère  dont  J  etois  obligé  de  my  prei>ire  ,  fut 
eaufe  que  je  mis  u«  long  tôms  à  confttiHre  çetcç 
machine.  Mais  enfin  petit  à  petit  y^  \\i\  dominai 
la  for  mie  d'une  pelle  ou  d'une  bêche  j»  ^lle  avoiç 
la  qdeue  eniftement  coo^mne  celles  <iqn«  pi^^  fç 
fcrt  en  Angleterre  ;  m<iis  cormme  le  pîat  iî>ijé: 
croit  pas  garni  de  fcr  tout  auro«r  ,  elî^  115  ppUr 
voit  pas  tant  durer^  ceperad^iK  elle  lie  i^f^  p;^ 
de  fitÔîre  aux  ufages  au:xquels  favoisi  (ieAf^n  4^ 
la  faire  fervir  r  au  refte  je  Joe  pe^fç  jp^s  ^u'o^iiâiir 
jamais  employé  m  de  leift  inoyens,  n^i  %^x^  àt 
tems  à  faire  une  pelle. 

Il  nae  manquok  encore  une  autre  chpilt^rq?,!^ 

étoit  un  panier,  chi  bien  une  brouetifô.  J^  ne 

oavois  en  aucune  n^iaiùère  fafire'  u^i  ]^t^*V 


il*ayaHr  pas,  ou  ne  fâchant  du  moins  pas  qu'il  y, 
tin  dans  Tiflé  ni  faule,  ni  ofier,  ni  autre  tel  ârbré 
dont  }qS  branches  fulTént  proptes  à  fr^ife  ce# 
fortes  d'ouvrages.  Pour  ce  qui  eft  de  la  brouetie* 
il  me  fembloit  que  fen  viendrois  bien  à  bout< 
excepté  pourtant  la  roue  dont  je  n'avois  auçund 
ti  )tion ,  &  pout  la  fabrication  de  laquelle  ji?  ne  mei. 
fcntois  pas  le  moindre  talenM  d'ailleurç  je  nzt 
Vois  rien  pour  forger  Teffieu  de  fe^r  qui  doit  paf-^ 
fer  dans  le  moyeu  .  ainfi  je  fus  oblige  de  mat 
^éfifter  de  ce  dernier  moyen;  &  pour  portée 
hors  de  ma  caverne  la  terre  que  j*abatt6is  en 
bêchant^  je  rtie  fervis  d'un  înftrument  âffez  fem- 
blable  à  l'oifeau  doiit  fe  ferv^t  les  nian^œuvr^' 
pour  porter  le  mortier. 

La  façon  de  ce  detnier  iftftrument  ne  me  coûté 
pas  tant  de  peine ,  que  celle  de  la  pelles  mais  l'anL. 
&  lautre,  joints  à  l'eflki  inutile  que  je  fis  pourvoir 
fî  je  pourroîs  venir  à  bout  d'une  brouette  9  ne  me 
tinrcttt  pouftatît  pas  moins  de  quatre  jours  tout 
entiers ,  excepté  ma  promenade  du  matin ,  que  |er 
tnanquois  aûlfi  rarement  de  faire  avec  mort  fùfil,! 
qu'à  en  revenir  fâiis  appor^^  a»  logis  quelque^ 
C\\cli{k  de  bon  à  manger* 

Le  2^  Novembre.  Mqû  autre  tfaVaJl  ayàiiit 
été  interrompu  luirqu'iei,  pafce  que  je  m'étoi^ 
occupé  a  faire  des  outils ,  je  le  repris  dèç  qu'iU: 
firent  achevés  ,  trav^Uant  chaque  jour  auri»t 
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que  mes  forces  &  les  règles  que  je  m'ctois  pref^ 
crires  pour  la  diftriburion  de  mor^  tems  me  le 
permettoienr.  Je  mis  dîx-huir  jours  à  élargir  ÔC    ,, 
à  allonger  reUemcnt  ma  caverne  que  je  puflTe  y^f^ 
ferrer  commrodcmenc  rous  mes  effets.  '^^'^ 

Norez  que  j'en  fis  tni  lieu  affez  fpacîeux  pour  „  f 
me  fervir  de  magafiii  ,  de  cuifine  ,  de  falle  î  . 
manger ,  &  de  cellier  :  pour  rapparcemenr  où  je 
logeois ,  c'croic  ma  tente  ,  fi  vous  en  exceptez 
certains  Jours  de  la  mauvaife  faifon ,  auxquels  il 
pleuvoir  fi  rerribltimcn:  que  je  n*y  étors  pas  bien 
à  couvett.  Et  c'eft  ce  qui  m'obligea  dans  la  fuite  i 
rendre  ,  fur  tout  cet  efpace  qui  renfermoit  ma: 
pàlilTade,  de  lonj^ues  perches  en  guife  de  che- 
vrons ,  accoudées  contre  le  roc,  &:  de  les  couvrir 
de  glayeuls,  &  dé  larges  fcurlles;  ce  qui  reffenî- 
hloit  aflci  à  du  chaume. 

■Le  lo  Dc'jerfihe^  }e  regardoîs  déjà  ma  voûte 
ct>mme  achevée  ,  Kxfqu'il  fe  dctacha  tout-d  coup 
une  -g'*ande  quainlré  de  terre  du  haut  de  l'im 
des  côtés  ,  laquelle  fit  un  tel  fracas  ,  que  fen' 
fus  exticnrement  effrayé  j  &  ce  n^ctort  pas  fansr 
raifon;  car  fi  je  me  fulTe  trouvé  defious  /  je^ 
n'aurais  de  mes  jours  eu  befoin  d'un  autre  enter-' 
Hment.  J'eus  beaucoup  à  faire  pour  reparer  ccr 
dcfaftre;  car  il  me  falloit  premièrement  emporter' 
la  terre  qui  éroit  tOD>bée,  &  enfurte ,  ce  qui  ' 
éooit  plus  important ,  il  falloie  étançoniTer  ta: 
yoùte ,  ppttr  prévenir  uu  accident  pateiL 
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Ztf  i  I-  Je  Kiv.alliai  à  cela  y  &  je  drelTai  deux: 
Aaîes,  qui  porcoienc  contre  le  faîce  avec  deux 
"niojceaux  de  planche  en  croix  fur  chacune.  Je 
finis  cet  ouvr:>ge  le  lendemain  ;  &  non  contenç 
ti^^^ue  j'avois  Faic  ,  je  continuai  pendant  près 
d^^^femaine  d'njourer  d'autre?  étaies  fenD.bla- 
H^^ux  premières  ,  qui  afTurèrent  tout- \- fait  m^ 
voûte,  &  qui ,  formant  un  rang  de  piliers ,  femf 
bloient  partager  mamaifon  en  deux  apppartemens^ 

L^  17  Dès  ce  jour  ,  jufcja'au  vingtième  ,Je 
m'occupii  à  placer  des  rnBlettes,  &  à  planter  dus 
doux  contre  les  ctancons ,  pQur.fufpendre  tout  ce 
qui  pouvoir  être  fufpenduj  &  dès-lors  je  pus  n>ç 
vanter  qu'il  y  avoir  de  l'ordre  &  de  rarxangemenc 
-  dans  ma  demeure. 

Le  2.0  Décembre.  Je  commençai  à  porter  mes 
meubles  dans  ma  caverne,  à  garnir  ma  mai- 
•fon,  &  à  faire  une  tablette  de  cuifine  pourip- 
prêter  mes  viandes  ;  je  rhe  fervis  de  planches 
pour  cet  effet  j  mais  cette  marchandife  cgmcnen* 
çoit  à  devenir  rare.  . 

Le  Z4.  Il  plut  beaucoup  tour  le  jout  &•  toute  1» 
finit.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  fortir. 

Le  25.  Il  plut  encore  tout  le  jour.  ^         , 

Le  16.  Il  n-e  fit  point  de  pluie,  &  lair  &  l;i 
tcïre,  ayaht  été  rafraîchis,  ferabloient .donner i 
la  nature  lin  vifage  ferein  qu  elle  n'avoir  pa^  W]^^' 
ravant.  '\ 

L  iij 
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Le  Z7.  Je  tuai  un  chevreau ,  Se  j'en  èftropîai 
un  autre,  que  j'attrapai  après,  &  que  j'amenai 
en  leiTe  au  togts  :  dès  <^ue  je  fus  arrivé ,  je  rac* 
commodai  fa  jambe  cafTée  ,  &  la  lui  bandai, 
fioiez  que  j'en  pris  un  tel  foiri  ,  qu'il  furvécut ,  8c 
Revint  bientôt  auflî  Fort  de  cette  jambe- là  que  dé 
l'autre  ;  mais  après  l'avoir  garde  long.- rems  , 
il  s'apprivoifa  avec  moi ,  &  il  pailfoit  fur  la  ver- 
dure ,  qui  étoit  dans  mon  enclos  ,  fan$  jamaii 
i'enfuir.  C'eft  alors  que  me  vint  la  première 
j)enfce  d'entretenir  des  animaux  privés  ,  afiti 
dVvoit  de  quoi  me  nofurir  ,  quand  une  fois  ma 
poudre  &  mort  plomb  fetoient  confommés. 
'  Le  x%  y  le  xp  i  &  te  ^o  Décembre.  Il  fit  de 
grandes  chaleurs  quin'étoient  modérées  par  aucun 
Vent  :  il  nétoit  pas  poflîble  d'aller  dehors ,  (înon 
Tut' lekard ,  qucj'alloischercherdequoi  manger. 

Le  i  Janvier  1660.  Il  fît  encore  grand  chaud  ; 
imàis  je  fcrris  de  grand  matin  &  vers  le  foir  avec 
"éion  fufili  Cette  dernière  fois,  m^étant  avancé 
dans  les  vallées  qui  font  à-peu-  près  au  centre  do 
^'lilè ,  '  jt  vis  qu'il  y  avoir  grande  abondance  de 
boucs;  mais  ils  étoi^ht  extrêmement  fauvages  & 
de  difficile  accès  \  Se  je  réfolas  d'effay'et  une  fois 
^'âmèiiet  mon  chien ,  pour  voir  s'ilneleis^ourtoit 
^crintçhaffer  vers  moi, 

*^'  \Lç  ïvjè  mé  mis  çn  cattapagne  avet  mbn  chien  , 
félon  que  pvoiç  projeté  la  veille ,  Se  je'^è  mi5 
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après  les  boucs  :  n>ais  je  vis  que  je  iti'ctois  trompé 
dans  rnoh  cnlcnl  j  car  ils  fe  j  oignirent.de  roits 
côtés  i  faifant  tète  contre  lui;  &  il  fut  aflez  prudent 
poqr  connoûre  le  dânget,  &  ne  vouloir  pas  en 
approcher. 

Le  j.Je  commençai  t>l<îs  fortifications <  ou  ,  fi 
vous  Voulez  ,  mon  mur  -,  ic  comme  j'avois  rou^ 
jours-qâelcjue  fdupcon  d'êîte  Attaqué,  je n publiai 
irieil'pèiir  rendre  Touv-tage  bien  épais  &  bien  foriv 

Notez  que ,  coitime  Je  vou^  ai  défi  faik  la  deff 
cripticttiéô  cette  muraille  ,  j'oiî^ets  exprcâiémeni 
ici  ce  qui  en  étoit  écric-diriis  le  JxxMrnalvllifuiiir 
feukmient  d'obrerver  .que  je  n'employai  >pas 
inoiiis  d^  tems  que  depuis  le  j  de  Jahvièr  jut 
^u^û 'P4^ Avril  à,  Ja  faire  &ila rendre cotnplette^^ 
tjuoicju^ïdle.  n'eût  plus^pai  vingt -quatre  yergei 
d'étendue^  f^rma^t  un  detni^^ercle ,  qui  prenoijt 
depuis  un  endroit  du-coc;  dSciaboutifibit^  un 
iau tre, ,  ;&  qwî  occiïpoiir-  «nviron  huit  verges  dans 
ion  diamètre ,  à  le  rir^^ie  rentrée  io  mjLCzyt 
jufqu'a^  pîoint  oppofé  d^^k  circcuftrencek' .     . 

Je  mè  fatiguai beaucdopdatts  cet  inoaHni^dt 
tcms  durant  lequel  je  me  vis  ti^verfé  par  hiphiiei 
jfenefdirai'paspàr  plufteurîjOÊïrs>  niâh  4^aeii|tTB^ 
foi^  des  feùiaines  entières  &  des  mdis.  lliftvraî 
<juè  je  ïiiç  tne  ctoyois  poiht  è«  sûreté,  jufqu'âcîK  qtte 
cette  raiuraille  fût  finie,  &  il  ôft  âôffi  difficile  df 
ttiÂt^  qàe  J'esiprittiet  «feé  qôél  travail  fètbit 
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oblîgi  dé  faire  chaque  chofe,  mais  fnrrout  c?'ap-r 
porter  les  palllFades  de  la  forêt, &  de  les  enfoncer 
dans  la  terre  :  car  je  le$  avois  faites  beaucoup  pluç 
groffes  qu'il  né^oit  néceflaijre.  '       ^     r 

Quand  cette  muraille  fut  finie ,  &  que  je  Teuf 
revêtue  d'une  autre ,  que  j'élevai  en  dehors.avec  du 
gazon,  je  me'perfuadai  ijue  quand  même  il  yïctir 
droit  quelques  gens  aborder  à  cette  ifle,  ilsnes*ap* 
f  ercevroient  pas  qu'il  y  eût  là  que  habitation.  Er 
je  fus.  bienheux  de  m*y  être  pris  de  la  fpfte, 
comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite  dans  une  ocr 
cafion  fort  remarquable.  :  >     i 

Cependant  je  faifois  tous  les  jours  ma  tomîneç 
dans  les  bois  pour  tirer  quelque  gibier ,  à  moin^ 
fpie  la  pluie  ne  m'en  empêchât  ^  &c  dans  ces  pror 
niencades  réitérées  je  faifois  fouvent  des.décoUf 
vertes  qui  m'éroient  avanugeufes,  tantôt  d'unei 
chofe /tantôt  dune  autre.  .  > 

JetFouvai ,  par  exemple.,  une  efpèce  depigeonc 
fuyards, .q^  ne  nichent  point  ûu  les  arbres > 
comme  font  les  ramiers ,  mais  bien  dans  les  croujs 
tTe  iocbersf,  à  la  manière  de  ceux  de  colombier  : 
lep^ris  quelques-uns.  de.leurs  petits  àdeflein  de  Us 
ijoutijr  &  delesappriyoifer  ;  j'en  vins  à  bout  ;  mais 
«cajit  devenus  vieux,  i^s  s'envolèrent  tous  &  ne 
revier^h  t  plus,. &  peut  être  qu0  ce  qui  don^a  liea 
preipièrcmentà  cela,  fttt  le  défaut  d^ nourriture» 
i:airj^na^^p^$  d^  q^oi  leur  rerti^pliiîrje  jafaq^ 
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QiioTqirH  en  foîc ,  je  trouvois  leurs  n\ds  aifcmenr, 
&  je  prénois  leurs  petits,  qui  étoient  des  morceaux 
dclicars. 

Cependant  }e  m'appercevoîs  dans  radmînîf- 
iration  de  mon  ménage ,  qu'il  me  manquou  bîca 
des  choies ,  que  je  crus  au  comrfiencemem  qu'il 
me  feroit  impoffible  de  faire  j  &  cela  ci  oit  en 
effet  vrai  dcquelques-unes ,  par  exemple  je  nepii^s 
jamais  venir  à  bout  d  achévet  «n  tonneau  &  d*f 
mettre  des  cercles;  j'avoîs  un  ou  deux  petits  barilsp 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  mais  je; n'eus  poiaic 
A€  capacité  pour  en  cbnftruire  i\n  modèle,  xrul^ 
gré  tops  lés.efforts  que  je  fis  pour  cela  pendant 
|)luiîeursfemaines  :  il  mefîitim|w:iflîbledemet£TÇ 
les  fonds,  ou  de  joindreaflèz  le^|3a!|Ves  enfembl^ 
pour  y.faiire  tenir  Teau  j ainfi  j'abandonnai  encotç 
^eprojeti  , 

Une  àiïtrè  chofe  gqi  me  manquoit,  c'éroitdf 
la  chandelle  ^  &il  m'étoir  fi  incommode  de  ^r/q* 
paflèr^que  je  me  voyois  obligé  d'aller  au  ihJScs 
qu'il  faifoitnuit  :  ce  qui  arri voit  ordinaîreuieiwi 
fepr  heures.  Et  cela  me  6v  foûvenir  de  la  inaï*c 
de  cire  dont  je  fis  des  chandelles  dans  moa  av^n^ 
ture d'Afrique;  mais  je  tien  ayois  pas  alors  uu 
feul  petit  morceau,  ]L  unique  remède  dont  je  pus 
0î'avifer  pour  tempérer  ce  mal,  fut  que,  'quand 
j*avoîs  tué  un  bouc ,  j'en  confetvois  la  gcaîfl^  j  ^Vr 
ihî-e  jefis  fécher  au  foleil  un  périr  plat  de  tcnre 
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que  Je  m'étois  façonné  ;  &  prenant  du  fil  de  car- 
relet pour  me  fervir  de  mèche ,  je  trouvai  le  moyen 
de  me  faire  une  lampe,  donc  la  flame  n'ctoit 
point  (î  lumineufe  que  celle  de  la  chandelle  ,  Se 
répandoit  une  fônibre  lueur.  Au  milieu  de  tous 
ines  travaux,  il  m'arriva  que  ^   fouillant  parriit 
mes  meubles,  je  trouvai  unfac,  dont  j'ai  fait  quel- 
que mention,  Se  qui  àvoicété  rempli  de  grain  pour 
entretenir  de  la  volaille,  non  pas  pour  ce  voyage;, 
mais  pour  urt  précédent ,  qui  étoit,  comme  fe 
|>enfe ,  c  eliii  de  Lisbonne  au  Bréfil  :  ce  qui  reftoit 
de  blé  avoir  été  rongé  par  les  rats ,  &  je  n'y  voyois 
plus  rien  dû  cpût  que  des  dôfTes  &  de  la  pouflîère. 
Or  comme  j'avoisbefôin  du  facpour  autre  chofe^ 
\  Se  c'ctoit  fî  je  ne  me  trompe,  pour  y  mettre  de  là 
poudre ,  lorfque  je  la  partageai  de  crainte  des 
éclairs  )  je  l'allai  vider,  &  en  fecôuer  les  colTes  & 
les  reftds  au  pied  dU  rochef  ^  à  coté  de  mes  folti- 
fications. 

Cela  arriva  peu  de  tems  avant  les  grandes  pluieis 
èont  je  viens 'dé  parler.  Se  je  fis  fi  peu  d'arten*- 
tîon  à  ce  que  jefaifois,  lorfque  je  jetai  dehork 
tette  poulîîèré  ,  qu'après  un  mois  de  tems  ou 
environ  ,  il  ne  m'en  reftoit  pas  le  moindre  fou*' 
venir  lorfque  j'apperçus  pai:  ci  par-là  quelque^ 
tiges  qui  fortoientde  la  terre  :  je  les  pris  d'abord 
pour  dès  plantes  que  je  ne  connoilTois  poinr. 
Mais  quelque  tems  après  je  fus  étonné  de  voir  dit 
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OU  <îouze  épis  qui  ai'oîenrpouiïc  ,  &  cjui  étoiietit 
cl*un  orge  vèrr ,  parfaitement  bon ,  &  de  la  même 
efpèce  qiié  celui  d^Europe  ,  &  qui  'plus  eft ,  aufli 
bena  qu'il  en  croiïTe  en  Angleterre, 

11  eft  impoKlible  d'exprimer  quel  fut  mon  ctôn- 
nement ,  &  la  diVerfifé  des  penféés  t^uîme  vinreiît 
^ians  refprit  à  cette  occafion.  lufqu  ici  la  religion 
iVavoît  pas  eu  plus  de  part  dans  ilià  conduite,  qnô 
ce  place  dans  mon  ccîur  ;  je  n'avois  reg?,rdc  tout 
ce  qui  m*éroît  arrivé  que  commô  lUi  eflfet  du 
ha(i\rd;  c'eft  tout  au  plus  s'il  m*ééhappoic  quéV 
quefoîs  de  dire  à  ïa  légère  »  corlirtiè  font  îiatuVèU 
lement  bien  des  gens ,  que  dîeU  étôit  le  niâître  , 
lans  Tonger  aux  fins  que  fè  propôfé  fa  providence  ^ 
ou  à  l'ordre  qu'èllie  obférve  à  régler  en  ce  bài 
inonde  les  évérièmcns.  Mais  après  que  j  eus  va 
croître  de  Torgé  dàiis  ufi  climat  <Jùè  je  favôili 
fi'être  nullement  jiropre  poùt  fe  Ij^léd ,  dans  lé 
téms  fur -tout  que  j'ighàrôi^  là  caufè  de  cette 
production,  je  SFus  faifi  d'étc^nnément.  Se  je  mô 
mis  dans  Tefprit  que  dieu  atoit  fait  ctoîrre  ce 
oled  miraculeufemént ,  fans  le  concours  d'aucùiî^ 
femence  ,  &  qu'il  àvoit  opéré  ce  prodige  unique* 
ment  pour  me  faire  fubfifter  dans  ce  miférablà 
déferr. 

^ette  idée  toucKà  mon  cœur  ,  jufqnM  faire 
couler  les  larmes  dé  nies  yeux  j  je  mè  félicitoii 
i'ctrc  fi  heureux ,  que  là  itature  Vôuïuictilett  faire 
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de  tels  efforts  en  ma  faveur  :  &  ma  furprifc  aug-^ 
menta  encore,  lorfque  je  vis  d'autres  tiges  nou- 
velles qui  pauffbient  auprès  des  premières  tout  le 
long  du  rocher ,  &  queje  reconnus  erre  des  tiges 
de  riz,  parce  que  j'en  a  vois  vu  croître  en  Afrique  > 
dans  le  tems  que  'fy  étois  à  terre. 

Non  fejilement  je  crus  que  la  providenGe  m'en- 
voyoic  ce  préfent;  mais  ne  doutant  point  que  fa  '^ 
libéralité  ne  s'étendît  encore  pltis^^^in ,  je  m'en 
allai  vifiter  tout  le  voifinage,  &  touç  les  coins  des^/#t 
rochers  >  qui  m'étpienc  déjà  fuffifammcnt  connus , 
pour  chercher  une  pliis  grande  quantité  de  ces 
produftioHS  mir^culeufes  :  mais  c'eft;  ce  que  je 
ae  trouvai  poiiK.  Enfin  ,  je  rappelai  dans  ma 
mémoire  que  j'avois  fecoué  en  tel  endroit  un  fac 
où  il  y  avoir  eu  du  grain  pour  îes  poulets;  le 
miracle  difparut.  J'avoue  que  ma  pieufe  recon- 
ncKTance  envers  dieu  s'évanouir,  auilî- tôt  que 
j'eus  découvert  qu'il  n'y  avoit  rien  que  de  naturel 
dans  cei  événement.  Cependant  il  étoîr  extraor- 
dinaire &  imprévu  ,  &  n'exigeoit  pas  moins  de 
gratitude ,  que  s'il  eût.été  miraculeux:  car,  que  la 
providence  eût  dirigé  les  chofes  de  manière  qu'il 
ireftat  douze  grains  entiers  dans  un  petit  fac  aban- 
donné aux  rats,  tous  les  autres  grains  ayant  ccé 
mangés  ;  que  je  les  eulfe  jetés  préci£cment  4ans 
.un  endroit  où  lombre  d'un  r^rand  rocher  Ies*ïît 
germer  d'abord,  &  que  je  n'euife  pas  vidé  le 
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lac  4ans  un  lieu  i>ù  ils  auroient  auflî-tôr  été  brùlci 
par  liflbîeil,  ou  bien  noyés  par  les  pluies  :  c*étoic 
une  faveur  auffi  réçiiè.»  que  s'ils  fuflTem  tombés 
du  cîéU  w«:. 

Je  ne  manquai  pas  ,  comme  vous 'pouvez  vàtit 
imaginer  ,  de  recueillir  foigneufernent  ce  bled 
dans  la  bonne  (aifon,  qui  croit  d  la  fin  du  mois  de 
Juin  5  &  ferrant  jufqu'au  moindre  grain ,  je  réfolus 
de  k  tout  femer  5  dans  Tefperance  qu'avec  le  tem» 
|*en  aurois  aflez  pour  faire  mon  pain.  Quatre  ans 
fe  pafsèrent  avant  qqe  j'en  puifle  tâçer  :  encore  en 
ufois-je  fobrement ,  comme  je  le  ferai  voir  en  fon 
Fieu  ;  car  celui  que  je  femai  la  première  fois,  fijc 
prefque  tout  perdu ,  pour  avoir  mal  pris  mon  ^M^ 
tems  ,  eii  le  femant  juftement  dans  la  faifon 
féche^ce  qui  fut  caufe  qu'il  périr,  ou  du  moins 
iln*en  vint  que  très-peu  à  perfeûion  :  mais  noiif 
parlerons  de  cela  en  fa  place. 

Outre  cet  orge  ,  il  y  eut  encore  une  rtentaînc 
J'épîs  de  riz ,  que  je  confervai  avec  le  même  foin , 
Se  pour  un  femblable  ufage ,  avec  cette  différente 
pourtant  ,  que  le  dernier  me  fervoit  tantôt  4fe 
pain ,  &  tantôt  de  mets  j  car  j'avois  trouvé  le" 
fecret  de  Tapprèter  fans  le  mettre  en  pâte.  Mais 
il  eft  cems  de  reprendre  notre  journal. 

Je  travaillai  bien  conftammçnt  pendant  trois 
ç\x  quatre  moi$  à  bâtir  ma  mucaille.  Se  la  fermai 
^*  14  d*AvriI  j  m*ea  ménageant  1  entrer  avec  une 
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échelle 'paur  palTer  par-dediis  >  Se  noii.p.ir  utt< 
porte,  de  peur  c|uoiï  ne  remarqulc  de  loin  inoa 
lia(>iracioii^ 

Le  %6  Avril,  Je  finis  mon  échelle,  î\vec  laquelle 
Je  montai  far  xtïqs  paUlïàdes;  eilfuice  }e  IWievai 
^  U  mis  à  ferre  en  decjaiis  de  Tenclos ,  qui  étoiç 
rel  qu*il  me  le  fallait  :  car  il  y  avoir  un  efpac© 
fuflSfani:,  &  rien  ny  pouvoit  entrer  qu'en  paflànC 
par-de!îus  la  muraille. 

Dès  le  lendemain  que  c^t  ouvrage  fut  achevé, 
te  faillis  à  voie  renverfec  fubicement  tous  mesr 
mvaitt ,  &  à  perdre  moi-même  la  vie  :  voici 
çpfnmentk  chofe  fe  pafla.  Comme  je  m'occupois 
lîerrière  ma  tente ,  je  fus  touç-à-coup  épouvanté 
^c  vQir  que  la  terre  s'ébouloif  du  haut  de  mât 
yoxvie^  &  de  1^  cimç  du  rocher  qui  pendoic  fi:|î 
ma  tête;  deux  des  piliers  que|  avois  placés  dan^ 
ma  caverne  ,  craquèrent  horriblememi  &  n*eii  • 
fâchant  point  encore  la  véritable  caufé,  je  crus 
qu'il  n  y  avoic  rien  de  nouveau  ^  ni^ais  qu'il  pouî> 
roit  bien  tomber  une  bonne  quantité'  de  macc- 
riacix ,  comme  il  écôit  déjà  arrivé  une  fuis*  Do 
p(^ur  d'ctrq  enterré  dellous,  je.  m'enfuis  jau  plus 
vîie  Vers  mon  échelle  ,  &  ne  m'y  croyant  pas 
encore  en  fdietc,  je  pafTai  par-dcrtus  ma  muraille  ^ 
pour  m'éloigner  5c  poup  me  dérober  à  des  mpr- 
çeaux  pntiers  du  rocher,  que  je  çroyois  à  tout 
moment  devoir  fondre  fur  moi«  Â  peine  avois-4^ 
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le  p\ed  â  terre  ,  de  l'autre  côte  de  ma  palifladc  j^. 
que  je  vis  clairement  qu'il  y  avoir  un  tremblemenc 
de  terre. horrible.  Trois  fois  le  terreinoù  j'étoîs 
trembla  fous  mes  pieds;  entie  chaque  reprifc  il 
y  eut  un  intervalle  d'environ  huit  minutes  ;  &  les, 
trois  fecouiïes  furent  fi  prodigieufes,qu3  les  édi- 
fices les  plus  folidcs  &  les  plus  forts,  qui  foienc 
fur  la  face  de  la  terre ,  en  auroient  été  rtnverféî. 
Tout  le  côté  d'un  rucher ,  fitué  environ  à  un 
demi-mille  de  moi  ,  tomba  avjçc  un  bruit  qui 
igaloit  celui  du  tonoerre.  L'Océan  même  mç 
paroifloit  ému  de  ce  pçodige ,  &  je  crois  que  les 
fecoufTes  écoient  plus  violences  fous  les  ondes 
que  dans  nile. 

'    Le  mouvement  dae  la  terre  m'avoir  donné  des 

foulevemens  de  copur  ,  comtne  a^uroit  fait  .celui 

d'un  vaiffeau  battu  de  la  tempête,  û  j'avois  été 

fur  mer;  je  n'avois  rien    vu  ni  entpndu  dîrç 

de  fembîable  :  Se  réccnnement  dont  j'étois  faifi, 

glnçoit  le  fang  dans  naes  veines.  Se  fufpendoit  ea 

quelque  façon  toutes  les  puiflànces  de  mon  am€|. 

Mais  le  fracas  eau fé  par  la  chute  du  rocher  vim 

frapper  me^ oreilles ,  &  m'^yrracher  de  l^fat infea- 

^bie  où  j'étois  plongé ,  p^ur  me  remplir  d'horrei^ 

&  d'efftoi  ,  en  ne  melaiflant  entrevoir  que  de 

'terribles  objets;  une  monoagne ,  entr'autr€$ ,  tputc 

'prête  â  s'abîmer  fur  ma  teiite  &  fous  jTon  prapt^ 

poids  f  Se  i  enfevelii  danis  ùs  ruines  toutes  mes 
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ïirfidT^s.  Cette  penfce  rejeta  mon  ame  cfans  f» 
première  léthargie.  ::^-'WI 

'  Voyant  enfuite  que  trois  fecouffes  n;4toèitiCt  ' 
fbî^tes  dliitcune  autre,  }e  commençai  à  reprié^n^ie  i 
toarage  >  &  néanmoins  je  n'ofois  pas  encore  paf- 
fer  par^deflTus  ma  muraille  de  peur  d'être  enterré 
iDut  vif;  mais  je  demeurai  fans  me  bouger ,  ailîs 
à  terre,  dans Tafflidiion ,  &  dans  Tincertitude  de 
ce  que  je  devois  faire.  Durant  tour  ce  teiYis ,  Je 
n*avo!5  aucune  penfce  férieufe  de  religion,  fî  cà 
li*cft  que  je  prononçois  de  tems  en  tems  du  bout 
des  lèvres  ce  formulaire  tfc/gncufy  ay^'^piùé  de 
moi;  encore  cette  ombre  de  religion  ne  dura-t  elle 
guèrcsi  &  s*évanouit  aufli  vite  que  le  danger. 
'  L*âir  s*obfcurci(Ibit ,  fie  le  ciel  fé  couvtoit  de 
ifiuages  y  comme  s'il  alloit  pleuvoir.  Bientôt  aptes 
le  vent  s  éleva  pea-à  peu^  Se  alla  u  forfeen  augmenr 
t:\nc,  qu*en  moins  d'une  demi^heure»  il  fouftla 
un  ouragan  furîem:.  A  Tinflant  vous  mt\tz  vu  b 
mer  blanchie  de  fpn  écume,  le  rivage  inonde  des^ 
flots  y  lès  arbres  anachés  du  fein'de  la  terre  ,  fie 
tous  les  ravages  d'une  ^^|î^ufe  tempcte«Xlle  dura 
près  de  trois  heures  ^^enlnite  elle  alU  en  dimî- 
*^uant  *,  au  bout  de  tcois  autres  heures  il  fit  calme, 
&  il  commença  à  |4<eiivoir  extrcmement  fort. 

Gependantv'féiois  ,d|^s  la  mèmie  Inuation  de 
corps  &  d'efprit ,  qltl^d  t^ut4xoiip  je  fis  rcBexîon 
que  ces  vents  4çTéetteflâfieit^  une  fuite  nau^- 
■■'j-  v^    .  V  -•■'::-   ■■  -^  ■     relie. 
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relk  du  tremblement  de  terre,  il  falloit  que  ce 
dernier  fût  épuifé,  &  que  je  pojivois  bien  me 
hazarder  à  retourner  dans  inà  dénfeure.  Ces  pen- 
fées  réveillerait  ^mes  efprits  ,  &"k  pluie  aidant' 
enèore  à  me  perfuàder  ,  j'allai  ni'afleoir  dans  rna- 
rente i  mais  je  n'y  fus  pas  long- tems^  que  j*âp- 
préliendài  qu'elle  né  fût  renvërféfe-^àr  k  violemîe 
de  la  pluie  j  iîi«(i  je  fus  fércé^  de?  ttie  retirer  darts^ 
ma  caverne,  qubiqu*én  même' téfl^s  je  tremblaffe 
de  peur  qu  elle  ne  s*ecroulât  fur'ina  ihe. 

Ce  déluge  tn'c^ligea  à  faiîreWi^tôu  au  travers 
de  mes  fortifi^atiohs ,  côitinie>uti*3tui(reauy^ouu 
faire  écouler  les  eaux ,  qiiï ,  iaftS  •c€la ,  aiiroï^ftt 
inondé  ma  caverne.  Quand  f^us^H^meuré  àl'àbri 
pendant  qufelqifètemà,  &  qûe^je-vis^que  le  tr^m-iJ^ 
blement  de  terre  étoit  pa(Fé',^'^ib6h  éfprît  corri-» 
mença  à  fe  ttSU^ct  dans  un^-iêëjlleure  aflfette  j 
&  pour  foutenir  mon  courage,'  qui  en  avoir  aflTu-' 
rément  gramllS^éfôin ,  je  aVi^n  allai  à  rendroit  où 
étoit  nia  pétitiâ^rovifiôn ,  pour  hïenfôrtîfier  i^tin^ 
trait  de  rmii  j  mais  alors,  ècimfnieeh  toute  autre 
occafion,  j*eiVùfai  fort  fobteoièni, 'fâchant  ttcs-^ 
bien  que ,  ijuahd  meis  bouteilles  feroient  une  fois 
slCqc  ,  il  n  y  aurèit  plus  moyen  de  le^  remplir. 

•  11  continua  de  plep voir  tente  là  nuit  6c  une 
partie  du  lendemain ,  telleitienc  -qù^l  n'y  eut  pas 
moyen  démettre  le  pied  dehors  :  mais  conîâie 
Je  me  pofledois  beaucoup  mieux ,  je  commençai- 
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^uflî  à  réâéchir  fur  le  meilleur  parti  que  j'avoîs  à 
^ndce,  concluant  que^  Tlfle  étant  fujette  à  dei 
u^mblemens  >  il  ne  falloir  aucunement  faire  ma 
demeure  dans  i|[ne  caverne  >  mais  fonger  à  me  bâtir^ 
Uaç  çAbfinç  daôs  up  Heu  découvert  ,&  dégagé,  où 
)e  mefortjfi^roisd'une^muraille  telle  que  la  pre- 
iS^mre ,  poiir  me  ni^tt>:e  en  giarde  cppçre  tous  ani- 
»iaiix ,  homm^il  QQ  bêtes ,  pleinement  convaincu 
qyç,  (1  jereûois  dans  le  même  endrpîr^  il  ne 
manqueroit  p^is.dç,  jnçfervir  de  fépulcre. 

Ces  raifomi/emens  me  firent ,  p^nfer  à  ôiér 
ma  tente  du  lieu  où  je  Vzvois  à^^S^^e ,  qui  étoit 
aupied  d'untiOicbjçr  efcarpé ,  lequel,,  s'il  venoit  à 
être  fetoué  uiîf  fiççonde  fpis  ,  îon^beroit  cett^i- 
newient  f^r  mpi*- Lç>  deux  jour^  fumais,  qui 
éi;oieiit  les  19  &  j^oA^nlj  j^  n'ea$  refpiit  occupe 
4*autre  chofe  que  d^  rendf  oit  que  je  choifirois 
pour  y  rransfétiçr, ma  demeure. 

Cependani.  h  crainte  d'être  enterre  tout  vif 
feifdit  que  je  nç  dcfjrmois  jamais  tranquillement; 
OpJle  qae  j'aKPÎ^  de  coucher  hor?  de  ma  forte- 
refle ,  dans  un  Ueu  t;Q\kt  ouvert  &  ikns  d^fenfe^ 
ctoit  prefque  Orufli  grande  :  mais  quand  je  regar- 
dois  tout  autour  de  moi ,  que  je  confidérois  1^ 
bel  ordre  où  j  aVoîs  mh  toutes  çiipf<^$ ,  çombietl 
j'iitais  ag^éable^aent  c^hé,  combien  j  avpis  peu 
à^^çr^ndre  le$  irrup^ipl^s ,  certes  jefetitois  beaur 
cèuf  de  répugnance  à  dcménagen  ^ 
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De  plus  5  je  me  repréfentois  que  je  ferois  long- 
tems  i  faire  de  nouveaux  ouvrages ,  &  qu'il  me 
falloit  riiqucr  de  refter  où  j'étois,  jufqua  ce  que 
j'euffè  formé  une  ',efpèçe  de  campement ,  &  que 
je  TeufTe  fuffifamment  fortifié  pour  y  prendre  mes 
logemens  en  toute  sûreté.  De  cette  manière ,  je 
me  mis  Tefprit  en  repos  pour  un  tems,  &  je  pris 
)a  réfolution  de  mettre  incelTamment  la  main  à 
l'œuvre  pour  me  conftruire  une  muraille  avec 
des  palitTades  &  des  cables  comme  j*avois  fait  U 
première  fois ,  de  renfermer  mes  trstvaux  dans  un 
petit  cercle ,  &  d'attendre ,  pour  déloger  jufqu'â 
ce  qu'ils  fufient  finis  &  perfedionnés,  Cèft  le 
21  que  cela  fut  arrêté  dans  mon  confeil  privé. 

Le  11  -^vri/.  Dès  le  grand  matin,  je  fongeaî 
aux  moyens  de  mètre  mon  deffein  à  exécution  : 
mais  je  me  trouvai  fort  en  arrière  du  côté  de  mes 
outils;  j*avois  trois bifaigues,  &  une  multitude 
de  haches ,  parce  que  nous  en  avions  embarqué 
une  provifion  pour  trafiquer  avec  les^  indiens  j 
mais  ces  inftrumens ,  à  force  de  charp^nter  &  de 
coup^  du  bois  dur  &  noueux ,  avoient  le  taillant 
tout  a^nté  Se  émoufié  ;  &c  quoique  j'eu^Te  une 
pierre  â  aiguifer ,  je  n'avois  cependant  pas  le  fccrec 
de  la  faire  tourner  pour  m'en  pouvoir  fervir.  Cec 
obftacle  intrigua  beaucoup  mon  efprit,  ôc  fut 
pour  moi  ce  qui  feroit  un  grand  point  de  poli* 
tique i  l'égard  d'un  homme  d'état,  &  la  condam^ 
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nation  ou  rabfolution  d'un  criminel  à  l'égard  d'un 
juge.  A  la  fin  pourtasnt  j'inventai  une  roue  acta*- 
cbce  à  un  cordon  pour  donner  le  mouvement  à 
la  pierre  avec  mon  pied,  tandis  que  j'aurois  les 
deux  mains  libres.  Notez  que  je  n'avois  jamais 
va  une  telle  invention  en  Angleterre  ,W  du  moins 
je  n'avois  point  du  tout  remarqué  comment  elle 
croit  pratiquée,  quoiqu'elle  y  foit  fort  commune, 
à  ce  que  j'ai  pu  voir  depuis.  D'ailleurs,  ma  pierre 
étoit  fort  groffe  &  fort  lourde;  &  cette  machine 
me  coûta  une  femaine  entière  de  travail  pour  h 
rendre  parfaite  &  achevée. 

Les  2S  &  xç^  AvriL  J'employai  ces  deux  jours 
à  aiguifer  mes  outils,  la  machine  que  j 'a vois 
inventée  pour  tourner  la  pierre  jouant  à  mer- 
veille^ 

Le  ^0^  M'appercev^mt  depuis  long-tem^  que 
mon  pain  diminuoit  confidérablement,  j*en  fis  la 
revue ,  &  je  me  réduifis  à  un  bifcuit  par  jour  j  ce 
qui  étoit  pour  moi  un  brifement  de  cœur. 

Le  I  Mai.  Regardant  le  matin  vers  la  mer  pen- 
dant la  bafie  marée ,  je  vis  quelque  chofe  d'aflez 
gros  fur  le  rivage  ^  &  cela  relfembloit  alfez  k  un 
tonneau  :  quand  je  me  fus  approché  de  l'objet, 
je  vis  qu'un  petit  baril  &  deux  ou  trois  morceaux 
des  débris  du  vaiffeaUjavoient  été  poufles  à  terre 
par  le  dernier  ouragan.  Je  regardai  du  côté  du 
vaiOeau,  &  il  me  parut  être  beaucoup  pliishçrs 
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de  l'eau  qu'il  n'étoit  auparavant*  J'examinai  le 
baril  qui  étoit  fur  le  rivage ,  &  je  trouvai  que 
c'étoit  un  baril  de  poudre ,  mais  qu'il  avoir  pris 
l'eau ,  &  que  la  poudre  croît  toute  cdlée  y8c  dure 
comme  une  pierre.  Néanmoins  je  le  roulai  plus 
avant  par  provifion  ,  pour  l'éloigner  de  l'eàu ,  & 
j'allai  enfuite  auflî  près  du  vailTeau  que  je  le  pou* 
vois  fur  le  fable./ 

Quand  je  fus  proche,  Je  trouvai  qu'il  avoir 
étrangement  changé  de  fituation.  Le  château 
d'avant  j  qui  auparavant  étoit  enterré  dans  le 
fable,  paroilToit  pour  lors  élevé  de  plus  de  frx 
pieds  :  la  poupe  qui  avoir  été  mife  en  pièces, 
&  féparée  du  refte  par  la  tempête ,  dès  que  j*eus 
achevé  d'y  fouiller  la  dernière  fois  ,fembIoit  avoir 
été  balottée  ,  &  fe  montroit  toute  fur  un  côté , 
avec  de  fi  hauts  monceaux  de  fable  élevant  elle, 
qu'au  lieu  que  ci-devant  je  n'.en  pouvois  pas  ap- 
procher d'un  demi^mille  qu'à  la  nageyil  tï^'étoit 
aifé  d'aller  au  pied  jufquau-deflTus,  qiiandJerefiux 
s'étoit  épuife.  D'abord  je  fus  furpris  d\ine  telle  fi- 
tuation ;  mais  bientôt  je  conclus  qu'elle  avoit  été 
cauféepar  le  tremblement  de  terre,  ôc  comme  par 
les  fecouffes  de  ce  tremblement  le  vaifTeau  s'étoit 
brifé  Se  entt'ouvert  beaucoup  plus  qu'il  ne-J'éroit 
auparavant ,  de  mèn\e  aufE  il  venoit  tùiïs  le«  jour$ 
à  texte  ^Jaiitité  de'chofesrque  la  mer  détachoit^ 
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&  que  les  vents  &  les  flocs  faifotent  peu-à-pea 
rouler  jufques  fur  le  fable. 

Ceci  me  fie  entlèreoi^nc  quitter  la  penfêe  d9 
changer  d*htibitation ,  &  ma  principale  occu* 
pation ,  ce  jour-là  »  fut  d'elTayer  fi  je  ne  pourrois 
point  pénétrer  dans  le  vaifTeau;  mais  je  vis  que 
c  etoit  une  chofe  à  laquelle  je  ne  devois  pas 
m'attendre ,  parce  que  le  ventre  dubâtiment  écoic 
comblé  de  fable  jufqa*au  bord.  Néanmoins  comme 
Texpérience  m^avoit  appris  à  ne  défefpérer  de 
rien ,  je  réfohis  de  mettre  en  pièces  tout  ce  que 
je  pourrois  des  reftes ,  me  perfuadanc  que  ce  qae 
j'en  tirerois ,  me  ferviroit  à  quelqu'ufage. 

Le  3  Mai.  Je  me  mis  à  travailler  avec  ma  fcîe, 
&  je  coupai  de  part  en  part  un  morceau  de{poutre, 
qui  foutenoit  une  partie  du  demi-pont  ;  après  cela 
j  écartai  &  j  otai  le  plus  de  fable  qu^  je  pus  du 
côté  le  plus  haut;  mais  la  marée  fur  vint»  & 
m*obligea  de  finir  pour  ce  jour-là. 

Le  4.  J'allai  à  la  pèche ,  mais  je  n'atti^apai  pa« 
un  feul  poifibn  que  j  ofalTe  manger ,  ce  qui  me 
dégoûta  de  ce  pafie-tems  :  comme  j^étois  fur  b 
point  de  quitter  ,  j'attrapai  un  petit  daophin^ 
J'avois  une  grande  ligne  faite  de  fil  die  corde; 
mais  je  n'avois  point  d'hameçon  ,&  néanmoins 
je  prenois  aflez  depoKTons,  &  coût,  autant  que 
j'en  pouvois  coafomater.  Tout  l'apprèc^c^e  j  y 
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faifois ,  c'éEoic  de  le  fécher  au  foleil  y  aptes  quoi 
je  k  mangéois. 

Le  5  •  J  allai  travailler  fur  ies  débris;  je  coupai 
nne  aittre  poutre ,  Se  tirai  du  pont  trois  groffes 
planches  de  fapin,  que  |e  liai  enfemble.  Se  fi% 
flotter  avec  la  marée  jufqu  au  rivage. 

le  6.  Je  travaillai  fur  les  débris  d'où  f  enlevai 
plufieurs  ferrailles  :  cela  me  coûta  un  long  &  pé* 
nible  travail  :  j*arrivai  fort  las  au  logis ,  &  f  avoîs' 
quelqu'envie  de  renoncer  à  ces  corvées:. 

Le  7.  Je  retonrnai  aux  débris  fans  avoir  le 
deflTeîn  d'f  travailler  ;  mais  je  trouvai  que  h  car-^ 
cafle  s'étoit  élargie  &  affaiffée  fous  le  poids  de  fa* 
charge ,  depuis  que  j'avois  coupé  fes  deux  pouaes  j 
que  plufieurs  endroits  du  bâtiment  étoient  dé-^ 
tachés  durefte,  &  que  la  cale  étoit  (i  déco»* 
verte  que  je  pouvois  voir  dedans '^  mais  elteP 
regorgeoit  de  fable  &  d*eau. 

Le  S.  J*allai  aux  débris  ,  &  je  portai  avec  mol^ 
un  levier  de  fer  ponr  démantdef  le  pont,  quipout 
lors  étoit  tout-à-fait  exempt  d'eati  &  de  fable  t 
j'enlevai  deux  planches,  que  je  conduifis  encore 
avec  la  marée.  Je  laiffai  le  levier  fur  la  place  pour 
le  lendemain. 

Le  p.  Je  me  rendis  aux  débris  avec  le  levier^ 
je  pénétrai  plus  avant  dans  le  corps  du  bâtiment; 
je  fentis  plufieurs  tonneaux ,  que  je  remoiai  bien  3^ 
mais  je  ne  pus  point  les  défoncer.  Je  femis  pareil* 
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lement  le  rouleau  de  plomb  d'Angleterre ,  Se  je 
le  fpulevois  bien  un  peu ,  mais  il  étoit  un  peu  trop 
pefant  pour  remporter. 

Zes  10,  II,  11,  1^,14  Mai  J'allai  tous  ces 
jours  aux  débris,  &  j'en  tirai  pluGeurs  pièces  de 
charpepte,  nombre  de  planches ,  &  deux  ou  trois 
cents  livres  pefant  de  fer. 

Le  15.  Je  portai  avec  moi  deux  haches  pour 
cflayer  fi  je  ne  pourrois  point  couper  un  mor- 
ceau de  plomb  roulé,  en  y  appliquant  le  taillant 
de  l'une ,  que  je  tâcherois  d'enfoncer  en  frap- 
pant avec  la  tête  de  l'autre.  Mais  comme  il  étoit 
environ  un  pied  Se  demi  enfoncé  dans  Teau,  je 
ne  pouvois  donner  aucun  coup  qui  portât  Se  qui 
fît  impreflîon. 

Le  \6nll  fit  beaucoup  de  vent  la  nuit,  &  la 
carcafle  du  bâtiment  en  parut  encore  plus  fracaflee 
qu'auparavant  :  mais  je  demeurai  fi  long-tems 
dans  les  bois  à  chercher  des  nids  de  pigeons  pour 
itia  cuifine ,  que  je  me  laifiai  prévenir  par  la  marée 
ce  jour- là,  &  elle  m'empêcha  d'aller  aux  dé- 
bris. 

Le  17.  J'apperçus  quelques  inorceaux  des  dé- 
bris qui  avoient  été  portés  à  terre,  à  une  dif- 
tance  de  près  de  deux  milles  :  je  voulus  aller  voir 
de  quoi  il  s'agifloit  ;  il  fe  trouva  que  c'étoit  une 
pièce  de  la  poupe,  mais  trop  pefante  pour  que  je 
la  puûTe  emporter.  ' 
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te  14  Mai.  Je  travaillai  fur  les  débris ,  juftju  i 
ce  jour  inclitfivement ,  &  à  force  de  jouer  du 
levier  f)endarit  tout  cet  intervalle ,  j*cbranlai  (I  fort 
la  carcaffe,  que  la  première  marée  qu'il  y  eut 
accompagné  de  vent,  fie  flotter  plufieurs  ton- 
lieaux ,  &  deux  coffres  de  matelots.  Mais  comme 
le  vent  fouffloit  de  terre  ,  rien  ne  vint  au  rivage 
ce  jour-là ,  excepte  Aqs  morceaux  de  bais ,  &  ua 
tonneau  plein  de  porc  du  Bréfil ,  que  Teau  faloe 
&  le  fable  avoient  entièrement  gâté. 

Je  continuai  ce  travail  jufqu*au  quinzième  Juin, 
fans  pourtant  déroger  au  tems  néceffaire  pour 
chercher  ma  nourriture ,  5f  que  j'avoîs  fixé  à  la 
haute  marée  «iarant  ces  allées  &  ces  venues,  afin 
que  je  puiïè  être  toujours  prêt  pourlabaflTe.  J  avois 
de  cette  manière  amaffc  du  mer  rein ,  des  planches 
&  du  fer  en  aflez  grande  quantité  pour  conftruire 
un  bateau ,  fi  j  avois  fa  comment  m'y  prendre. 
J'avois  encore  enlevé,  pièce  par  pièce,  près  de 
cent  livres  de  plomb  roulé.  ; 

Le  16  Juin.  En  marchant  ^^  U  ifter ,  je  trou- 
vai une  tortue  qui  étoit  la  première  que  j'euffe 
vue  dans  l'île  :  mais  j  avois  été  fi  loog- 
tems  fans  découvrir  aucun  de  ces  animaux  ,  que 
c'étoit  plutôt  un  effet  du  malheur  que  de  la  r:^- 
reté  de  leut.eTpèce  ;  car  je  trouvai  depuis ,  que 
je  naurois  eu  qa'àalîer. de  l'autre  çi^ré  de  nie  pour 
en  voir  de$  iriilliet^  chaque  jour  j  mais  p#ut  -  être 
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auflî  que  cette  découverte  m'anroic  coûté  biea 
cher. 

Le  17  Juin.  J'employai  ce  jour  1  apprêter  ma 
tortue  ;  je  trouvai  dedans  foixanteoeufs  ;  &  comme 
depuis  mon  abord  dans  cet  affreux  féjour  ,  fe 
n*avois  p^  goûté  d'autre  viande  que  celle  d'oî- 
feau  &  de  bouc ,  fa  chair  me  parut  la  plus  fa- 
voureufe  &  la  plus  délicate  du  monde. 

jL^  1 8.  Il  plue  tout  le  jour ,  &  je  reftai  au  logis. 
La  pluie  me  fembloit  froide  ,  &  je  me  fentois 
tout  frilleux;  chofe  que  je  favois  n'être  point  or- 
dinaire dans  cette  latitude. 

Le  19.  Je  me  trouvai  fort  mal ,  &  friflbnna»t 
comme  s'il  eût  fait  un  grand  froid. 

l£  lo.  Je  n'eus  point  de  repos  toute  la  nuit  j 
mais  j'eus  une  fièvre  accompagnée  de  grandes 
douleurs  de  tête. 

Xtf  II.  Je  fus  fort  mal  ,  &:  j'eus  des  frayeurs 
mortelles  de  me  voir  rédiût  à  cette  miférable  con- 
dition ,  que  d'être  malade  &  deftitué  de  tout  fc- 
cours  kuinain.  Jé'^s  ce  qui  né  m'étoit  pas  en* 
cote  arrivé  depuis  la  tempête  dont  nous  avions 
été  accueillis  à  la  fortie  de  la  rivîère  d*Humber; 
ce  fut  de  prier  Dieu^  mais  d'une  manière  fi  fêche^ 
qu'à  peine  favoî$-je  ce  que  je  difois,  ni  pourquc^ 
je  le  difois  ,  tant  ma  tète  éroit  brouillée. 

Le  XI.  Je  me  trouvai  dans  uiie  difpofition  meit* 
lèure  ;  mais  les  craintes  terrines  que  me  donhôtt 
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ma  maladie  ,  portoient  le  (rouble  dans  mon 
ame. 

Le  ij  Juin.  Je  fus  dereciief  fort  mal ,  ayant  du 
froid  5  des  tremblemens ,  &  un  violent  mal  de 
tcrc. 

le  14.  Je  fds  beaucoup  mieux. 

Xff  1 5.  Je  fus  tourmenté  d*une  fièvre  violente  ; 
Tacccs  me  tint  fept  heures^  il  fut  mclé  de  froid 
&  de  chaud  j  &  fe  termina  pat  une  fueur  qui 
m'aâfoiblit  beaucou  p . 

Le  16.  Je  fus  mieux  »  &  comme  je  n*avoî$ 
point  de  vivres  ,'  je  pris  mon  fufil  pour  en  aller 
chercher  :  je  me  fentois  extrêmement  foible  ;  8c 
néanmoins  je  tuai  une  chèvre  que  je  traînai  au 
logis  avec  beaucoup  de  difficulté  :  j'en  grillai  fur 
les  charbons  quelques  morceaux  que  je  mangeai: 
ç  auroit  bien  été  mon  deffein  d'en  étuver  pour  me 
faire  du  bouillon  j  mais  il  m'en  fallut  pafTer  faute 
de  pot. 

Ze  17.  La  fièvre  me  reprit  fi  violemment  * 
qu'elle  me  fit  garder  le  lit  tout  le  jour  fans  boire 
ai  manger.  Je  mourois  de  foif  ;  mais  fétois  fi 
foible  que  je  n'avois  pas  la  force  <ie  me  lever 
pour  aller  chercher  de  Teau.  Jë'pic'iai  Dieu  de 
nouveau  j^  maij  j'étois  en  délire  ;  &  en  me  quit- 
tant ^  ce  délire  me  laiflà  d;Ëns  un  tel  abattement, 
que  je  fus  obligé  de  me  tenir  couché;  feulement 
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m'écrioîs-je  :  Seigneur  y  tourne  ta  face  vers  moi  ; 
Seigneur  y  prends  pitié  de  moi. 

Je  m'imagine  que  je  ne  fis  autre, chofe  durant 
deux  ou  trois  heures ,  jufqu'à  ce  que  l'accès  m'ay  anc 
enfin  quitté ,  je  m'endormis ,  &  ne  me  réveillai 
que  bie^i  avant  dans  la  nuit.  Quand  je  me  ré- 
veillai, je  me  fentîs  fort  foulage  ,  quoique  bien 
foible  &  altéré  :  quoi  qu'il  en  foit,  il  n'y  avoit 
point  deau  dans  toute  ma  demeure,  &  je  fus 
forcé  de  refter  au  lit  jufqu'au  matin  ,  que  je  me 
rendormis  ;  &  dans  ce  fomraell ,  je  fis  le  fotige 
affreux  que  vous  allez  voir. 

Il  me  fembloit  que  j'étois  affis  à  terre  ,  hors 
de  l'enceinte  de  ma  muraille  ,  dans  le  même  en- 
droit où  j'étois  lors  de  la  tempête  qui  fuivit  le 
tremblement ,  &  que  je  voyois  un  homme  qui , 
d'une  noire  &  épaifle  nuée ,  defcendoit  à  terre  au 
milieu  d'un  tourbillon  de  feu  &  de  flâme.  De- 
puis les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  il  étoit  auffi  écla- 
tant que  l'àftre  (lu  jour  ,  tellement  que  mes  yeux 
n'en  pouyoient  fupporter  la  vue  fans  être  éblouiy. 
$a  contenance  portoit  la  terreur ,  mais  une  ter- 
reur que  je  pus  bien  fentir  i  &  qu'on  ne  faûfoit 
exprimer.; La  terre  ,  quand  il  la  toucha  de  fe$ 
pieds ,  me  pariât  s  ébranler ,  comme  elle  avoit  fait 
ci-devant  pendant  le  tremblement;  &  la  régioa 
4e  lair ,  embrafée ,  parQÎiTpit  n'être  plus  ^u'un« 
fournaife  ardente. 
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A  peiné  croit  il  defcendu  fur  ce  bas  élément, 
qu'il  s'achemina  vers  moi ,  armé  d'une  longue 
pique  pour  me  tiier  :  quand  il  fut  parvenu  à  une 
certaine  éminence  diftante  de  quelques  pas ,  il  me" 
parla ,  &  d'une  voix  terrible  il  proféra  ces  pa- 
roles encore  plus  terribles  :  Parce  que  tu^  ne  t'es 
pas  converti  à  la  vue  de  tant  dejignes ,  tu  mourras. 
A  ces  mots ,  il  leva  fa  redoutable  lance ,  &  je  le 
vis  venir  pour  me  frapper. 

De  toutes  les  perfonnes  qui  liront  cette  rela- 
tion ,  aucun  ne  s'attendra  que  je  fois  capable  de 
reprcfenter  les  horreurs  où  cette  vifion  plongea 
mon  amei  horreurs  d'autant  plus  étranges ,  que, 
même  durant  le  fonge ,  je  fentois  un  accable- 
ment réel  :  Timpreflion  que  cela  fit  fur  mon  ef- 
prit  ,  ne  pafla  pas  comme  un  fonge  ;  elle  s'y 
grava  profondément  ;  &  après  mon  réveil ,  elle 
fe  conferva  dans  toute  fa  force  ,  malgré  les  lu- 
mières du  four  &  de  la  raifon.  ' 

Hélas  !  à  peine  avois-je  quelque  cohnoiHàncè 
de  la  divinité;  ce  que  j'avois  appris  fous  mon 
père  étoit  oublié  :  les^  bonnes  inftrùétîohç  qu'il 
m'avoit  données  autrefois  avoîent  eu  le  tems  de 
s'effacer  par  une  débauche  non  interrompue  de 
huit  ans  de  tems ,  que  j  avois  paflTés  à  vivre  &  à 
converfer  avec  des  mariniers  qui  ne  valoient  pas 
mieux  que  moi  ;  c'eft-àtdire,  fcélérats  &:  profanes 
au  fuprcïtie  degré.  Je  ne  fâche  pas  que  ,  duraac 
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un  fi  long  efpace ,  il  me  foît  jamab  venu  la 
moindre  penfée  de  m'élever  vers  Dica ,  pour  ad- 
mirer fa  fageSè,  ou  de  defcendre  au-dedans  de 
moi-mètne-j  pour  y  contempler  ma  mîsèce  :  une 
certaine  ftupidité  d  ame  s'étoit  emparée  de  moi , 
&  'en  avoir  banni  tout  deGr  du  bien ,  &  toute 
feafibilité  au  mal;  j'avois  tout  l'endurciffement 
qu*il  faut  peut  être  un  modèle  de  libertinage 
parmi  les  matelots  de  la  plus  méchante  efpèce  ; 
n'ayant  aucun  fentlment  «  ni  de  crainte  de  Dieu 
dans  les  dangers  qiri  fe  préfentoient,  ni  de  gra- 
titude envers  lui  dans  les  délivrances  qu  il  opé« 
roit. 

On  n'aura  pas  de  peine  â  croire  ce  que  je 
viens  4e  dite,  fi  Ton  réfléchit  fur  le^  traits  pré- 
cédensde  monhiftoire.  Se  j  ajoute  que^  parmi 
cetce  foule  de  malheurs  qui  m'arrivcrent  fucceC- 
fivemcnt ,  je  ne  m'avifai  pas  une  feule  fois  que 
ce  pouvoit  être  la  main  de  dieu  qui  s'appefan* 
tiflfoit  fur  moi,  que  c'étoit  âne  punition  de 
mes  crimes ,  de  ma  défobéiflance  envers  mon 
père  ,  ou  du  cours  entier  d'une  méchante  vie. 
Dans  cette  expédition  défeCpérée  que  je  fis  fur 
les  côtes  défertes  d'Afrique,  il  ne  m'arriva  nul- 
lement de  réfléchir  quelle  feroit  ma  dernière  fin, 
ni  de  m'adrefler  à  dieu  pour  lui  demander  de 
diriger  ma  courfe.  Se  de  me  couvrir  du  bouclier 
de  fa  providence  ,  pour  me  mettre  en  garde 
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contre  la  férocité  des  bctcs ,  &  contre  la  crijiauté 
des  fauvages  »  donc  j*étois  entouré  de  toutes 
parts.  L'être  fouverain  n  étoit  ni  l'objet  de  mes 
penfées,  ni  la  règle  de  ma  conduite  :  j'agifTois 
en  pur  animal,  fuivant  l'inftind  de  la  nature ^ 
&  mettant  à  peine  en  ufage  les  prin/cipes  du 
fens  commun. 

Lotfque  je  fus  délivré  en  pleine  mer  par  le 
capitaine  portugais  »  qui  me  reçut  à  fpn  bord 
honorablement.  Se  qui  me  traita  avec  équité» 
avec  humanité,  avec  charité ^^  je  n'ayois  en  nioi 
nul  fentiment  de  reconnoidànce.  Lorfque  je  fis 
;naufrage  fur  la  côte  de  l'ifle  où  je  fus  fubmergé 
Se  englouti  à  plusieurs  reprifes,  où  je  devois 
périr  cent  Sç  cent  fois,  je  ne  fentis  point  ma 
confcience  touchée  ,  &  ne  regardai  point  la 
chofe  comme  un  jugement  de  dieu;  mais  je 
me  contentois  de  croire  qu'il  y  avoir  dans  cet 
c;vènement  de  la  fatalité,  &  de  me  dire  fouvent 
à  moi-même  que  j'étois  une  maudite  créature, 
&  que  j'étois  né  pour  être  malheureux.  ^ 

Il  eft  bien  vrai  que,  dès  que  j'eus  pris  terre 
pour  la  première  fois ,  Se  que  je  trouvai  que 
tout  le  refte  de  l'équipage  avoit  été  noyé,  &. 
qpe  j'étois  le  feul  qui  eût  été  fauve  ,  il  eft  bien 
vrai,  dis  je,  que  j'eus  alors  une  efpèce  d'extafe 
&  un  raviflement  de  cœur ,  qui ,  aflifté  de  leffi- 
cace  de  la  grâce  ^  auroitbien  pu  fe  terminer 
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à  une  reconnoiflTance  chrétienne;  mais  ce  fut 
un  fruit  qui. avorta  dans  fa  naifTance  ,  un  lumt-. 
gnon  auffi-tôt  éreinr  qu'allumé  ,  un  mouvement 
qui  dégénéra  en  un  ttanfport  de  joie  charnelle  > 
ô:  provenant  uniquement  de  me  voir  encore  en 
vie  ,  fans  que  je  confîdérafTe  que  le  bras  du 
tout-puiflant  s'écoit  fignalé  en  ma  faveur  j  qu'il 
m'a  voit  tiré  moi.feul  du  nombre  des  morts, 
pour  me  remettre  à  la  terre  des  vivans  :  ma  joie 
ne  diflPéroit  en  rien  de  celle  que  reflTenteat  com- 
munément les  matelots  qui  fe  voient  à  terre 
apfès  avoir  échappé  du  naufrage  ,  qui  con- 
facrent  ces  premiers  momens  à  la  boiffbn ,  & 
qui  fe  hâteht  de  noyer  au  plus  vite  dans  les 
verres  le  fouvenir  de  tout  le  paffc.  Telle  étoic 
ma  difpbfition  ,  &  telle  elle  fut  durant  tout 
le  cours  de  ma  vie. 

Quand  la "fiiitè  des  tems  &  de  mûres  -confide-' 
rations  m'eurent  fait  fentir  tout  le  poids  de  ma' 
misère,  que  jë^  me  repréfemois  un  naufrage 
étrange  dans  fes  circonftances ,  affreux  dans  fou 
iflue;  que  je  me  voyois  féparé  d^  tout  le  genre 
humain  fans  nulle' apparence  d'y  être  incorporé  ; 
que  j'envifageois  mes  maux  parvenus  à  leur^ 
comble  ,  fans  en  appercevoir  dans  l'avenir  le 
moindre  degré  de  diminution,  dans  cet  état, 
s'il  venoit  a  luire  un  petit  rayon  d'efpérance  de 
pouvoir  fubftancer  ma  vie,   &  de  la  défendre 

contre 
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r45iure  la  faim  ,  c*en  croit  aflez  {ioiir  charmer 
mes  ennuis,  pour  fervir  de  contre-poids  à  toutes 
me^  afïlidbions  ^  dcs*lors  }e  commençois  à  me 
mettre  refprit  en  repos  ;  j'écois  bien  élçigné  de 
faire  intervenir  dans  mes  malheurs  le  courroux 
du  ciel  &  la  main  vepgereflTe  de  dieu  :  mon 
efprit  n'étoit  guère  accoutumé  à  remonter  ainfi 
des  effets  a  leur  véritable  caufe. 

Le  bled  dont  j'ai  fait  mention  dans  mon  jour* 
«al ,  &  que  j'avoîs  vu  s'élever  inopinément  au 
pied  çki  rocher,  frappa  mon  ame  auflli-toc  que 
ma  vue  ;  il  lui  infpira  une  attention  férieufe 
autant  de  tems  que  l'opinion  du  miracle  s'/ 
maintint î  mais  cette  fuppodtion  ne  fut  pas  plu-» 
tôt  éclipfée ,  qu'elle  entraîna  avec  elle  tous  les 
bons  mouvemens  qu'elle  avoit  fait  naître  j  c'eflr 
ce  que  j'ai  déjà  remarqué. 

Le  tretxiblemenc  de  terre ,  quoique  la  chofe 
du  monde  la  plus  terrible  en  elle-même ,  &  la 
f»lus  capable  dô  conduire  à  une  puiffance  invi- 
iible ,  qui  feule  tient  en  fa  main  les  chofes  de 
cet  unîyers.)  le  tremblement  de  terre  ,  dis- je , 
n'eut  pas  plutôt  ceflTé,  que  l'émotion ,  la  crainte, 
&  généralement  toutes  les  impreflîons  qu'il 
avoit  fa^ites  en  moi ,  s'évanouirent  :  je  ne  penfai 
plus  aux  jugemens  de  dieu  :  je  ne  le  regardai 
plus  comme -le  jufte  dîfpenfat;ear  de  mes  maux  9 
Tome  L  N 
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îïi  plus,  ni  moins  que  fi  j'euffe  été  dans  la  p!ui^ 

douce  &c  la  plus  fortunée  condition  de  là  vie. 

Mais  dès  que  je  me  vis  malade,  &  que  la 
mort  accompagnée  de  toutes  fes  horreurs  fe 
préfenta  à  mes  yeux  pour  la  contempler  à  loi- 
firj  quand  mes  forces  commençoient  à  fuccom- 
ber  à  là  violence  du  mal ,  que  la  nature  étoit 
cpuifée  par  l'ardeur  de  h  fièvre  ;  c*efl:  alors  que 
lira  confcîence,  depuis  fi  long-tems  aflbupie,  fe 
réveilla  :  je  commençai  à  me  reprocher  une^  vie 
qui  s*étoit  fignalée  par  le  crime,  qui  avdît  armé 
contre  moi  la  juftice  divine  ;  qui  'm'en  âvoit 
attiré  les  coups  les  plus  înouis ,  &  qui  nié  fai- 
fôit  aduellement  gémir  Tous  le  poids  de  fa  ven-^ 
geance/  '  •  /        '  t 

Ces  tëflexions  m*àccablèrent  dès  lefccoïidou 
le  troifième  jour  de  ma  »  maladie,  &,^'j6iîîtes  à 
la  fièvre,  auflî*-bién  <j'tt*àtix  teproches  dé  rtià  conf- 
cience ,  elles  arrachèrent  de  ma  boudlié  cjtielqueis 
mots  de  prières ,  quî ,  pour  n'être  pas  accomî- 
pagnéés  d'im  defir  fincère,  &  d'une  é<|icrahce 
vive  ,  méritoient  moins  le  nom  de  prières , 
qu'elles  n  étoient  effefïivement  le  langage  de 
la  frayeur  &  àt  IVngoîfle.  Une  côrififfioh  de  • 
penféés  agitoit  mon  eTprit;  la  grandeur  de  mes 
ctimes  bourretbit  ma  cdnfcience  *,  la  j^eurou  la- 
ftale  idée  de  moùtif  dans  un  miférablè  étàt^  me: 
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■fdifoir  monijet  lc$  vapiBurs  aac^cye^q;  danscptte 
doîvedh  d€ .  mon  api^ ,  \xiz  h^}St^^  arçiçi^loit  je 
ije  hh  quoi'^'une  façon  î^^pffiiiitç  ôç  pyre* 
iTlènc  maçhiqaî^  ;  mais  c^  n'qoienc  qvi'exclainji- 
tions,  çQOltnc  q^i  dirait;  i  Grand  dieu!  qu^  je 
fuis  miférabU!  Ji  mon  miff  contjni^^^jc  rtiaurrai 
faute  d'aj^Jii^nci:  :  Mon  diç^^  J'  q^^  deviendrai-je  / 
Après  ce:  pieu  dci.  pàroleç ,  un  ruji^eau  de  larpiçs 
coula  de  njes  y6U):^  &  )c  ton>bai  dans  un.  |bi^ 
fc  profond:  ,ûleiiO^. 

Dans  cet  incetvalle  (e  çr4&ntèr^.nt  |  mqn  efpr\c 
les  leçons  faluiaife^  d«  mofl  pèr^  ^ -^  pms  ^a^jré- 
didkion  rappori»^  :  au  C(|iîï*OT«fOBpn5  4p  fiÇil^^f 
Biftoirev  qai  difoit  qijç,  fi  jffi^tfeis  çet^fj^^fl^ 
•Léoaarche'd'àlkf  :c^iurîr::pftr  le  11501^4©,  WÇR^© 
me-bcniroit  paSj;  &  quej'^)i|(>is4'|%v^pi?  ^WJF 
loiik  de  réiLédik  fur  le  in^Û$  q^% j X^rçi,^  faiç  :df 
fes.xonfçilsj  qaand  peiitrêu^  i}  n  y  aqFoirpçgj 
faniie  ppitti  ib'aâid«pà  ^n  répaf^s  la:;^cte..  ^^Ç'^eif 
»  àcpréiS3ntr^.œ:àr//î/-'/V  w^r  /^(z^^^p'fft.^  préfen^ 
»  (^  saxcompliâeni;  les  p^rpl^  4<f  ^^Pf^P^rç; 
«9  le  brasid'un.  Odeu  veng^dt^  f^*ii  j^^^jnc  :  il  ixjf 
ô  a  perfonne  |)ûïu:  m'aflifter  fti  po^r  !g>i|t)eif4rçf 
Aijaijefôtccla^oi^  de  la  pr^^yj^ejaiçe ,  qui,  p^ 
)9  fa  borné  inSnic ,  m'avoic  :pla.c^  ,d^)s  un  étaf[;  à^ 
v>  vie  où  je  pouvois  ctce  boarôU)^»;iS^  dqiit  je  n'f^l 
i!>pa& voulu Iquîc^  BLcoqnoîci^  l^lfii^y  .*93.Jgf4 
i>  mes  pareqs ,  jque  je  h\Sû:  i^m  m  djëiu^,  qui 

Nij 
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5>  n*avoit  d'autre  objet  que  ma  folie  :  maïs  celui 
»>  où  je  me  voii  aujourd'hui  délaifle,  n'eft  qu'une 
ij  fuite  de  cene  mênie  folie  :  j'ai  refufé  l'aide  de 
w  mes  pàrens ,  lorfqu'ils  me  vouloiem  établir 
>j  dans  le  monde ,  &  m'y  mettre  dans  une  pofition 
*w  exempte  dé  gêne  &  d'inquiétude  ;  &  mainte?- 
iî  nant  il  me  faut  lutter  contre  de^  obftacles  trop 
•3>  rudes ,  5c  peu  proportionnés  à  la  foibleffe  de  la 
^y  nature,  fans  que  j'aie  ni  affiftance,  ni  conib- 
>9  lation,  ni  confeil  "•  Alors  je  m'écnai  :  Grand 
^Ditu  !  viens  à  manaide;  car  madétreffc  ejlgfande, 
^    Cette  prièiJe  j  s'il  cft  permis  de  me  fervir  de  ce 
nom,  étoit  là  première  que  j'eufle  faite  depuis 
plufieurs  annéè^/  Mais  retournons  â  notre  journal 
"  '  Le  28  Jum.  Me  fentant  un  peu  (bulagé  parie 
ïbmmeil  que  j'avois  eu,  &  l'accès  étant  tout^à- 
Fait  fini,  je  inè  levai.  La  frayeur  où   m'aYoic 
jeté  fé  fx>i%e,  rie  m'empêcha  pas^:dç  confidérer, 
ijiie  l'accès  de  fièvre  me  reprendrôtc  le  jour  fui^ 
vant ,  &  qu'il  falloir  profiter  de  cet  intervalle  pour 
me  refaire  un  peu ,  ic  préparer  des  rairaîchiflè« 
inens  i  auxquels  je  pôtirrois  avoir  recours  lorfque 
le  mal  feroit  revenu.  La  première  chofe  que  je 
fis ,  ce  fut  de  verfèr  de  l'eau  dans  une  grande 
bouteille  quartée,  &  de  la  mettre  fur  ma  table 
|)rès  de  mon  lit  5  &  pour  ôter  la  crudité  de  l'eau , 
l^y  ajoutai  enviton  le  quart  d'^ne  pinte  de  rum» 
mêlant  le  tout  ei^femble  :  j'allai  cQuper  un  morr 
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tSéau  de  viande  de  bouc ,  que  je  grillai  fur  des 
charbons ,  mais  je  n'en  pus  manger  que  fort  peu. 
Je  forcis  pour  me  promener ,  mais  je  me  trouvai 
foible  ,  trifte  ,  &  le  cœur  ferré  à  la  vue  de  ma 
pitoyable  condition,  redoutant  pour  le  lendemain 
le  retour  de  mon  mal.  Le  foir  je  fis  mon  foupec 
de  trois  œufs  de  tortue  ,  que  je  fis  cuire  dans  la 
braife  >  ôc  que  je  mangeai  à  la  coque  ;  8c  ce  fut 
U ,  autant  que  je  m'en  puis  reffbuvenir  ^  le  pre- 
mier morceau  pour  lequel  j'euflè  encore  demandé 
à  Dieu  fa  bénédiâiion  durant  tout  le  tems  de  ma 
vie. 

Après  avoir  mangé ,  j*e(Iàyai  de  me  promener  ^ 
mais  je  me  trouvai  fi  foible,  qu  a  peine  pouvois- 
je  porter  mon  fufil  ,  fans  lequel  je  ne  marchai 
jamais  :  ainfi  je  n'allai  pas  loin  ,  je  m'aflîs  à  terre  ,^ 
&  me  mis  à  contempler  la  mer ,  qui  fe  préfentoit 
devant  moi,  &  qui  étoit  çâlme  &  unie  j  &  dans, 
cette  pofture  il  me  vint  à  peu  près  dan$  Tefprït 
les  penfées  fuivantes* 

«  Qu  eft  ce  que  la  terre  ?  qu  eft-ce  que  ta  mer ,, 
i>  fur  laquelle  j'ai  tant  vogue?  d'où  cela  a-t  il  été 
w  produit  ?  que  fuis  je  moi-même  ?  que  font  le^ 
»  autres  créatures  humaines  &  brutes  ,  privées 
•>  &  fauvages  ?  quelle  eft  notre  origine  ? 

w  Certainement  nous  avons  été  tous  faits  pac 
•»  une  Puiflance^  învifible  ,  qui  forma  la  terre  Se 

Niij 
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5>  la  ttier  ^  l'air  &  les  deux  ;  5c  quelle  eft  cette 
w  PliîfTance  j»  ? 

'  Alors  j*infctai  naturellement  V  Cefl  Dieu  ^ui 
à  créé  toutes  chofes.  Forr  bien ,  dis-je  en  rtioi- 
inême ,  mais  je  n*en  demeurai  pas  là ,  &  par  une 
fuite  nécetfaire  des  antécédens ,  je  continuai  dô 
la  forte  :  »-  Si  Dieu  a  fait  toutes  ckôfes  ,  il  guide 
j>  ces  mêmes  chofes ,  SZ  celles  qui  les  coticet-^ 
y»  hent  :  car  afTurément  il  faut  cjUe  là  PuîflTànce 
35  qui  les  a  faîtes ,  ait  le  pouvoir  dfe  les  gouvetner 
j>  hc  de  les  diriger. 

M  Cela  étant  ,  rien  ne  peut  arriver  dans  la 
jî  vafte  enceinte  de  Tes  ouvrages  fans  fa  coittioif- 
»  fance  ,  ou  fans  fon  ordre. 

35  Or  ,  s'il  n'arrive  rien  Tinj  fa  cortrioiflance  j 
^  il  fait  que  je  fuis  ici ,  Je  que  j*y  fuis  dans  un 
^3  état  affreux  ,  &  s'il  n'arrive  rien  fànsfbn  ordre  > 
w  il  à  ordonné  que  cela  m'arrîvât  w. 

Rien  ne  fe  ptéFentoit  à  môh  efjprît  qui  pût 
contredire  une  feule  de  ces  conclufions  j  c'eft 
pourquoi  elles  opérèrent  eh  moi  avec  toute  la 
force  poffible  ,  &  me  convainquirent  V^tiè  Dieu 
àvoît  ordonné  que  toutes  ces  chôffes  m'afrivaf-*  • 
fent ,  (^ue  c'étoit  par  une  difpenfation  de  fa  Pro-^ 
vidence  que  je  tiie  Vôyois  réduit  à  une  extrême 
misère,  parce  qteféiil  il  avôit  tn  fa  puiiTance 
nonrpas  feuîfemhèbt  liioi,  mais  encore  tout  ce  qui 
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t^AQ  &  tout  ce  qui  arrive  dans  le  mondç,  Incorir 
tinent  je  me  fis  cette  queftion. 

Pourquoi  Dieu  rna-tM  mis  à  cette  épreuve  ? 
Quai'jtfait  pour  être  ainji  traité  ? 

Dans  cette  recherche ,  je  fentis  foudain  ma 
cotifcience  fe  fouleveç  comme  fi  je  venois  de 
blafphêmer  ,  &  il  me  fembloit  entendre  une 
voix  qui  me  faifoit  ce  Jîeproche  :  «  Miférable!  tu 
n  demandes  ce  que  tuas  fait  ;  regarde  en  arrière 
^>  pour  y  contempler  1^  paffé ,,  &  pour  te  retracer 
39  une  vie  abandonnée  au  défordre  :  demande 
»  plutôt  qu*cft-ce  que  tu  n'as  pas  fait  ?  demande 
w  pourquoi  tu  n'as  pas  péri  il  y  a  long-tems  > 
«  D'où, vient ,  par  exemple  ,  que  tu  ne  te  noyas 
39  pas  dans  la  rade  d'Yarmourh  ?  que  tu  iie  fus 
»  pas  tué  dans  ^  le  combat  où  tu  fus  pris  pat  le 
n  corfaire  de  Salé  ?  que  ru  n'as  pas  été  dévoré  par 
?9  les  bêtes  fauvages  ;  fur  les  côxcs  de  l'Afrique  ; 
9>  &  qu'en  dernier  liiau  tu  n  as  pas  été  enfeyeli 
«>  dans  les  flots  comme  le  refte  de  l'équipage? 
«>  Apjcès  cela  ofetas-tu  bien  encore  demander  ce 
.f>  <|ue  tjyt  as  fait  »  ? 

Ces  réflexions  me  rendirent  muet,  &  bien  loia 
d'avoir  aa,cu;ife  relique  pour  me  juftifier  auprès 
.de  môi-mème ,  je  me  Ijeva.!  tout  petiûf  ôc  mélaiir 
coUqae  ,.je  ^marchai  vm  ma^retraite,  &^>  pafTai 
parfideâi^inaa  muraill^rcomme  pouir  m'allercou- 
chcr^^mais  \t  itie  femoû  refprit  dans  luie  gtaii^p 
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$igitadon,  &  fécbis  peu  difpofé  à  dormir;  aiafi 
je  m'aflîs  fur  ma  chaife ,  &  comme  il  commen- 
çoir  à  faire  noir,  j'allumai  ma  lampe:  déjà  Tat- 
teinte  de  la  fièvre  me  donnoit  de  terribles  inquic* 
tudes  ;  Se  dans  ce  moment  il  me  vint  dans  Tefprit 
que  les  Brafiliens  ne  prennent  prefque  aucune 
autre  médecine  pour  quelque  forte  de  maladie 
qut  ce  puiflfe  être,  que  leur  tabac;  Se  je  favois 
qu'il  y  avoir  dans  un  de  mes  coffres  un  morceau 
de  rouleau ,  dont  les  feuilles  étoient  mûres  pour 
la  plupart  j  quoiqu'il  y  en  eût  quelques-unes  de 
verres. 

Je  me  levai  de  deffus  ma  chaife ,  &  comme  fi 
j'cuffe  été  infpiré  du  ciel ,  j  allai  droit  au  coffre 
qui  rcnfermoit  la  guérifon  de  mon  corps  Se  de 
mon  ame.  J'ouvris  le  coffre ,  &  j'y  trouvai  ce  que 
je  cherchois  ;  favoir,  le  tabac  ;  &  comme  le  peu 
de  livres  que  j'avois  confervés  y  étoient  auffi 
ferrés ,  je  pris  une  des  bibles  dont  il  a  été  fait 
mention  ci-deflTus  ,  &  que  je  n'avois  pas  eu  juf- 
qu  ici  le  loifîr,  ou  plutôt  le  defîr  d'ouvrir  une 
feule  fois;  je  la  pris,  dis- je.  Se  la  portai  avec  le 
tabac  fur  ma  table. 

Je  ne  favois  ni  comment  employer  ce  tabac 
pour  ma  maladie  ,  ni  s'il  lui  étoit  favorable  ou 
contraire  ;  mais  j'en  fis  l'expérience  de  pluiieurs 
manières  différentes ,  comme  ii  je  n'eufle  pu  mail* 
^er  par  cette  voie  de  rencontrer  k  bonne  »  Se  de 


]>:^£  RoB.iMsoH  CrusoI.  ibi 
féuffir.  Premièrement ,  je  pris  un  morceau  de 
feuille  que  je  mis  dans  ma  bouche ,  &  comme  le 
tabac  ctoit  vert  Se  fort ,  Se  que  je  n*y-  crois  pas 
accoutumé  ,  il  m'étourdit  extraordinairement  : 
fecondemeirt ,  j'en  fis  tremper  une  autre  feuille 
dans  du  rum ,  pour  en  prendre  une  dofe  une  heure 
ou  deux  après  en  me  couchant  ;  &  en  troifième- 
lieu,  'fen  grillai  fur  des  charbons  ardens,  &  je 
tins  mon  nez  fur  la  fumée ,  auffi  près  Se  auffi  long* 
rems  que  la  crainte  de  me  brûler  ,  ou  de  me  fuf- 
foquer ,  le  pouvoir  permettre. 

Dans  rintervalle  de  ces  préparatifs ,  j'ouvris  la 
Bible  ,  Se  je  commençai  à  lire  :  mais  les  fumées 
du  tabac  m'avoient  trop  ébranlé  là  tête  pour  con- 
tinuer ma  lecfture  :  néanmoins  ^  ayant  jeté  les 
yeux  à  l'ouverture  du  livre,  les  premières  pa- 
roles qui  fe  préfentèrent  furent  celles-ci  :  Invoque- 
moi  au  jour  de  ton  affiiSion^  &je  te  délivrerai  ^& 
tu  me  glorifieras. 

Ces  paroles  éroit  fort  propres  pour  Tctat  où  jê 
me  tfouvoîs ,  &  elles  firent  impreflîon  fur  mon 
efprit  dans  le  tems  de  la  leéfcure  9  mais  le  mot^ 
de  délivrer  fembloit  ne  pas  me  concerner  y  Se 
n'a  voit  aucune  fignificatioh  à  mon  égard  :  ma  dé^ 
livrance  étoic  une  chofe  fi  éloignée  ,  Se  même  fi 
impoffible  dans  mon  imagination ,  que  je  com- 
mençai à  parler  le  langage  àt^  enfans  d'ifraêl , 
<jut  difoient ,  lorfqu'on  leur  promit  de  la  chair 
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à  manger  :  Dieu  pourroit-'il  dreffer  une  tabU  dans 
k  déjen  ?  Et  moi ,  auflî  incrédule  qu'eux ,  je  miC 
mis  à  dire  :  Dieu  lui-même  pourrait-il  me  délivrer 
de  cette  place  ?  Et  comme  ce  ne  fut  qu'après  biei> 
des  années  qu'il  fe  manifefta  quelque  fujet  d'ef- 
pérance  ^  auffi  ces  défiances  venoient-elles  fou«- 
vent  me  maîcrifer;  néanmoins  ,  les  paroles  que 
j'avois  lue$  me .  touchoient ,  &  je  les  méditois 
très-fouvent.  Il  fe  faifoit  tard ,  &  le  tabac ,  comme 
jai  déjà  dit,  m'avoit  fi  fort  appefanti  la  tête , 
qu'il  me  prit  envie  d'aller  dormir  :  je  laiffai  donc 
brûler  ma  lampe  dans  ma  càvetne ,  de  peur  que 
je  n'eufle  befoin  de  quelque  chofe  pendant  la 
nuit ,  enfuite  je  m'allâi  coqcber  ;  mais  aupara- 
vant je  fis  ce  que  je  n  avois  fait, de  mes  jours  ; 
je  me  mis  à  genoux,  je  priai  Dieu,  le  fuppliant 
d'accomplir  la  promefle  qu'il  m'avoit  faite  ,  que  ^ 
fi  je  rinvoquois  au  jour  de  mon  afflidion ,  il  me 
délivreroit.  Ajprès  que  cette  priçre  précipitée  &c 
itïiparfaite  fut  finie  ,  je  bus  le  rum  dans  lequel 
j'avois  infufc  le  tabac  ,  &  qui  en  étoit  fi  imbu  ôç 
fi  fort  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à  pouvoir 
Favaler  incontinent  cette  potionme  donna  brulf- 
<juementà  la  tète;  mais  je  m'endormis  d'un  fi  pro- 
fond fommeil,que  quand  je  me  réveillai  après  cela, 
il  ne  pôuvpit  pas  être  moins  de  trois  heures  après 
Itiidi  :  je  dirai  bien  plus  ,  c'eft  que  je  ne  faurois 
encore  m'ôter  de  la. tête  que  j&  dormis  tout  le 
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lendemain  de  ma  médecine  ^t^ûçe  la  nuk  d'après^ 
&  une  partie  du  jour  fuivant  \  car  autrement,  |^ 
ne  comprends  pas  comment }  aurois  pu  me  ttou^ 
ver  coure  d'un  jaûtdâns  mon  calendrier  oucakal 
de  jours  &  de/emainés  ^  comme  il  J^^r^it  quelques 
années  enfuite  que  |è  rétois  efife^iv^nenr.     s 

•  Quelle  qaç  ^ir  être  la  caufe  de  ce  mécotnj^re, 
J3  me  trouvai  à  mon  réveil  extrêmement  foulage^ 
me  fentanc  du  courage  &  de  la  joie  i  quand  je  me 
levii  5  j'âvois  plus  de  force  que  le  jour  précé- 
dent :  môneftomac  s!ét;anc  fortifié,  lappétirm'étoit 
revenu  j  en  un  mot ,  le  lendemain  point  de  fièvre 
dû  tout,  &  j'allai  toujours  de  mieux  en  mieux. 
G^  jour  étoicle  13. 

Le  3  ùjum  jftiivanr même,  1«  train  de  k  maladie^ 
étoît  ttidfk  beat  jour  j  ainfi  je  foitis  avec  mon  fufdî 
*haià  je  ke  me  foiiciai  point  de  m  éloigner  trop.  Je 
tuaianecoiipled  oifeanxde  tuer,  affèc:  feniblablet 
à  des  oies  fâUvages ,  je  tes  portai  au  logis  ^  mais  j€i^ 
rte  fus  pôim  tenisé  id'«n  manger ,  &  me  contentai 
de  qu^ques  œctfe  de  tortue  qui  éstoieiii:  forts  bows, 
Wiôir  je  tiéitérài  la  médecine  (|ue  |è  fuppofai 
m  avoir  fait  du  bien ,  j'entends  k;  r  |im  ^  idans  quoj. 
ii  3^  àVôit  du  tabac  inf irfc  ;:  îWai;fK>èi:tant  <le: 
quelque  teftri^on  cette  foisrci^  c'eft  qiie  k  dofç, 
ÔK  fias  peike  qu«  k  preimère  ^  qde  je  ne  mâr 
cfeaî  point  denraibacç,  Se  cfue  je  né  tmsjpint  le  lè^Zc 
f«f  k  fumée  éomme  auparavanii^  52>**^  ;9^^'^  *^^< 
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fbît,  le  lendemain  qui  étoic  le  i  Juillet^  je  ne 
fus  poinc  audi  bien  que  je  m'y  écbis  acteiida;  j'eus 
quelque  efpèce  de  friflTonnetnent  j  mais  à  la  vé- 
rité ire  n'étoit  que  peu  de  chofe. 

Le  2,  Je  réitérai  la  médecine  des  trois  ma* 
nièces;  elle  me  donna  dans  la  tète,  comme  il 
étoit  atrivé  la  première  fois,  &  je  doublai  la 
quantité  de  ma  potion. 

£^  3.  La  fièvre  me  quitta  pour  toujours  ;  mais 
il  fe  paffa  quelques  femaines  avant  que  je  recou- 
vrarte  tout-à-fait  mes  forces.  Cependant ,  je  ré- 
fléchiflbis  extr.cmemeni  fur  ces  paroles  dç  récri- 
ture, je  te  délivrerai  :  rimjpoffibilité  de  ma  déli- 
vrance étoit  fi  profondément  gravée  dans  mon 
efprit ,  qu'elle  y  avoir  coupé  racine  à  tout  efpoir. 
Mais  pendant  que  je  me  décourageois  ainfi  par  de 
telles  penfées ,  je  fis  réflexion  que  f  avois  les  yeux 
fi   aflîdûment  tournés  vers  ma  principale  déli- 
vrance >  que  je  les  détournois  de  defTus  c.elle  que 
j'avois  reçue.  Sur  le  champ  je  me  pris  moi-même 
i  partie ,  &  me  formai  ces  interrogations  :  «<  N'aije 
)>  pa$  été  délivré  d'une  maladie  dangèreufe?rédà 
w  pitoyable  où  j'étois ,  la  pçur  terrible  que  j'en 
»>  avois ,  Theuteafe  UTue  qui  a  termii^  coût  cek  > 
i>  ne  font* ce  pas  des  chofes  qui  méritoient  mon 
3>  attention  ?  Dieu  m'a  délivré  ^  mais  je  ne  l'ai 
)>  pas  glorifié   :  c'eft-à-dire,  jen'ai  pas  recotinu 
9>  fon  bienfait  j  je  ne  lui  ai  pas  rendu  mes  aétions 
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n  de  grâces  :  de  quel  front  oferois*  je  attendre 
f>  une  plus  grande  délivrance  f.» 

Ces  réflexions  pénécrèrentmohopeur  ;  je  me 
mis  incontinent  à  genoux  ,  &  je  remerciai  Dieu 
à  haute  voix  de  mat  convaleicence. 
.  Le  4.  Le.  maan  |e  pris  la  Bible  *  &  je  com* 
mençai  au  nouveau  teftamenr.  Je  niappliquai  fé« 
rieufement  à  cette  leétute ,  &  me  fis, une  loi  d'y 
vaquer  chaque  matin  &\€haqueibir,  fans  me 
fixera  U2>  cecc-aîn  nombre  de  cl^^pitç^s:,  mais  fui« 
VAftt  la  fituatio!»  de  mon  efprit.  Je  neus  pas  pra- 
tiqué cet  exercise  pendant  longrtem^  %  qxte  je  fends 
naître  en  mon  ooçiir  un  repeuiir.plps  profond  & 
plus  fincère  de  toaivie  paflKe  :  t'imprfeflîoti  de  mon 
fonge  fe  révid^ij:  J^*étgi3[  fçijfiJblemeni  cmu  du 
paflage  conçii  en>  ces  papules  :  Touegs^ces  chofet, 
ne  Vont  point  porté:  à  r<p<nt<i}tfe^'^Ql^j:tiit:  rer  î 
pen  tance  que  .je  denaandoîs  ua  jour  a  Dieu  avec, 
af&âton ,  lorCque »  padT  un  e£^(:d$ia  pt:oyidence  » 
ayant  ouvert  r5wi«re-Sîiint^}i:j^r|oi|ît3fai/ur  ces, 
mots:  Il  eft  prince  ^Jauy  eut '^ii  ^  Jte  /levé  pouji:, 
donner  fepentanfii^  <&  /!^//?î^'ï^' Aïptôn4  lôusr  je  achevé . 
le  paflage  queje  pofai  le  livr^gii.  &  élevant  mon. 
cœurauffi-bieo  qpe  mes  fnainSi:y«s  le  ciel ,  avec- 
unç^pèce  d>3^^e  &;  un  tr^fport  de  joie  indi«r 
cible  ,  je  m'^s&ai  lëot  hâ»c  :  J^Jj^s  ^fls  de  David  y 
prince  &  famtçun  y  ^ui  a  été  élevé  pour  donner 
rcpmtance ,  dçme^U^moi. 
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Je  puis  4if^<îûe  cette  prière  fcwJapireaiicrecld? 
ma  vie  qui  mérita  tô  flom  de  piriàce  :  car  ellefiu: 
accômpagnée>dbnrtfôntïm0nc  djB  ma  mifère^  Se 
d'uile  cfpérance  vive  puiféed^s  fa: Sainte  rEcri^' 
ture  ,  animée  pat  la  parole  de  Dieu  même,  St 
depuis  ce  tems4i  je  ne  ceffai  paiût  d'efpéier  que 
Dieu  m  exâocieroir  un  rjoun 

Dès4ors,  lé  paiTàge  xonnpim>-en  ces  termes.:: 
Inv^oque-  mot  è^jexé  ^d^îivrerai ,  meparut renfef niar 
im  fens  que  Je  n'y  avois  p^sTencor^  trouvé»  Qh?: 
atiparavnjnt  Je  h^ois  l'idée  d'adcffM-autre  déli* 
vrance,  que  d'èocfeaftrancyd^^ia  captivité  ou: 
j*érois  détenu  ;•  je»' V5«ux  dire  rtle<!|ui^  quoiquo^çe 
fixt  uh  lieu  vafte:d{iëceiM{u,. nê^UfâToit  pas  d'êcre; 
pour  moi  ûtt^  giflât'  i  ^&  m^me^uftiiiète»  plus^  cer^i 
rîblesrM#i^la\ijoiird'kui^}eiiiéÀ'diîii  éclairé  d  une 
lamière  houveUe-î^  f  àppïC[ndi  tiA^nuïre  intcrpré- 
tàti<:)ft^e$^ji3[rdk«^qWè  j'aVois^ioas  t^çtaiiïtenant  j»: 
repafTe  ?c^ek6k%\àf*îik'&M  »!^ch9Miivie4  i  image:. 
^mèscrimé$'hi?idr|pîre1^époavâintiî  &  jenedcr 
îftândepks  fiefi  î^Dîeu; fin.<>à  qu'ilsiélivr^  mon: 
ame  il- un'  pbîd^^&tiif  lequel  elie  gémir.  Quxxnt  d . 
ifiaviefoli^rei  elle  ne  m*afilig#  plus^v^'ô  ne  pm#-' 
pfâ's  feuleVriem^Dîtu'de  Vottlcfir  i)i'eâ  affiranchir^v 
jVn'y  penfe  j^fv  i^^oùs'ks^àift  \r:a^ 

touchenr  point  en  éèm^^arài^ott^éè  tïitei^ci.  J'ii}ourô  j 
cette  dernière  i'ef^é^'ién  ,  p^»r  infitttter  ^n  paâTant' 
à  quiconque  lira  cet  endrèitdè'^ftHmt  ouvrage  ^ 
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qtfi  prendre  les  chofes  dans  leur  vraî  fens ,  c'eft 
un  bien  infininnenc  plus  grand  de  fe  fouftraire  au 
péché  qu*à  Taffliaion  :  Kiais  je  n'étendrai  pas  cette 
matière  ,  &  je  vais  reprendre  mon  Journal. 

Quoique  ma  condition  fût  encore  la  même ,  à 
parler  phyfiquement,  $c  à,  en  juger  par  Textérieut 
des  chofes ,  néanmoins  elle  étoit  devenue  bien 
plus  douce  &c  bien  plus  filpportablv  aux  yeux  de 
mon  efprit.  Par  une  lefture  confiante  des  écrits 
facrés  ,  6c  pat  i'^fage  fréquent  de  la  prière,  mes 
penfées  étoient  dirigées  vers  ces  objets^  d  une  na-^ 
tare  relevée  :  je  fentcMS  en  fecret  ées  cohfôlâtîon^ 
intérieures  qui  m'avoient  jufqu*alors  éeé  incon- 
nues ;  &  cornnîie  ma  fanté  &  mes  fércès  rêve- 
noient  tous  lés  jours  ,  je  m*employois  farrs  ceflfe 
è  me  pourvoir  de  tput  ce  qui  me  n>anquoir ,  8c 
à  rendre  ma  manière  de  vivre  autant  régulière! 
cjailfe  pouv'oiit.  -'^  ^ 

I>u  4  Juillet  jufqu^àu  14.  Mon  occupation  prîn-> 
cipale  éfoit  de  me  promer^er  avec  méÂ'fiifil  i  la' 
main  :  je  réitérois  foiivent  la  proftieiiadei  mais  j^ 
la  faifois coûtée,  Gôtnmé  un  hoti>meqëirelevoir 
de  maladie,  &  qtii  tâchoit  pcu-à^pea  de^  fe  re- 
mettre :  car  il  eft  difficile  de  comprendtefcombien* 
j^éteié  épuifèj  &*à  quel  point  d«  foibleflfe  je  me 
voyois  réduit.  Le  rettiède  dont  je  me  fervis  étoic 
tout- à-fait  nouveau  ,  &  n'avoir  peut-être  jamais' 
guéri  de  fièvre  aupar^v^t  \  auQî  Texpérieace  que 
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j'en  fis  n'eft  pas  un  garant  faffifant  pqur  Tofcr' 
recommander  à  qui  que  c6  ibit  ^  parce  que  >  fi 
d'un  côté  il  emporta  la  fièvre  ,  de  l'autt'e  il  con- 
tribua extrêmement  à  m'affaiblir  5  &  il  tn'en  refta 
pendant  quelque  rems  un  ébranlement  de  nerfs , 
&  de  fortes  convul fions  par  touç  le  corps. 

Ces  fréquentes  promenades  m'apprirent  à  mes 
dépens  une  particularité  ,  qui  eft ,  qu'il  i?'y  avoit 
rien  de  plus  pernicieux  à  la  famé  que  de  fe' mettre 
en  campagne  pendant  la  faifon-  pluvieufe ,  fuc^ 
tout  fi  la.pluie  éçoieht  accompagnée  d'une  tem- 
pête ou  d'un  ouragan.  Or ,  comme  la  phiie  qui 
furvenoit  quelquefois  dans  la  faifon  sèche  >  ne: 
tomboit  jamais  fans  orage  ,  aufii  trouyois  -  je 
qu'elle  étoit  beaucoup  plus  dangereufe,;&  plus 
a  craindre  que  celle  de  Septembre  ou  4'Oc- 
tobre.  * 

Il  y  avoit  près  de  dix  mois  que  |*étoi$.  dan» 
cette  île;infortuiice  j  toute  pofiibilitc  d'en  fortir 
fembloitin'êtreôtée  pour  toujours  ,  &  je  crpyois 
fermement  que  jamais  créante  humaine  n'avok 
mis  le  piôd  dans  ce  Heu  fauvage.  Ma  demei:i,re  fe  * 
trouvoit ,  félon  moi  ,  fuffifàmment  fortifiée  : 
j!avois  un.  grand  defir  de  faire  une  découverte 
plus  complètte  de  l'île ,  &  de  voir  fi  je  ne  pour- 
cois  point  rencontrer  des  productions  qui  m  au- 
roient  été  cachées  jufqU  alors. 
:  Ce  fut  Je  I  %  Juillet  que  je  comn^çnçai  de  faire 
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tave  vifïre  de  Tlfle,  le  plus  exadement  que  j'eufle 
«iKore  fait»  J'allai  premlcremenc  à  la  petite  baie» 
dont  )  ai  déjà  faix  mention  ,  &  où  j'avois  abordé 
avec  toas  mes  radeaux.  Jç  marchai  le  long  de  la 
rivière 5. &  quand  j'eus  fait  environ  deux  milles 
€n  montant ,  je  trouvai  que  la  marée  n'àlloit  pas 
plusloin  ,  Se  que  ce  n'étoit  plus  là  qu'un  petit 
ruiiïêau  coulant,  dont  l'eau  étoit  fort  douce  Se 
fort  bonne.  Mais  comme TEtè,  ou  la  faifon  fcche, 
régnoit  en  ce  tem^là  ,  il  n'y  avoit  prefque  point 
4'eau  en  certains  endroits  ;  du  moins  n'en  reftoit- 
il  point  aiïez  pour  faire  un  courant  un  peu  confi* 
dérable  &  fenlible^ 

Sut  les  bords  de  ce  ruiffeau  ,  je  trouvai  plu- 
fieurs  prairies  agréables  ^  unies  &  couvertes  d'une 
belle  vWdure.  En  s'éloignant  du  lit ,  elles  s'éle- 
voient  infeniîblement  j  là  où  il  n*y  avoit  pas  d'ap- 
parence qu'elles  fuflent  jamais  inondées,  c*eft- 
à-dire ,  près  des  coteaux  qui  les  bordoieilt ,  je 
trouvai  quantité  de  tabac  ven  ,  &  croiflant  fut 
une  tige  extrêmement  haute.  II  y  avoit  plufieurs 
autres  plantes ,  que  je  ne  connoiffois  point,  & 
dont  je  n'avois  jamais  entendu  parler ,  qui  pou- 
voient  renfermer  des  qualités  occultes. 

Je  me  mis  à  chercher  de  la  ca(ïa/e ,  qui^efl: 

«ne  racine  dotit  les  Américains  font  leur  pair^ 

dans  tous  ces  climats;  mais  je  n^en  pus  potr^t 

UQuvec*  Je  yis  de  belles  plantes  d'Aloës;  mais 
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je  n'en  favois  pas  encore  Tufage  :  je  vis  plafieurs 
cannes  de  fucre  ,  mais  fauvages  &c  imparfaites 
faute  de  culture.  Je  mécontentai  de  cette  décou- 
verte pour  cetce  fois  ;  &  je  m'en  revins  en  con- 
fidéranc  mûrement  quels  moyens  je  pourrois 
prendre  pour  m'inftruire  de  la  ve|:tu  des  plantes 
Se  des  fruits  que  je  décauvrirois  à  l'avenir  :  mais 
après  y  ay.oir  bien  penfé,  je  ne  formai. aucune 
conclufioii.  Car ,  fans  mentir  ,  j'avois  été  fi  peu 
jToigneux  de  faire  mes  obfervatiqns ,  dans  le  tems 
que  j'étois  au  Bréfil ,  que  jene  connoiflois  guères 
les  plantes  de  h  campagne  ,  ou  que  du  moins  la 
connoiflance  que  j'enavois  ne.pbuvoit  pas  itLctce 
d'un  grand  fecôurs  dans  l'état  mi férable  où  jetbis. 

Le  lendemain  i6  du  mois  ,  je  repris  le  même 
chetpin  ,  &  m'étant  avancé  un  peu  plus  loin  que 
je  n'avois  fait  la  veille  ,  je  trouvai  que  le  rnifleatt 
&les  prairies  ne  s'étendoienc  pas  plus  loin,  Sç 
que  la  campagne  commençait  à  être  plus  couvert 
de  bois.  Là  je  trouvai  plufieurs  fortes  de  fruits  , 
&|)articulièfement  des»  melons  qui  couvroient  k 
terre ,  des  raifins  qui  pendoient  fur  les  arbres.,  & 
dont  la  grape  riante  &  pleine  étoit  prête  pour  la 
vendange.  Cetce  découverte  ma  donna  autant  de 
furpcife  que  (Je  joie. 

Mais  je  voulus  modérer-^nion  appétit ,&  pro- 
fiter d'une  expérience  qui  avoit  été  funefte  à 
d'autras  :  car  je  me  reifouvenois  d'avoir  vu  mou- 


t\t  en  Bàrbîirîè  jriafîeiirs  de  nos-efclaves  Angloîs^ 
^iii,  à^fôrce ^manger des  ratiîhs iavoicnt gagné 
k  fièvre' 3c  la.  dyirenterie.  J  eus  pourtant  1^  fecref 
d^obvier  4  dei  fuites  fi  terribles,  &  de  préparer  ce 
fruit  d'une  mattière  excellente  ,'di  l*expofant  &' 
en  le  faifafii^chet  au  foleil  après  T^oir  coupé  ^ 
&  je  le  gardai  cpmme  on  garde  en  Europe  ce 
quori  appelle  dés  raifîns  fecs  ;  '  je  me  perfuadois 
<ju*après  rAutomne  ce  feroit  Un  manger  aiidl' 
agréable  ^ue  fain }  &  nion  efpérance  ne  fiir  point 
déçue*  ...  * 

Je  paffai  là  toute  la  journée  ;  fur  le  tard  |e  ne 
jugeai  pas  i^fopos  de  m'en Tetbiïrnër  au  logis, 
&  je  me  déterminai  ^oiii:  la  première  fois  de  mi 
viefolitaire,  à  découcher.  La  nuit  étant  venue; 
je  choifi^  un  logefment  toiitTemblable  à  cehii  qui 
m'avoit  dcmné  retraite  à  mon  premier  abord  dans^ 
Flfle  :  ce  fin  ùh  ^rbre  bien  touffu  ,  fur  lequel 
m'étant  placé  commodément  ,  je  dormis  d'un 
profond' foinmcil.  Le  lendemaiii  au  matin  je  pro- 
cédé à  la  continuîttîon  dé  ma  découverte  en  mar- 
chand près  de  quatre  milles  ,  &  jugeant  de  la 
lohguèur  du  chemin  par  celle  de  la  vallée  que  je 
parcourois  :  j'allois  droit  au  Nord  ,  &  laiflbis 
derrière  &  à  ma  droite  une  chaîné  de  monti- 
cules. ^ 
•Au  bout  de  tétte  marche  je  me  trouvai  dané 
un  pa/js^  découvert,  qui  fembloit-porter  fa  pence 
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à  l^Occidem  »  un  petit  ruilTe^tt  d^e^u  fraîche  y 
qui  fottoit  d'une  colline  ,  dirigeoic  fbn  cours  i 
ToppoGce,  c'eft-à-dire  ,  à  l'Orient  :  toutjî  cette 
contrée  paroiflToit  fi  tempérée,  fi  verte,  lî  fleu^. 
rie ,  qu'on  l'auroit  prife  pour  un  jardin  planté 
par  artifice,  &  il  étoit  aifé.de  voir  qu'il  y  régnoic 
un  printems  perpétuel.       , 

Je  defcendis  un  peu  fur  la  croupe  de  cçtte  val- 
lée déliciei^fe  j  &  après ,  je  fis  une  ftatîon  pour  la 
contempler  à  Joifîr.  D'abord  radmiraôon  fe  faific: 
de  mes  fens  ;  elle  fufpendit  quelque  tems  mes 
foficis  rongeurs  ,.  pour  me  faire  favourer  en 
fecret  le  plaifîr  de.  voir  que  toatcecjue  je  con- 
templois  étoit  tnon  bien  ;  que  jMtpis  le  Seigneur 
Se  le  Roi  abfolu  de  cette  région  ;  que  j'y  aypis. 
un  droit  de  poEeffion  ;  &:  qi^ç  ,  fi  j'avpis  des 
héritiers^  je  ppurrois  la  leur  tranfmetrre  aufli 
inçonteftablement'  qu'on  feroit  4!un  fief  en  An- 
gleterre. J'y  vi^  une  grande  quai?pté  de  cacaos, 
d'orangers,  dç  limoniers ,  Se  (ipt  ^^^^9^^^^^^  ^ 
qpi  tous  étoient  fauvages ,  &  dpi^t  il  n'y  en  avoit, 
que  peu  qui  portaflTent  du  fruit ,  du  moins  dans 
la  faifon  préfente*  Néanmoins  les  limons  verts,,; 
que  je  cueillis ,  étoient  non-feulement  agréables- 
a  manger,  mais  encore  très- fains  y  Se  dansla fuite» 
j'en  mclois  le  jus  avec  de  l'eau ,  qui  en  recevoit, 
beaucoup  de  relief,  devenant  pa]r-U&  plus  fi^« 
che  &  plus  falucaire.      t  . 
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:/  Je  meyayois"tnainceiiûnt  tfffet  d'ouvrage  Civs 
les  bras  :  il  s'âgkibk  de  cueillir  clu^fruic  Se  de  Ib 
tranfpotter;  enfake  dans  mon  habicaçion^car 
javoîs  rcfofas  d'amailèr  une  |M:ovifion  de  raifins 
&  de  citrons  potir  me  feivir:  pendant  la  iaiiba 
plavieudTe  »  que  ft  ùarois  bien  qtà  apipi ochoic« 
?  Pour  cet  effet  je  fis  t-cois  monceaux  »  dont  dieu» 
étoiencderaifins  &  l'autre  de  limons  6c  de  citrons 
mclcs  enfeaTfcilè»j  Je  tirai  de  chacun  une  pet  itô 
pottion  pour  Remporter,  &  avec  cela  je  pris  le 
cheniin  de  la  maifon ,  réfola  de  revenir  au  plu*' 
tôt: ,  Se  de  me  munir  d'un  fac  ou  de  quelqu'aiure 
meuble  )  tel  que  ^  poucrois  trouver  ,  pour  enle^ 
ver  lercfte;. 

'  Après  mon  voyagede  trois  jours ,  je  me  rendi f 
chez  moi  :  :ç'eft  ainû  que  j'appellerai  dcformaîf 
ma  tente  &  ma  caverne.. -Mais  avant  que  d'y 
arriver,  mes  raifins  s'étoient  brifc$  &  ccrafés  à 
caufe  de  leut  grande  mararitc  &  de  He<ir  pefan-- 
jteur  ^  ehfotte  qu'ils  nje  .vajoient  plua  que  peu 
de  chof^ , .  pour  ne  pas  dire  rien  du  tour.  Pou^ 
ce. qui  ^ftde^linpons  ,  iis  f($;trouyèren^;liè$'hon$5 
mais  il  n'y  e|î  avoir  qu'un  petit  nombre. 

Le^.foar  fui  vaut,  quiçcoicle  i9>  \e  retourna» 
avçc  deupc  périra  facs  i^quê  •  javoîs,  faits  ,  pour 
aller  chercher  ma  réqolce.  Mais  jal^s  Êirpris  de 
voir  que  mes  ^raifîns  que  j'âVoii  laiflTéis  la  veille 
fi  ^ççiÛSkns  Se  bi0n  amoncelés  >  étçiept  aujour-- 
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d'hui  tous  gâtés;  tous  pac  morceauiDv  traîncS  & 
dîfperfés  ç4  &  là7,:;5ç  <}iiuiwopàTtie  einavoit  été 
xoBgée  -&vdé votée.  De-U:je  amcltt!rjqu*it'y,àvoit 
dails-^k vvoifînage  tjueJqiies  animaux  fâiivages  qtii 
a^enc.fait-tDiUJ^ce  dc^kt     •  -::     :-  ^  .  «  o       > 

Enfin'  voyâiit  qa'il  i^ avait  |xis  t^oyeti  ide le^ 
laifler  en  un  »  monçeatr  v  m  de  lès :>âmpor ter  dans 
un  fac  y  patce  qtwê  d\in  côte  its^fërbient  preflfëi 
&  exprimes  fous  leur  propre  .poids  ,^&qaed^ 
l'autre,  eeferoit les  livrer  en  ptôié  aux  bètes fau- 
vages ,  |Btt^atdUme'troifième  méthode  qtïimé 
réuflÎB  ;  je  cueillît  -donc  urié  'grande  quanttié 
de  raifins>  &r  le^-fitfpèndis  ati -bcHit  des  Bran- 
ches des  arbres  pour  les  fccher  &  le^'-Gtlirè  aii 
foleil  •;  maiij  quant  aux  liniôm  &r  aux  chrons , 
j'en  emportai  au  logis  autant  qu'il  en  flllôit  pour 
plier  fous^ma  cliargè. .-  •  -    ■>   '    '    "-  -^-^^'  ■ 

Enxhemin  faifant  pour  m^^en  Retourner -d$  ce 
voyage,  je  contemplois  avec  admitàcionlafée^n* 
dite  de  certe  vallée  î  fesuchaïnVéS  dô  fa-fituatlôA, 
l'avantage  qu'il  y  àuroit  de' ;  s'y  voit  ;  à ,  tibri'des 
orages  du  veiît  d'fift /^demètS'ces  béîl  «f  ces 
coteaux  ;^  &  |é  éohclus  qu^e  l'endroit  où  j'avais 
fixé  ftioô  h^bitatibtvétbiii  fans  contredît  lé  ^lus 
mauvais  dé  tôûtû  t\ûëpA\hf\  je-péilfeî  dès-lors  à 
"déménager  ,i  &  itké  jt^hoHîr  ^  sll  étoit  poffible  » 
Jàns  ce  féjbur  (étA\di  3W  fgréable^,  (iWêf  p4acé  àuffi 
-forte  quô^lle  q«:e^f  iîm^dit^i  dé  qViifter*  ;.     ' 
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.  J  ô^?loi}g-téms  ce  projec.en  xèce,  &  ia  beauté 
du  lieu  écoic  caufe  que  }'en  repailtois  mon 
imagination  avec  plaiiir  ^  nuls  quand  je  vins  àr 
confidérer  les  chofes  de  plus  près,  &.i  réfléchie 
que  ma  vieille  demeure  étoit  proche  <le  la  m^r , 
je  trouvai  que  ce  voifinage  pourroit  donner  lieu 
à  quelque  événement  favorable  pour  moi;  y  qu» 
la  même  deftinée  qui  m'avoit  pouffé  où  j'étois  , 
pourroit  m'y  envoyer  des  compagnons  de  mon 
inalheur  j  &  que ,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  beaucoup, 
d'apparence  à  une  telle  époque  •  néanmoins  (î  je 
venois  à  me  renfermer  dans  les  collines  &  dans 
les  bois  ,  an  centre  de  l'Ifle,  ce  fcroit  redoubler 
mes  entraves  ,  &  rendre  mon  àfFranchiffemenc 
non-feulement  peu  probable  ,  mais  mèmeimpof- 
fible  i  &  que  par  conféquent  je  ne  devois  aucune- 
ment changer  de  demeure. 

Mais  pourtant  j'étois  devenu  fi  amoureux  d'un 
/î  bel  endroit ,  que  j'y  paffai  prefque  tout  le  refte 
de  Juillet;;  &  quoiqu'après  m'êcre  ravifé  feuffe 
conclti  à  ne  point  changer  de  domicile,  je  ne  pus 
m'eçvpècher  de  m'y  faire  une  petite  métairie  au 
milieu  d'une  enceinte  aflez  fpacie*ufe ,  laquelle 
enceinte  étpit  compofée  d'une  double  haie  biçii 
paliiTadée  ,  aufli  haute  que  pouvois. atteindre, 
§c  ipute  remplie  en  dedans  de  menu  bois.  Je 
coi|chpis  quelquefois  deux  ou  trois  nuits  con- 
fécutives.dans  cette  féconde  fortercfle  ^paflaiK  &: 
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repàflant  par-defTus  k  haie  une  échelle,  comme 
fe  fâifôis  dans  la  première  ;  &  dès-lors  je  me 
regardai  comme  un  homme  qui  avoit  deux  mai« 
fons,  Tune  fur  la  côte  pour  veiller  au  commerce 
&  à  rarrivée  dés  vailTéaux  ;  l'autre  à  la  campagne, 
pour  faite  la  moilTon  &  Ja  vendange.  Les  ouvra- 
ges &  le  fcjour  que  je  fis  dans  cette  dernière ,  me 
liment  fufqu  nu  premier  Août. 

Je  lie  faifois  que  de  finir  mes  fortifications  , 
&  de  commencer  à  ;^uir  de  mes  travaux  ,  quand 
ks  pluies  vinrent  m*en  déloger ,  &  me  chafler 
dans  ma  première  habitation ,  pour  n'en  pas  for- 
tir  fi-tôt.  Car  quoique  dans  ma  nouvelle  je  me 
fuffe  fait  une  tenre  avec  une  pièce  de  voile  ,  & 
que  je  TeufTe  fort  bien  tendue  ,  comme  f  avois 
déjà  fait  dans  la  vieille  ,  toutefois^  je  n*ctois  pas 
au  pied  d'un  rocher  haut  &  fans  pente ,  qui  me 
fervit  de  bouîevart  contre  le  gros  tems ,  &  je  n*a- 
vois  pas  derrière  moi  une  caverne  pour  me  reti- 
rer quand  les  pluies  croient  extraordinaires»    , 

J'ai  déjà  dit  que  j'avors  achevé  ma  métairie  au 
commeiitement  d'Août, &  que  dès  ce  tems-U  je 
commençois  à  en  goûter  léy  douceurs.  Je  dirai 
maintenant ,  pour  continuer  n^on  joc^rnal ,  qu'au 
troifième  jour  du  même  mois, 'je  trouvai  les  rai* 
fins  que  j'avoisfufpendus,  parfaitement  fecs,  bien 
cuits  au  foleil,  &  en  un  mot, excellens}^c*eft  pour- 
quoi )e  commençai  à  les  6ter  de  deifus  les  arbres  ^ 
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&  je  fus  bien  avifé  de  m*y  prendre  auflî-tôt  : 
autrement  les  pluies  qui  furvinrent  les  auroient 
entièrement  gâtés,  &  m  auroient  fait  perdre  mes 
meilleures  provifîons  d'hiver  ;  car  j  avois  plus  de 
deux  cens  grappes.  Il  me  fallut  du  tems  pour  les 
dépendre^  pour  les  tranfpotter  chez  moi ,  &  pour 
les  ferrer  dans  ma  caverne.  Je  n'eus  pas  plutôt  fait 
toutes  ces  chofes  que  les  pluiei  commencèrent^ 
durèrent  depuis  le  quatorzième  d'Août  jufqu'à  la 
ini-Oékôbr  e  :  il  eft  bien  vrai  qu'elles  fe  relachoient 
i|uelquefois  ;  mais  auffi  elles  étoient  de  tems  en 
tems  fi  violentes^,  que  je  ne  pouvois  point  bouger 
de  ma  caverne  durant  plufieurs  jours. 

Dans  cette  même  faifon  raccroirtement  fou- 
dain  de  ma  famille  me  donna  bien  de  la  furprife. 
Il  y  avoir  du  tems  que  j'avois  eu  le  chagi^in  de 
perdre  un  de  mes  chats ,  Se  je  le  croyois  mort  j 
lorfqu'à  mon  grand  étonnement  il  vint  à  mon 
logis  efcorté  de  trois  petits  ^  fur  la  (in  du  mois 
d'Août.  11  eft  bien  vrai  que  j'avois  tué  avec  mdti 
fufil  une  efpèce  d'animal,  que  j'ai  appelé  chat 
fauvage  \  mais  il  me  paroiffoit  tout  différent  de 
ceux  que  nous  avons  en  Europe  ;  &  mes  petin 
chats  étoient  tout-a  fait  femblables  aux  autres 
chats  domeftiques  ,  &  âmes  deux  vieux  en  par- 
ticulier, qui  n'étant  qu'un  couple  de  femelles, 
ne  fourniifoient  à  mon  efprit  que  d'étranges  dif^ 
fîculcés  fur  cette.  muItipUcatioi^  ^Mais  cette  raco 
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;qai  rn'avoic  intrigué  dès,  fa  nai(Tânce  ,  faillit  A 
m'empcftec  dans  la  (\xitQ  par  une  trop  fécondis 
poftcçjxé  dont  je  fus  bientôt  fi  infeûé  ,  que  je  me 
vis  obligé  4e  leur  donner  la  clialTe,  &  même  à^ 
les  exterminer  comme  uqe  vermine  dangercufo  > 
ou  comme  ;des  bètes  faqyjtg^ç.^  , 

Depuis  U  14-,  du  moijii  4j^y/U  j^fy^àu  tG ,  il 
plut  fans  aucune  intertpiflion ,  teUement ^ue  je 
ne  pus  point  fortir  tout  ce  tems-là  \  j  etoisdeveiiu 
fort  foigneux  de  me  garantir  de  la  pluie.  DuraiK 
cette  longue  retraite ,  jecpmmençai  à  me  trouve* 
un  peu  court  de ,  vivrj^sj  mais  m'étant;  Cafardé 
deux  fois  à  aller  dçhors ,  |q  tuai  à  la  {in  an  bouç.> 
&  trouvai  une  toçu\e  fort  groffe'qui  fut  ppur  moi 
un  gCÉ^nd  régaK  La.  ipanière  rdont  je  rçglois  md« 
repas  étoit  ççUçr ci;  je  m^ngeçis  unç  grappe  de 
raîfin  pour  m<;yn  déjejûner ,  un  moi:cfiau  de  bouc  ou 
de  tortue  grillé  pour  môndîaer ,  car  par  malheur 
|e  n'avois  aucup  va^llfeau  propre  i  bouillir  oui 
étuver  quoi  que  ce  foit  ;  &  puis  a  fouper  deux  ou 
crois  œufs  de  tortue  faifoient  mon  affaire. 

Pour  me  déC^ohuyer ,  &.  faire  en  même  tenus 
quelque  chofe  d'utile  dans  cette  e%èce  de  pcifon 
ou  me  confinoit  la  pluie,  je  travaillois  réguliè-^ 
remem  deux  ou  trois  heures  par  jour ,  à  aggrandir 
ma  caverne ,  &  conduifant  ma  fappe ,  peu-à-peu, 
vers  un  des  flancs  du  xacher ,  je  parvins  à  le  percer 
de  part  en  patt,  &  à  me  faire  une  entrée  Se  uae 
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fôrcie  libre  derrière  mes  fortifications  :  mab  )C( 
conçus  d'abord  quelque  inquiécude  de  me  voit 
ainfi  ^pofé  :  car  de  la  manière  donc  j'avois  mé-» 
nagé  les  clœfes  auparavant,  je  m'écois  vu  parfai;* 
lêmenc  bien  enclos  :  au  lieu  qu'à  préfenc  |e  mç 
Yoyois  en  butte.au  premier  aggrelTeur  qui  vîen«^ 
droit/Il  faut  pourtant  avouer  que  j'aurôis  de  U 
peine  à  juftifier  la  crainte  qui  me  vint  fur  cet  nr-t 
licîej  &  que  j'écois  trop  ingénieux  à  me  tourmen- 
ter, puifque  la  plus  grofïè  créature  que  |'eu(Tô 
encore  vue  dans  Tifle,  c'étoit  un  bouc* 

Le  30  Septembre  étoît  l'anniverfaîre  de  morK 
f  unefte  débarquement.  Je  calculai  les  crans  mar- 
qués fur  mon  poteau,  &  je  trouvai  qu'il  y  avoir 
trois  cent  foîxante-cinq  jours  que  j'étois  à  terrée 
J'^bfervai(*e  jour  comme  un  jour  déjeune  folem- 
nel,  le  confacrant  tout  entier  à  des  exercices  reli- 
gieux, me  profternant  à  terre  avec  une/humilité* 
firofonde ,  confeffant  mes  péchés  à  Dieu,  recon- 
nbiffantla  juftice  de  fes  jugemetls  fur  moi,  & 
implorant  enfin  facompaffion  en  vertu  de  notre 
divin  médiateur.  Je  m'abftins  de  routé  nourrituréf 
pendant  douze  heures,  &  jufquaufoïeîl  coà^ 
chant  ;  après  quoi ,  je  mangeai  unbifcuit  avec  Me^ 
grappe  de  raifc;  &  terminant  cette  journée  aVéd 
dévotion,comnie  je  Tavois  commencée,  je  m  allât 
coucher. 

Jufqu'ici  je  n'avois^bfervé  aucun  Ettmancfre, 
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pâccé  que  n  ayant  du  commenceménr  nul  fentU 
mencde  cdigion  dans  le  cœur,  j'omis  au  bouc  de 
quelque  tems  dédiftinguer  lesfeniaines  en  mar* 
quant  pour  le  dimanche  un  cran  plus  long  que 
pour  tes^  jours  ouvriers;  aind  je  ne  pouvois  vé^w 
tabteniem  plus  difcerner  l'un  de:  Vautre.  Mais 
quand  j'eus  une  fois  calculé  les  Jours  par  lé 
nombre  des  crans  j  comme  je  viens  de  dire,  je 
reconnus  que  j'avois  éré  dans  l'Ide  pendant  un  an. 
Jedivifai  cet  an  en  femaines.  Se  je  pris  le  fep-> 
tîème  de  chacune  pour  mon  dimanche  :  il  eft 
pourtant  vrai  qu'à  h  fin  de  mon  calcul ,  je  trouvai 
un  ou  deux  jours  dç  mécompte. 

Peu  de  tems  après  ceci  >  je  m'apperçus  que  moA 
encre  me  manqueroit  bientôt;  c'eft  pourquoi  je 
fus  obligé  de  la  ménager  extrêmement,  mecôn-^ 
tentant  d'écrire  les  circonftances  les  plus  remâr*t 
quables  de  ma  vie,  fans  faire  u|n  détail  joUrnalièr 
des  autres  chofés. 

Je  m'appercevois  déjà  de  la  régularité  des  fzu 
fous:  je  ne  me  lail&is  plus  furprendreni  par  la 
pluvieufe  5  ni  par  la  sèche  :  &  je  fa  vois  me  poux*. 
Toir  Se  pour  lune  &  pour  Tautre.  Mais  ava;nt 
4'acqttérir  une  telle  expérience ,  j'avois  été  obligé 
li'en  faire  les  frais  ;  &  l'eiïai  que  je  Vais  rapporte! »^^ 
Itoic  ùndes  plus  chers  auxquels  j'en  fulTe  veuu^ 
3*ai  dit  ci'deflfus,  que  j'avois  confervé  le  peu» 
d'orge  &:  de  riz  >  qui  avoir  eru  d'une  manière  iiut' 
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tenilué,  &  où  je  an'itnaginois  trouver  du  miracle; 
il  pouvoir  bien  y  avoir  trente  épis  de  riz  &  vingt 
d'orge^  or  je  croyois  que  c*étoit  le  tems  propre  à 
Teoier  ces  grafais,  parce  que  les  pluies  étoient 
paflées,  &  que  le  foleilétoit  parvenu  au  midi  de 
la  Ligne* 

Conformément  a  ce  delTeîn,  je  cultivai  une 
pièce  de  terre  le  mieux  qu'il  me  fi^t  poffible,  avec 
une  pelle  de  bois  ^  &  après  l'avoir  partagée  eh  deux 
parts,  je fem^i  mon  grain.  Mais  tandis  que  j'étèis 
â  femer^  il  me  vint  en  penféequeje  ferois  bien 
de  ne  pas  tout  employa  cette  première  fois, 
ps^rce  que  je  ne  fa  vois  <}uè^le  faifon  étoit  la  plu$ 
propre  pour  les  femailles  ;  c'èft  fK>ttrquoije  rifquai 
environ  les  deux  riers  de  moi%  grain ,  réfervanc 
i- peu- près  une  poignée  de  chaque  forte. 

Je  me  fus  bon  gré  dans  ia  fuite  de  m'y  êttê 
pris  avec  cette  précaution.  De  tout  ce  que  j'àvois 
femé,  il  n'y  eut  pas  un  feul  grain  qui  crut  2 
un  point  d^  matut ité ,  parce  qu'aux  tinois  fuivans, 
qui  compofoient  la  faîfon  iféc^he ,  la  terre  n'ayant 
aucune  pluie  i après  avpir  rçça  la  femence  j  elle 
manque^' auffi  xle  Thumidicé  tiécefTaire  pour  la 
/aire germer ,  &  ne  produifit  rien  du  tout,  jufqu'2 
ce  que,  la  fajifon  plu  vieufe  étant  revenue /elle 
poufla  de  foibles  tiges  qui  dépérirent. 

Voyant  que: ma  première  femence  ne  crmfloic 
point ,  &  devinant  aïfément  qu'il  n'en  fallait  pas 
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demander  d'autre  caufe  que  la  £éckér«n[^,re  èb»> 
chai  un  autre  champ^uj:  faite  un  autre  eflai.  Je 
fouïs  cionc  une  pièce  de  terre  près^ema  nouvelle 
mécairie ,  SC  Jafémai  le  réfte,  de  nipn  grain  eit 
Février  y  un  peu  avant  réquinokerdu  primems* 
Cette  femence  ayant  les  mois  de  Mars  &  d'Avril, 
{V^uretre  bumc6bc*e"i. pouffa  fort  feètrtcufement, 
Çc  fDutnit  la  plus  belle  récolte  que  |e  puHeat*- 
ifendre^;  maiscomme  cette  féconde fémaillenctoic 
plpS:  qu'un  refte  de  la  première ,  &  que ,  né  Tofant 
toute  tifquer ,  j'en  avois  épargné  pour  une  troi- 
iième  ^  elle  ne  donna  enfin  qu'une  petite  moîilbn  ^ 
laquelle  pouvoit  ihohter  a  deux  picocijns , lun  de 
jiz ^  l'autre  d'oiîge).  f  >  )  : 

Mais  Texpcf ie^ftque  je  venois  de  faire  me 
rendit  maître  confomiteé  dans  cette  affaire ,  m'ap- 
jH:çnf  ne  pi^ciféii^nQiit  .quand  il  falloic  femer ,  &: 
xju'apin  je  p<HWOts  fâùre  deux  femailbsâc  recueil* 
|irdeux.moi(Ibii6.:    !  ?  :  .>  y 

v^Pendanjc  que  naon  blé  croiflbic^je  fisrune 
dç<;oayerte  j  dont  je  }fus'bien  profiter*  Dès  que 
ies;  pluies  ^fttiemi  paflées  ,  &  que  le  cëtns  com^ 
mença à  fe  mettre  iubeau^ute  iqubnsxiva  vers 
1?.  «^QÎs  de  Ndv enibrè  ^  j^allai  fairfe  4in rtour  à  ma 
^fnjifondec^mpagnel^'oà,  après^uàedbfence  de 

quelques  mois  ,  ;e  tBonvai  les  bhofesbdahs  Ijî 
-çïème  état  oii. jejes  pavois*; kifféesaijjtormcme  en 
^^elqjje  f^çpn  améliorées.  Le  cercle  au  h  doubif 
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faaie  que  j  avois  formée  ,  écoic  non-feuUtnem 
entière ,  mais  encore  lès  pieux  que  }*avob  faits 
avec  des  branches  d'acb^s^que  j'avois  coupées  11 
autour ,  avoient  tous  pouffé  &  produit  de  longues 
branches  ^  comme  auroîenc  pu  faire  des  £iules  » 
qui  repottffent  généralement  la  première  année  , 
îiprès- qu'on  les  a  élagués  depuis  la  cime  dâ  ttbnc. 
Mais  je  ne  voi^s  fauit^ifidi^e  édmmênt  appeler  ces 
arbres  dont  les  branches  m'avoient  fdUrrii  des^ 
pieux.  J'étois  bien  étonne  de  voit  croîtrecesl  feu- . 
nés  plantes  \  je  les  taillai  &  les  cultivai  de  façon 
qu'elles  pulTent  toutes  venir  à  un  nïî'mé  niveau, 
s'il  étoit  pofllble. Vous  ne  fautiez  ççoke  ppmbicif 
elles  profpérèrent ,  ni  la  belle  figure  qu'elles  fai- 
foient  au  bout  de  trois  ans  ;  puifqu^entoté  que 
mon  enceinte  eût  environ  vingt-cinq  vergéi'dç^ 
diamètre  ,  néanmoins  elles  la  couvrirent  faientot 
cotite  entiète,  &  firent  enfin  i^:pn\fciiagje£:€paii 
qu'on  auroit  pu  loger  delTous  durant  toute  la  fai- 
ifonfèehe. 

Ceci  me  fit  réfouure  à  couper  twuronq  d'^^irçici 
pieux  delà  même  efpèce,  &  à  en  faire  une  haie 
en  forme  de  demi  cerclé  ,  pc^îr  enfermer  ma  mu- 
raille :  l'ehtends  celle  de  ma  première  demeure) 
&  c'eflf  auffi  ce  que  j'exécutai.  Car  ayant  planté 
un  double  rang  de  ces  pieux  ^qut  devenoienc  des 
arbres,  à  la  diftance  d'environ  huit  verges  de 
ma  vieille  paliffade,  ils-ctûreni;  bien  vite  y  8c 
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fervirenc  premièrement  de  couverture  pour  mon 
habitation  »  Se  dans  la  fuite  inème  de  rempart 
6c  de  dcfenfe  »  comme  je  le  raconterai  en  fon  lien.. 
Je  trottvois  dès-lors  qu  on  pouvoir  en  géné- 
ral divifer  les  faifons  de  l'année,  non  pas  en 
été  &  en  hiver ,  comme  on  fait  en  Europe  *,  mais 
en  tems  de  pluie  &  de  fechereffe,  qui^  fe  fuc- 
cédant  alternativement  deux  fois  Tun  à  l'autre» 
occupent  ordinairement  les  mots  de  Tannée  feloa 
Tprdre  fuivant  : 


La  moitié  de  Février  »    Tems  de  pluie,  kfoleil 


Mars  9 

f^i  moitié  d*Âvril  ; 

l4t  moitié  d'Avril  » 

Mai, 

Juin  > 

Juillet, 

La  moitié  d'Août; 

La  moitié  d'Août, 

Septembre , 

Là  moitié  d*0£kobrej 

La  moitié  d'Oâobre,; 

Novembre, 

décembre. 

Janvier, 

La  moitié  de  Février^ 


étant  ou  dans  l'équi- 
note,  ou  bien  proche. 


Tems  fec,lefoleiI  étant 
alors  au  nord  de  U 
ligne. 


Tems  de  pluie ,  le  foleil 
étant  retourné  au  voi« 
fin^ge  de  i'équinoxe. 


Tems  fec ,  le  foleil  étant 
au  fud  de  la  ligne. 


VoiU  le  traîi]  ordinaire  des  faifons,  quoiqu'à 
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la  vérité  il  fonffrît  quelques  altcracions  detlèms 
en  rems,  parce  que  la  pluie  Huroic  plus  ou  moins 
long-cems,  félon  la  quâlité:;oQ  la  violence^des 
vents  qui  fouffloieiic-  J'ai  déjà  dit  qu«  j'avois 
appris,  à  mes^ dépens ,  comfcbnles.pluies.étoienC' 
éoncraires  à  la  fantéj  6c  c'eft  àfâtuCe  de  cela  tjué 
je  faifois  toutes  mes  provifîons  d avance,  de 
crainte  d'étie  obligé  dtlWr  dehors  pendanr  les 
mois  p^hiviôivx.  Mais  il  ne.fauB  pas  s'imaginer 
qiie  [e'fuffe  oifif  dans  mac  retraite..  Jgjr^tcouyîoisi 
aflez  dîo£<^upations  »,  &  '|e  iiuMmqaois  eiic^re^ 
d'une  infinité  de  chofes,  dxaijt^e  ne  pouvois  me 
poui?v6ii?<îu!e  par  un^travail  rude  ^  &  une  appli- 
cation^èônfeinuelle.  Par  exiempie;  je  me:  voulus* 
fcbriqu«r-un  panier i  je  jn'y. pris  de  plufieurs 
itvWcresi^  :iimus:<  tbajoucs^ilès;  iV.^es .  quc«  î'em<» 
ployois  poUr  cela  écoîehc^fî  .ailées Jl  cafTer^  tque 
^^liièanpemois  rien  faire!  J»ôqs  lieu  dan^ctue. 
co)ij<^âure:de:me  favoir  boorgré  de.ice  rqu3étanc: 
ehcôtse^peifitu garçon ,  j cet  im'érqis  fait  «n  plaific 
(enfij^b^  cJftffoéquentei  la-  boûtiqpe-d-utx.va»ièri^ 
qâi^prawtiiliatrvjdahs  1^  ville  .où  inan  père  faifoici 
fâ>A'ioùmH&\(^  de  lui  9oiir;.fatre^fes:ouvrages: 
d^^Bei?'^  fôiTfbbble  i4a  plû^aric  4es  ei>fans^  |ie> 
lui- É#f|ddî^dei  petite: fenticei.^;  fe  remarqanis 
feigneufeniiènt  là  mamècevdqnr.  iLcravaôJloi^}' je 
metjcoîsr^oelqaefois^la  nfaib  i^rquvxe;  Se  jtnftn- 
)'a^ohr:acqimjiiiè  plâînë  cQ6»oi!0àace  de  la^mé^ 
Tofiic  L  P 
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thoJe  ordinaire  de  cet  art.  II  ne  manquoir  pins 
que  des.  matériaux,  lorfqu'il  me  vint  dans  Tef- 
prif,  que  les  menues,  branches  de  Tarière  fur 
lequel  j'avois  coupé  mes  pi^ux  qui  avoient  pouflç, 
pourroient  biea  Être  àuffî  flexibles  que  celtes  du 
iàuhe  -^ou  de  Tofier  d'Angleterre  >  &  >e  réfolus 
de  l'effayer.  c 

Dans  iredefiTein,  je  m'en  alki  le  lendemain 
i  ma,  maifon  dç  campagiie ,  &  ayant  coupé  quel- 
ques vierges  d©:Kai:bEe  dont  je  viens  dç  parler, 
je  ks  trouva^  auifi  propre^  que  je  le  ppuvoi» 
fouhaiter  pour  ce  jque.  je  voulois  faire»  Ainfi  |e 
retournai  bientôt  apiîès  avec  ut>e  by^che  pour 
•coaper  une  grande  qiantité  de  ces  chenues  ibr^n-n 
chesj  ce  que  ^e.n'èos -point.de.  peine  à  faire, 
pacce  (fSip  l'arbre/qo^'les^  produit  écoît  fore  com* 
ixmn  dans  cexant^  :  Je  les  plaçai  &|le&  étendis 
dafirraonencbsrpodr  les  fècher^  &  diè$.^!dUe» 
&cenb  propres  à inetnfe  en  œuvse ,  jeliesfporoû 
dans  ma  caverne  ^  où  Je  m'employai  pendant  la 
i^fea  fuivante  »;  à  faite  ^  le  mieux  que;  jsL.  pus  , 
un  bon  nombre^da  paniers^  foit  poat.tranfpot-^ 
ter  de  la  tene  duaiÂve  oUoie ,  foît  pouc  fktistti 
du  fruit;  on  poar  d/ac^tres  ufâges  ;  £â  qa^lquc^ 
je  i»;  les  ackeTafe|jaar:dàiïs4a  dernière  ;  pei?fiac- 
tspi^^  ils  étoientiipbuccanc  d'alTez  boa  Jetvicet 
poùr^e  a  quoi  ]e  les  deftinois.:  J'eusifojin  depuis) 
oè:tems-là  de  ne  m'en  laifiei  jansûèi manquer  ^^ 
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H&:  à  meîure  que  les  vieux  dépénffbiem  ,  j'en 
faîibis  de  nouyeaux«  Je  m'accachai  jfar-cout  à 
faire  quelques  paniers  forts  &  profonds ,  pour 
ferrer  mpii  blé,  au  lieu  3e  le  jnetcre  dans  des  > 
facs  ^  pour  le  tei^s:  qù  je  ferois  une  bonne 
récolte.         , 

Quand  |é  fus  venu  â  tx>ut  de  c€tfe  dificuké  » 
je  mis  en  mouvement  les  re^ïbrts  de  mon  iqfia- 
gination  pourvoie  s'it'iie  feroit  pas  poffihle  d% 
fuppléèr  au  befoin  extrême  que  j'àvois  de  deux 
chofes.  Premièrement  ^}emanqaois  de  vaif- 
{eaux  propres  à  contenir  des  chofes  liquides  » 
n^ayant  que  deux  petits  barils  »  dans  lefqu^ls  il 
.y  avoir  encore  actuellement  beaucoup  de  rum; 
ajoutez  à  ç^a  quelques  bouteilles  de  verre  mé^ 
diocrement  grandes,  I^s  unes  carrées ,  le$  autres 
rondes  >  dans  lefquelles  U  yvavoit  de  Teau-de-vie 
ou  autrei  liqueutj*  Je  :n!aypis  pas  feulement  un 
|>ori  faire  cuire  U  moindre  chofe  »  excepta  une 
grofle  maitmîte  ^ue  JAVois  faixvéè  M  Vaifleaa, 
maî^^lii^à  xaifon  de  ^a^ grandeur»  ii*étolt  point 
.jir<^repour  y  faire  du  bouillons  ou  étuver  quel- 
quefois un  petit  morceau  de  viande  to(|^  feul;: 
JaXec^ndf  çkofe  qœ  j'aurols  Hen  voulu  avoir , 
^e'étoic  une  pip?  à  fumer  du  tabac;  maiscel^  ttKt 
>paf ut  iippoflîble  pendant  quelque  tems  ^  quo^ 
i]UA  1^  Sa  je  trouvai  une  invention  fojt^bpone 
four  f  Aippléer,. 

Pi; 
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Je  m'occupois  lantêt  à  planter  moh  fécond  rang 

dèpaliflàdes,  taïicôc  à-faire  des  ouvrageîs  d'ofier; 

&  j  alldis  ainfi  voir  la   fin  de  itton  écc/lorf- 

^qu'une  autre  affaire  vint  me  prendre  une  pàrcîe 

de  nioh'teiTTS,  qai  no'écoir  très-précieux.  J'ai  dit 

ci-dciTus  que  j'avois  un  grand  defir  de  parcourir 

•:totiteWte  j  <jué  je  m'étois  avancé  jàfquîà iâ-(^urce 

'du'riiiflfeau  ,  &  que  dé4à' j'avlûis  {^dûffé  jufqu  au 

-lieu6u'étoiDfitu<ïc^R^a*''fhÀâirlé,  &  d'où  rien  ne 

s'opp<ifo4t  à  la^vuèjufqivà'rautre  côcé  de  lllô ,  & 

àtt  rivage  dé  la  mèr.Jev  Voulus  traverfer  jufc{aés- 

«là,  PcTut!  cet^effet  je  pm^Ridn  fufilvtf<ïè  Haëhe  & 

mon  ç^ièn  ,  aveccélâ^V^»®  q^^ncité^lus-qii'br- 

•  diiVaife-de  plomb '&'d^poudfe,  8^  déi^ou  trois 

grapesde  raifins,  q\ie  |e  mis<Jâns  mon  fac,  &  ^e 

me  mis  en  ehemiri.-Quahd  j'eus  travetfé  toute  la 

vallée  dont  j  ai  iléjà  parlés  je-^jdé^ioîUvmJà'merâ 

loùélty  ^  <:oifftiTé<4tiaiMt  ail  tefrii  foÉtcIair, 

^e  vis  'diftiii(aem^riiJ:a  terre  :^jfe  né*jpouvois  dite 

ejfit'Icdît  ilnell^  W  im^oôntineht  j  ttièiis'jè  voyols 

qu'elle  éroCt  trèé  i  hâÉtce-' J  s'écôndà*it  kW  roueft  à 

i'oiftft^fod-ouefti  Se  ne  pioiivant  pas  ècr€r'é*ôign& 

"dem6insdeq4iïfi25^>li^û'és/  :  n::     . 

<     Tôut^ce  tjâejc  |>ôuVoîs  fàvoîr^^ê  la  (îWation 

de  cette  tetréf^4::'fert'qtf elle  étôîi  d^is^U'Amé- 

ïiquéf  &,  fuiva«t  toutes  tes  ^ftiïiîéfe  que  j'ûvbîs 

pa  feiire,  elle  dévdit -cwifîner  aVeèUes  pkys  ef- 

pagnols ,  pouvant  être  toute  habité^<pàit  (te^'fai^. 


trages  3qaîi^/fi  J7'^(toflfcal«)t(iç  ,  m'auroienrfanr 
doute. fait Xubir  un  Itict  plus  dur  que  n'étoit  le. 
mien.^C'<^  pourquoi:  jr'ftcqùief^i  aifémenjr .  aux 
difpbfitions  de  l:;i  pf  orideoce ,  <que  ;>  reconnoir* 
fois  ôp  croyoîs  déjà  céglfer  :toute$  cHofeç  pour  le, 
mieuxiîGecte  décoiiverte  ne  donna  nulle  ac^eintc: 
i  mon  rèpo6  ;  &  je  me  donnai  bien  garde  de 
me  tourmenter  refpxic  par  des.  fouhws  impuif-- 
fans.  ^  '  r     '•  ■■  •  ,.;•■,      '    -  ■  - 

OiTtre"ce]a:j  quand  :j  eus. ^nûrèment  ccjnûdcrc 
la  Qhofe,  je  trouvai  quç,  fi  cette  côre  faifoit  une 
partie  des  conquêtesjeifpagnçjej. ,  je  verdir  in- 
failliblement paffer  ScJrepi^flrer  <Ie  tems  a  autre 
quelques  vaiiTeaux  ;  que  ,  fi  ait  contraire  j^e  n'en 
voyois  jamais  un  feul  ,  il  falloit  que  ce  fût  Ifi 
côte  qui  fépare  h  nouveUe  Efpagne  du  Brcfil  ;, 
&  qui  eft.  une  retraite  de  fauvages,  mais  des  plus 
cruels  ^  puifqu'ils  font  antropophages  y  ou  man- 
geurs d'hommes  ,;&  qu'ils  ne  manquent  point 
de  maflacrer  &:  de.déypi-ej  tous  ceux  qui  tombent 
entre  leurs  mains. 

j'avancois  tout  aloifir,  en  faifant  ces  réflexions 
Ce  côté.de  Fîle  me  parut  tout  différent  du  mien  : 
les  payfages  en  étoient  beaux ,  les  champs  ou  les 
plainei toutes  verdoyantes ,&  cmaillécs  de  fleurs  , 
les  bois  hauts  &  touffus.  Je  vis  quantité  de  Per-. 
roqtiets.  Se  faurois  bien  voulu  en  attraper  ua  ^ 
poui?  r^ipprivoifer  &  pour  lui  apprendre  à  parler.. 

Piij 
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Je  me  donnai  bien  du^mouvi^iiienc  pàur  cela ,  8^ 
à  la  fin  j^en  attrapai  un  jetuie  ^  que  f'abatciscd'uit 
coup  ^ô  bâton  j  mais  l'ayant  reievc  ,t[' eus. foin 
de  ie  itiôtcte  dans  mott  feiny  &f  s^  force  de  lé 
dorloter  )  je  le  remis  1&  lé  fortifiai  <&  bien  que  |ei 
l'emportai  chez  moîu  II  fe  paflà  qdekpies  années 
avant  que  je  le  paiffe  &ire  parlet  j  mais  enfin  ,1 
je  lui  appris  à  m'appeler  par  mon  nom ,  d'une 
façon  tout-â-fait  familière*  Il  arriva  dans  la  fuites 
un  accident ,  qui  n'eft  au  fond  qu'une  bagatelle , 
mais  qui  ne  laiffera  pas  de  divertir  le  leébeur ,  & 
que  je  rapporterai  en  fa  place. 
'  Ce  Voyage  me  donna  beaucoup  de  plaifir  :  Je 
trouvai  dans  les  lieut  bas  des  animaux  que  je 
prenois  les  uns  pour  des  lièvres ,  les  autres  pour 
des  renards  ;  mais  ils  avoient  quelque  chofe  de 
bien  différent  de  tous  ceux  que  j'ayois  vus  juf- 
qu'alors  ;  Se  quoique  jen  tuafle  plqfieurs ,  je  ne 
fuccombai  point  a  la  tentation  d'en  vouloir  man- 
ger :  auffi  n'avois-je  pas  lieu  de  rien  rifquer  du 
côté  du  manger  ,  puifque  j'en  avois  à  fbifon  »  & 
d*une  grande  bonté ,  nommément  ces  trois  fortes  % 
des  boucs  ,  des  pigeons  ,  &  des  tortues  :  à  quoi  « 
fi  l'on  ajoute  mes  raifins  ,  je  défie  tous  les  mar<- 
chcs  de  Léàd<n^HaU  de  mieux  fournir  une  table 
que  je  le  pouvoîs  faire  ,  à  proportion  de  la  com- 
pagnie. Et ,  fi  d'un  coté  mon^état  étoit  afiez  dé- 
plorable ^  je  devois  de  l'autre  m^eftimcr  fort  beu- 
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f  eox  de  ce  tfot ,  biôn^in  d'ècte  réduit  à  la  dx* 
fetse  &  à  la  néceflicé  de  jeut^r ,  )e  jouUlois  d:<iue 
parfaite  abondance  adàifonnée  de  délicatedè. 

Dorant  ce  voy^  fe  t^  faifois  jamais  flui  de 
deax  milles  ou  environ  pac  joar ,  à  prendre  par 
k  plus  cottrc  ;  mais  je  faifcM  tant  de  coui?s  Se  dt 
détours ,  pour  voir  fi  je  ne  fèrois  point  quelque 
belle  découverte  ,  que  j'étob  fuâSfamment  las  8c 
fatigué  toutes  les  fois  que  farcivois  au  lieu  où 
}e  vouloisxhoifir  mon  gîte  pour  toute  la  nuit}  St 
alors  je  m'allois  nicher  far  un  arbre ,  ou  bien  je 
me  logeois  encre  deux  arbres  »  plantant  un  rang 
de  pieux  à  chacun  de  mes  xotés ,  pour  me  fervir 
de  barricades ,  ou  du  moins  pour  empêcher  que 
les  bèces  fauvages  oe  puilenc  venir  fur  moi  »  fans 
auparavant  m'éveiller. 

Dès  que  je  fu^  venu  au  bord  de  la  mer ,  môu 
admiration  augmenta  pour  ce  côté  de  Tile  ^  tout 
ce  qui  fe  préfentoit  à  ma  vue  m«  confirmoit  dans 
i  opinion  où  |étois  déji,  que  le  plus  mauvais  lot 
îm'étoît  échu  en  partage*  Le  rivage  que  j'habitais 
ne  m  aVoît  fourni  que  crois  tortues  en  un  an  5c 
demi  de  tems  j  au  Heu  que  celui  que  j'étois  à  con- 
templer en  écoit  couvert  d'un  nombre  innonv- 
brable  :  tout  y  fourmilloit  d  oifeaux  de  pkifieurs 
forces,  dont  les  uns  m'étoienc  connus  de  vue ^ 
les  autres  inconnus,  la  plupart  très-bons  à  manger  ^ 

Piv 
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fans  toutefois  qtre  ferirpulTe  dire  le  nom  ,  ex- 
cepté ceux  qu'ori;  appelle  dans  TAmérique  P^yi-^ 
guins.  i  .  ' 

Ytn  auroupuiueif  a:iitant  que  j'aurols  voulu  ; 
mais  j'étais  cliiçhede  majpoudre  &  de  mon  plomb; 
&  Je  foûhaitôis  plutôt  de  tuer  une  chèvre  s'il  étoît 
poffible  5  pat  ce  qu'il  y  avoit  beaucoup  plus  à  man- 
ger. Mais  quoîqae^ebe  partie  de  k  côte  fût  beau- 
coup plus  abondante  ei^boucs ,  que  celle  où  j'iia- 
bitpis ,  néanmmns  il  étoit  bien  plus  difficile  de  les 
approcher,  parce  que  ce  canton  étoit  plat  &  uni, 
ilsrpouvoient  m'appercevoir  bien  plus  aifément , 
quiïlotfque  j'étoi^  fur  tes  rochers  &  lur  les  col- 
lines. ; 

Toute  charmante  que  fut  cette  contrée,  je  ne 
fentois  cependant  pas  la  moindre  inclination  à 
changer  d'hâbuation  :  j'étois  accoutume  à  celle 
ou,  je  m'étois  fixé  dès  le  comiriencement;  &  dans 
ce  tems  même  auquel. j'admirois  mes  belles  dé- 
couvertes, il  me  femblpic  que  jetois  éloigné  de 
chez  moi ,  &  dans  un  pays  étranger*  Enfin,  je  pris 
ma  route  le  long  de  la  côte ,  tirant  à  L*eft ,  &  je 
crois  que  je  parcourus  bien  environ  douze  milles  : 
alors  je  plaiitai  une  grande  perche  fur  le  xivage , 
pour  me  fervic  de  marque ,  &  je  conclus  de  m'en 
retourner  au  logis  j  mais  que  la  première  fois  que 
je  me  metcroi^  en  chemin  ^  pour  faire  un  autre 
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Yoyage?,  je.  pxendtoh  à  l'eft  dis ^s^on. domicile,  & 
qn'ainfî  je  ferois  le  tour  avant  de  parvenir  à  n;iâ 
marque. 

Je  pris  pour  m'en  retournent  un  autre  chemin 
que  celui  par  pu  j  e.tpis  venu-,  croyant  queje  poutj 
itois  aifcmenç  avoir  lafpea  de  i;ou^e Pile,  &  q^iç 
|e  ne  p^urrois  pas  manquer,  en  jetant  la  vue  ci 
&;ià  ,  de  trouver  rpori  ancienne  denieure.  Mais 
fe.me  trompois  dans  ce  raifonnement  ;  car  quand 
ja  me  fus  avancé  refpace  de  deux  ou  trois  mille!? 
Mi^s  le  pays  ^  je  me  trouvai  dans  une  vallée  fpa,-^ 
cieufe  ,  mais  environnée  de  coUines  tellement 
couvertes  de  bois ,  que  je  ne  pouvois  à  nulle  en- 
feigne  deviner  mon  chemin ,  à  moins  que  ce  n'eût 
•été  au  cours  du  foleil;  encore  auroit^il  fallu  pour 
cela  que  jefiiflela  po/îtion  de  cet  aftre ,  ou  Theare 
du  jour. 

11  arriva  pour  furcroît  d'infortune  qu'il  fit  uu 
tems  fombre  durant  trois  ou  quatre  jours  que  je 
féjournai  dans  cette  vallée  ;  cotnme  je  ne  pouvois 
point  voir  le  foleil  tout  ce  tcms-Ià ,  j'eus  le  dé^ 
plaifir  d'y  être  errant  &  vagabond,  &:'de  me  volt 
enfin  obligé  de.g?gner  le  bord  de  la.r^ier  ,  où  je 
cherchai  ma  petçhe ,  &  d'enfiler  le  même  chemin 
-que  i'avois  déjà  fiilr.  Ainfi  je  m'en  retournai  au 
logis  à  petite^:  journées,  fupportant  &  lé  poids  d^ 
là  chaleur:  qui  éçqit  exceffive ,  &  celui  de  mea 
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fvi&U  àe  ma  munition  >  de  ma  hache  >  &  d'autrei 
provifîons. 

Mon  chien ,  dans  cette  caravane  ,  farprit  un 
jeune  chevreau  &  le  faifit  i  j'accourus  d'abord , 
êc  fus  aflfez  diligent  pour  fauver  ce  petit  animal 
de  la  gueule  du  chien  »;&  de  te  prendre  tout  en 
vie.  Je  fpuhaitois  paSionnément  de  te  ttanfporter 
au  logis  s'il  étoit  poflible  >  car  j'avois  fouvent  ru- 
miné s'il  n'y  aurok  pas  moyen  de  prendre  une 
couple  de  ces  |eunes  animaux  ,  &  de  les  nourrir 
pour  former  un  troupeau  de  boucs  prives ,  le^ 
quel ,  au  défaut  de  ma  poudre  &  de  mon  plomb , 
ipourroit  un  jour  fubvenir  à  ma  nourriture. 

Je  fis  un  collier  pour  cette  petite  bête ,  que 
je  lui  mis  autour  du  col^  &  avec  une  corde  que 
j'y  attachai ,  je  le  menai  à  ma  fuite  :  ce  ne  fut  pas 
fans  peine  que  je  m'en  fis  fuivre  jufqu'à  ma  mé- 
tairie ;  mais  quand  j'y  fus  arrivé ,  je  l'y  renfer- 
mai, &  le  laiflTai-làj  car  il  me  tardoit  bien,  d'être 
de  retour,  &  de  me  revoir  chez  moi  après  un 
mois  d'abfence. 

On  ne  fauroit  croire  qu'elle  fatisfadion  ce  fut 
pour  moi  de  revoir  mon  ancien  foyer ,  &  de  re- 
pôfer  mes  os  dans  mon  lit  fufpendu.  Le  voyage 
que  je  venais  de  faite,  fans  tenir  de  route  cer- 
taine pendant  le  jour,  fans  avoir  de  retraite  aflTarée 
pour  la  nuit ,  m'avoit  ft  fort  laffé  (ut  fa  fin ,  que 


m^  vieille  maifon  ihe  peroiflbk  après  ceU  comme 
un  éubliâèment  parfait  où  rien  ne  manquoic  Tout 
c€  qjoi  étoit  autour  de  moi  m'enchanroic,  &  je  ré* 
fpUis  de  ne  jamais  plus  m'éfoigner  pour  un  remr 
confidérable  ,  caBdis  que  ma  deftinéo  me  retiens- 
droit  dans  Tîlei 

Je  gardai  la  nmifon  pendant  une  femune  ^  pour 
goûter  le&  douceurs  du  repos ,  &  pour  mè  refaire 
de  mon  long  vo/age*  Cependant ,  une  affaire  de 
grande .  conféquence  m'occupoit  férieufement  ; 
c  croit  une  cage  que  je  faitbis  pour  mon  perro- 
quet^ il  commençoit  déjà  à  être  de  la  famille  y  Se 
nous  nous  connoiffiohs  parfaitement  lui  de  mou 
Enfuite  je  penfaiau  pauvre  chevreau,  que  j'avois 
renfermé  dans  t^enceiflte  de  ma  métairie ,  &  je> 
trouvai  bon  de  l'aller  cKercher,  où  du  moins  de  lui 
porter  à  manger.  Quand  il  eut  mangé  y  jeTat  tachai 
comme  la  première  fois ,  &  je  me  ipis  à  Tem- 
mener.  La  faim  qu'il  avoir  fouffertè  Tavoit.  Ci  fort 
matté ,  &  rendu  fi  fouple ,  qu'il  me  fuivoit  comme 
un  chien  ;  &  j'aurois  bien  pu  me  difpenfèr  de  le 
tenir  attaché*  J'etl  pris  un  foin  particulier ,  ne  ceCt 
fant  délai doiinet à  manger,  & dele carèflèr tc>us 
les  jours*  En  peii;de  rems  il  devint  Ci  famiUeif ,  û 
gentil^  fi  caredànt ,  qp!il  ne  voulut  jamais  me^ 
quitter  depuis ,  &  fur  aggrégé  au  nombre  de  mes 
autr^t  domeftiquei. 
^  Lafaifon  playieufe  de  L'équiuoxe  d'Automne 


ctoit  revjenoe^ le  fo  Seprémhte'éunt  rannîtct^ ' 
faire  dé  mon  abord  dans  Tlfle  dà  j'étoîs  <i€{kiî^ 
deux  ans  ,  &  d'OU  je  n'avois  pa$  plus  d'efpcp^S^^e' 
de.  pouvoir  forchrque  le  premier  jôut^ne  j*y  avois- 
paflé,  jerobfervai  d'une  mamère  atiflî  fotemneMe^ 
que  je  l'avois  fait  Tannée  précédemè.  Je  ^m'occù-* 
pai  tout  le  jour  à  m'hun^ilijgr  devam  Dieu ,  &  à 
reconnoître  fa  miféricqrde  înfii^ie  ,  qui  vôaloic' 
bien  donner  à  ma  vie  foHtair^dêS  adôuciflèmer^j' 
fans  lefqùels  elle  m'auroit  été  infupportable.  Je  ! 
renoerçiois  hutttblenienr  &  d^  bô»  cds«r  fa  divine 
providence  de  s'être  maniféftée  à  moi ,  &'de 
m'avoir  fait  connoître  quedanà  cewe  folitude' }e 
pouvois  crreheureux ,  &  même  plus  heureux  que 
dans  une  vie  libre ,  où  j'aurois  à  fouhait  le  plaifîr 
du  monde  &  de  la  focicté  j  de  ce  qu'il  me  dédom- 
mageoit  abondamment  des  maux  que  je  foufirois 
&  qu'il  fuppléoit  aiix  biens  qui  me  manquoîer^r, 
par  la  prcferice  ,  par  la  communication  de  fa 
grâce,  m'afliftant,  me  çonfolant ,  m'encourageanc 
à  attendre  fa  protedion  poi>rkvîè  préféii te  ,  8c 
une  félicité  fans  bornes  poui;  celle' qui  eft  à  venin 
C'eft  alors  que  je  reconnus  plus  fenfiblemenc 
que  jîe  n'afvo^is  encore  fait,  que  la- vîé  'qùe^je  me- 
nois,  étoit,  avec  ces  cîrcoiiftancésV  p^«s  heutefafe 
que  celle  que  j'avois'mëhéé  pendant  fout  le- 
cours  de  ma  vie  paffée,  duranrlâq[uelle  je  m'^étols^ 
abandonné  à  toutes  Jbrtes  de  méchancetés  & 
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d'abominations,  M^s  chagrins  &:  ina^joié  com- 

.mençoienï  à  ch,aagex.<i'objetsi|ecpncevois  d'aii- 

rjir^s  diefîrs  &4'amres  âfFeâions  j  je  :£aifois  mes 

jdcliees  de  chofes;  toutes  nouvelle^ ','&•  différentes 

^de  celles  qui  m'aurolem  charmé  ^au  comraence- 

ijment  dem.oa  féio^ir  dans  nfle,  pour  ne  pas  fi  ire 

de^pais,  tôùclé.tetnSiqae  j'y  écois. 

1  j  Çi-devaiiCv!qû^o<i  r^Ilois  chafler  ,  ^ou  viiîfor 

la  campagne j:fitoii>fo;et  à  tomberdatis  des  an*- 

goifles  àla  vue 'de  ma  condition-,  ôckxne  pâmer 

:dfol>MCment  de  dduléur  lorfque  je  xonfidérois  les 

.forksi,  les  diomagnes  i&clescîéfercsryjoù,  fans 

^cnïipagnon  5  8ç  fa;ns.réflroarèe  ,  ji  irievoyois  ren- 

:^mé  p»if) lèis i>acïièfes  ëtepneiles;d«vL;Ocean.:Ces 

spsUkféps  m© .  furprenoiem  Càméùi  au  niilieiiî  de 

îAienrplus  gcandrxadkne  :  -  comme- un  onage  ,  dlcs 

,nie  jétoient  dani  l&  xsoxi&  i'dïbdifoffdre'i  -me 

>faîforent  entrelacer  meis>hidiii^I%r\erdsu3s:raUtre^ 

&  pleurer  comme  un  enfamir'Qa^iqiiefôis  ;ce$ 

^mouverirens  me  ^lûaoieht;  ât^milieundecmonira- 

>vail!:  alors  je  jaaaflEeyfcdf  toup  aliflîî^tÔJ  j^foupirant 

«n^Ecmenc, :  hÉs gw^n^  attache^  à îla. -terre- durant 

?deûx.'bu  crois  ;JieitEe&  de  fuiteJ  EDxeh^ieiîipiroic 

-ma >coiidicion  x  carjit]  jdavois  pu  Tâcherj  la  bonde 

ià  mes  larmes  5  :&  iérl^al^n  ma  Codeur  eu  paroles 

-Sa ^a  plaiateai'ySjîaiUOois.fpalaj^â  la  iiature  ^n  Iz 

déchargeait ;pxtfdi  Wun  peiÊiiïtrfardeaui 

Mais  â  cette  heure  mon  ^fprit  fe  repailToit  Aau- 
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ms  çhoCes  :  la  parole  de  Dieu  avoic  part  à  mei 
occupations  journalières^^  &de  ce^e  foorceéma^ 
noient  tontes  les  confoUtions  dont  mon  écac 
préfent  avoir  befoin.  Un  matin  que  fctoi^  foFC 
trifte,  je  pris  la  Bible  j  &  à  l'ouverture  du  Uvre^ 
je  lus  ces  paroles:  Non  ,  non^  je  ne  te  délaifferài 
ni  ne  t* abandonnerai  jamais  A\  me  fenibla  d'abord 
que  ces  paroles  s'adrefToient  à  moi  i  &  je  ne 
voyois  pas. autrement  que  de  reRes  paroles  puf- 
fent  être  tirées  d'un  volume  imnienfo,  &  à  point 
nommé  »  dans  le  temsqueje  deplorois  mon  fore 
comme  une  perfonne  aband^nnée^ie  Dieu  &  dès 
hommes.  »  1^  bien  !  (Us-^je  alors ,  fi  Dieu  ne  ^me 
M  délailTe  point,  que  m^importe-t  il  que  tout  le 
99  monde  mè  délaie  ou  non  ;  puifque,  d^ttp 
n  c6té,  fi  je  poiTédois  tout  lé  mande  &  que  je 
M  vindè  à  perdre  la  faveur  &  la  grâce  de  DieU', 
n  mon  gain»  héla&!  feroit  un  néant,  ic  vsèsl 
9>  perte  irréparable  M  î 

Dèscemomem-là,  je  conclus  en  moi-même, 
qu'il  étoît  poflible  que  je  vécuffc  plus  heuroux 
dans  cet  état  de  foHtudè  ,  que  j«i  ne  feross  {pro- 
bablement dans  le  commerce  Axi  monde ,  &  dam 
quelque  profeiEon  que  ce  i^i  être.  Dans  la  char- 
leujt'  de  cette  roftexion  ,  j  aUois  me  difpofer  i 
rendre  grâce  1  Dieu  ,  comme  d'iai  bienfaits fùv- 
giilier ,  de  irfavoir  bien  voulu  amener  en  un  tel 
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.  Mais  je  ne  fois  quelle  puiflknce  fecrecce  vinc 
heurter  à  ma  confcience ,  me  retint ,  &  m'ôta 
la  hardieflTe  de  proférer  les  paroles  que  j  avois 
préméditées  ,  pour  me  mettre  dans  la  bouche: 
cette  apoftrophe  ,  que  je  me  fis  à  moi- même  à 
haute  voix:  «  Quoi  donc!  ferois-je  aflez  hypo- 
i>  crite  pour  prétendre  remercier  pieu  d'une 
n  chofe  à  laquelle  je  puis  tout  au  plus  me  fou- 
M  inertre  &  me  réfigrier  -,  mais  dont  je  le  prieroîs^ 
»  volontiers  de  vouloir  bien  me  délivrer.  Il  faut 
>p  donc  corriger  un  mouvement  peu  réglé ,  Se 
)f  ramener  la  chofe  à  un  jufte  milieu:  je  ne 
ip  puis  pas  témoigner  de,  la  reconnoiflance  d*être 
y>  ici ,  il  e{l  vrai  j  n^aîs  je  puis  rendre  mes  très- 
»  humbles,  ^<ïions  de  grâces  à  la  Providence , 
^  de  ce  qu'il  lui  a  plu  m'ouvrir  les  yeux  par  la 
3>  voie  des  affliftionç  ,  pour  me  découvrir  la 
y%  turpitude  de  ma  vie  paflee  ;  pour  me  faire 
>j  détefter  ma  méchanceté ,  Se  pour  me  conduire 
»  >lans  les  fentiers  de  la  pénitence.  «  Je  n  ou- 
Yf:<>i$  jamais  la  3ible  ni  ne  la  fermais ,  que  je 
ne  bémfle  ardemment  le  Ciel  d'avoir  autrefois  \^ 
irtfpiré  à  mon  amî>  qui  étoit  en  Angleterre  ,  flt 
^à  qui  je  n'en  avois  rien  mandé  ,  d'empaqueter  ce 
(aint  Livre  d^nç  mes  marchandifes  ;  &  de  ce 
^oe  depuis  j'avois  eu  le,  bonheur  de  le  fauyer  du 
ûstufrage. 
J  crois  dans  cette  difpoficion  d  efprlt  y  quand 
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je  commençai  ma  croifième  année,  &  quoique 
Je  n  importune  pas  le  ledeur  poiir  donner  uhe- 
relation  auffijexade  de  mes  travaux  durant  cette 
année  que  de  ceux  de  la  première,  néanmoins  il 
faut  obferver  en  général ,   que  je  fus  raremenr* 
oifif  J  mais  que  je  partageois  mon  tems  en  autant 
de  parties  que  je  m'ctois  obligé  de  vaquer  àdifFc- 
tentes  fondions;  tels  étoîent  premièrement  le 
fervice  de  Dieu,  &  la  ledure  de  l'Ecriture  Sainte 
à  laquelle  je  vaquois  régulièrement,  &  qu^que- 
fois  trois  fois  par  jour;  fecondement,  les  courfes 
que  je  faifois  avec  mon  fufiï ,  pour  tuer  de  quoi 
manger  ,  lefquelles  duroient  ordinairement  troir 
heures  lorfqu  i/ ne  pleuvoir  pis  ;  'en  troifième' 
lieu,  les  peines  qu'il  falloit'qiïe  je  îtie  dônnafle 
pour  apprêter  ,  pour  cuire  ce'què  ]  aVois  tiré  ,  ou 
bien  pour  le  conferver  &  en  faire  ptovifion  :  ce 
qui  m*occupoit  une  bonne  partie  de  la  journée. 
Outre  cela  j  il  faut  remarquer /qCie  pendant  tout 
le  tems  que  le  foleil  étoit  dans  (an  apogée<)a' 
d^ns  le  voifinage  de  ce  point ,  'lé*s  chaleurs  étoienc 
<ycce(]ives  ,.  qu'il  n'étoit  pas  piraticable  de  fortii?;' 
ainU  on  doit  fuppofer  que  je  ne  pouvais  pas  avoir 
plus  de  trois  ou  quatre  heures  Paprès-dînée  ;  aved  ^ 
cette  exception  cependant,  que' quelquefois  je 
diverfiliois  mes  heures  de  chaïTe  p;u  celles  d^^ 
travail;  enfojçtç  que  je  travaillois  le  matin  &  foc* 
tois  avec  moîifûfilfur  lé  tard;*' "•' *^^'  •      - 

A 
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A  cette  brièveté  du  tems  deftihé  pour  le  travail , 
je  vous  prie  d'ajouter  la  pénible  difficulté  de  ce 
même  travail,  &  les  heures  que  le  manquemeiic 
d'outils,  de  commodités, d'habileté,  m'obligeoic 
fouverit  de  retrancher  de  mes  autres  occupations 
pour  faire  la  moindre  chofe.  Je  vous  dirai ,  poqt 
preuve  de  cela  ,  que  je  mis  quarante-deux  jours 
entiers  à  fabriquer  une  planche  pour  me  fervîr  de 
tablette  dans  ma  caverne  ;  au  Heu  que  deux  fcieurs, 
avec  leurs  outils  &  un  atrelier  convenable  ,  en 
auroienc  fait  (îx  d'un  feul  tronc  &c  en  une  journée; 

Voici ,  par  exemple  ,  comme  je  ni*y  prenois. 
Jrallois  dans  les  bois  choifirr  un  gros  arbre,, 
parce  que  la  planche  devoir  être  large.  J'étoîs 
trois  jours  à  couper  cet  arbre  par  le  pied,  &  deux 
autres  à  Tébranler  &  à  le  réduire  à  une  pièce  de 
merrein.  A  force  de  hacher  ,  de  trancher  Se  de 
charpent;er  ,  j  en  réduifis  les  deux  côtés  en  coil- 
peaux  ,  Jufqu'à  ne  lui  laifler  que  trois  pouces 
d'épailTeur.  11  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne 
avec  moi  qu'un  tel  ouvrage  devoir  être  un  rude 
ex.ercice  pour  mes^mains;  rnais  le  travail  &  là 
.Jjatience  nii^en  firent  venir  à  bout  comme  de  bien 
d'autres  cbof<?s.  J'ai  feulement  été  bien  aifs  deyous 
mettre  d,eyantjes  yeux  cette  p.rrticcvlarlté ,  pour 
jTiontrer  çn,  même  tems  la  raifon  pour  laquelle 
.tjint.de  r.et^sfç  confumoit  en  d^e  (î  petites  cho- 
Tome  L  Q 
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fes,  &  qu'en  effet  tel  ouvrage  n'eft  qu'une  baga- 
telle &  un  jeu  quand  on  a  de  l'affiftance  8c  des 
outils,  qui  fans  ces  deux  chofes  demanderoit  un 
tems  &  un  travail  infini. 

Mais  je  le  répéterai  encore  une  fois ,  le  travail 
8c  la  patience  répâroient  toutes  les  brcclies,  fup- 
pléoient  à  tous  mes  befoins  ,  &  me  fournilT'oient 
copieufemenr  tout  ce  qui  m'étoit  néceflaire.  C'eft 
ce  qui  paroîtra  clairement  dans  la  fuire  du  dif- 
coilrs. 

Le  mois  de  Novembre  étant  venu  ,  j'atrendoîs 
ma  récolte  d'orge  &  de  riz.  Le  terrein  que  j'avois 
cultivé  pour   recevoir  ces   grains  ,    n'étoit  pas 
grand  :  la  quantité  que  j'avois  femée  de  chaque 
efpèce  ne  montoit  pas  ,  comme  j'ai  déjà  remar- 
qué, à  plus  d'un  demi  picotin ,  parce  que  j'avoîs 
perdu  le  fruit  d'une  faifon,  pour  avoit  f&mé  pen- 
dant lafécherelTe.  Mais  pour  le  préfent  je  me  pro- 
'mettois  une  bonne  récolte,  lorfque  je  rti'âpperçus 
tout  d'un  coup  que  je  ferois  en  danger  de  roue 
pi rdre ,  &  de  me  le  voir  enlever  pat  des  ennemis 
de  plufieurs  fortes ,  dont  il  n'étoit  prefque  pas 
poflîble  de  défendre  mon  champ.  Les  premières 
hoflilités  furent  commifes  par  les  boucs  ,  &xes 
autres  animaux  auxquels  j  aï  donné  ci-defius  le 
nom  de  lièvre  ,  qui  tous  ayant  une  fois  goûté  Ik 
faveur  du  bled  en  herbe  ,  y  derheuroîent  càmpéls 
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Huit  &  jour  ,  le  mangeant  à  mefiire  qa'il  ponf- 
foir,  8c  cela  fi  près  du  pied  ,  qu'il  croit  iitipoflî- 
b!e  qu  il  eut  le  tems  de  fe  former  en  épis. 

Je  ne  vis  point  d'aùtte  remède  à  ce  mal,  que 
de  fermer  mon  bled  d'une  haie  qui  régnât  tout  à 
Tentour.  Je  le  fis  avec  beaucoup  de  peine  &  de 
fueur  ,  d'autant  plus  que  lachofe  étoit  péeflTée  3c 
demandoit  une  grande  diligence*  Cependant 
comme  k  tertt?  labouréd  était  proportionnée  à  la 
femence  qne  j'y  avois  mife ,  &  par  confcquent  de 
petite  étendue,  je  l'eus  clofe  &  mtfe  hors  d^infnîiîe 
dans  envitoh  trois  femaineS  de  tèms*  Et  poitr 
jiiieux  donner  la  chaflTe  à  ces  maraudeurs  ,  j'en 
tîrois  quelques-uns  pendant  le  jour  ^  &  leuroppô- 
fois  mon  chiêtt  pendant  la  nuit,  lelaiiïant attaché 
a  un  poréau  juftement  à  l'entrée  de  mon  enclos  , 
d'où  il  s'élânçoît  ça  &  là  &  leur  aboyoit  conti- 
nuellement déroutes  fes  forcer*  t)e  cette  manière 
les  ennemis  furent  obligés  d'abandonner  la  place 
&  bientôt  je  vis  mon  bled  croître  ,  profpéret  6c 
mûrir  à  vue  d'œiK 

Mais  fi  les  bètes  féroces  avoîent  fliît  du  dégât 
dans  matnoifTon,  dès  qu'elfe  avoit  été  en  herbe , 
les  oifeaux  la  menaçoient  d'une  ruine  entière  aa 
tnometit  qu*dle  paroiflbir  couroimée  d'épis  ;  car 
me  prdmenaHt  tin  jour  le  long  de  la  haie  pour 
voir  commfenc  riion  bled  s'avançôit ,  je  vis  que 
la  place  étoit  entourée  d'une  multitude  d'oifeaux; 

Qij 
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de  je  ne  fais  combien  de  fortes,  qui  étoîenr  aux 
aguets  &  n*^tîendoient  pour  faire  la  picotée  que 
le  moment  auquel  je  ferois  parti.  Je  fis  une 
.décharge  fureux  j  car  je  n'allois  jamais  fans  mon 
fufil.  Dès  que  le  coup  fut  tiré,  vous  auriez  vu 
dans  Tair  une  épaiffe  nuée  d'oifeaux  que  je  n^avois 
point  remarqués ,  &  qui  s'étoient  tenus  cachés 
^au  fond  du  bled, 

ç  Ce  fpedacle  fut  pour  moi  bien  douloureux; 
..car  il  me  préfageoit  la  diflîpation  de  mes  efpé- 
.rances,  la  difette  où  j'allois  tomber,  la  perte 
torale  de  ma  récolte  i  &  ce  qu'il  y  avoit  de  pis , 
,c'eft  qu'en  prévoyant  ce  malheur,  je  ne  favois 
pas  encore  comment  le  prévenir.  Toutefois  je 
réfolus  de  ne- rien  oublier  pour  fauver  mon  grain, 
&'de  faire  mcme  fenrinelle  nuit  &jo.ur ,  silétoit 
befoin.  Avant  to^utes  chofes  ,  fe  me  portai  fur 
les  lieux  pour  voir  le  dommage  qçii  m'avoit  été 
fait.  Ces  harpies  avoient  à  la  vérité  fi\it  du  dégât; 
-mais  non  pas  auffi  confidérablemçnr  que  je  m'y 
étois  attendu  :  la  verdure  des  épis  avoit  tempéré 
leur  avidité,  &  fi  je  pouvois  fauver  les  reftes ,  ils 
me  promettoient  encore  une  bonne  Se  abondante 
moillon.  ,  / 

Je  reftai-là  quelques  momens  pour  recharger 
monfaiîl  ;  après  quoi,  me  retirant  un  peu  à  i'écarr, 
rien  n'ctoir  plus  aifé  que  de  vpir  mes  voleurs 
ppftcs  ei:embufcade  fur  tous  les  a^rbres  d'alentour. 
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comme  s'ils  n'épioient ,  pour  faire  leur  irruption  , 
que  l'heure  de  mon  dépare.  L'événement  ne  me 
permit  point  d'en  douter  :  je  m'éloignai  de  quel- 
ques pas  ,  comme  pour  m'en  dller  tout-à-fait.  A 
peine  avois-je  difparu ,  qu'ils  defcendirent  dere- 
chef l'un  après  l'autre  dans  le  champ  de  bled.  J'en 
fus  Cl  irrité ,  que  je  n'attendis  pas  qu'ils  y  fuffent 
affemblcs  en  un  plus  grand  nombre,  d'autant 
plus   qu'il   me  fembloit  qu'on  me  rongeât  les 
entrailles  ,   Se  que  chaque  grain  qu'ils  avaloient 
me  coûtoit  bien  la  valeur  d'un  pain  entier.  Je 
m'avançai  donc  auffi-tôr  près  de  la  haie  ,  tirai  fur 
eux  un  fécond  coup  ,  &  j'en  tuai  trois.   C'étoit 
juftement  ce   que  je  fouhaitois  paiîîonnémenr  ; 
car  je  les  ramaffai  d'abord ,  pour  rendre  leur  puni- 
tion exemptai  re,  &  les  traiter  comme  on  fait  les 
infignes  voleurs  en  Angleterre  ,  que  l'on  con- 
damne à  refter  attachés  au  gibet  après  leurexécu- 
tion  ,  pour  donner  de  la  terreur  aux  autres.    Il 
n'cft  prefque  pas  poflible  de  s'imaginer  quel  bon 
effet  cela  produifir.  Les  oifeaux  depuis  ce  tems^là  ' 
non-feulement  ne  venoient  pas  dans  mon  bled  , 
mais  encore  ils  abandonnèrent  tout  ce  canton  de 
rifle  ,  &  je  nen  vis  plus  aucun  dans  le  voifinage 
tout  le  tems    que  demeura  l'épou vantail.  J'en 
eus  une  joie  extrême  ,  vous  pouvez' bien  croire  5 
&  je  fis  ma  récoke  fur  la  fin  de  Décembre,  qui 
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cft  dans  ce  climat  la  faifon  propre  pour  la  féconde 

moiflon. 

Avant  de  couimepc^r  cette  cprvée  ,  jç  n'étoîs 
pas  peu  intrigue  pour  favoir  comment  je  fup- 
pléerois  à  unç  faucille  i  ç^r  il  m'en  falloir  une  pour 
cpuper  le  bled-  Je  n'eu$  pas  d*autre  parti  à  prendre 
que  de  m'en  fabriquer  une  dw  miçux  que  je  pus 
avec  un  des  fabres,  ou  des  coutelas  que  j'àvois 
fauves  parmi  les  aurrçs  armes  reftées  dans  le  vaif- 
fçau.  Comme  ma  rccolce  avoir  été  peu  de  chofe , 
celle-ci  mo  coût^  rpoins  de  peine  à  recueillir. 
D'aillt^ùrs  je  n'y  cherchai,  pas  d'autre  façon  que 
Us  épis  feulsi  &  enluite  je  les  égrainai  entre  mes 
mains.  Ma  moiflon  étant  achevée,  je  trouvai  que 
de  mon  demi- picotin  que  javois  femé ,  il  m'croit 
provenu  près  de  deux  boifleaux  &  demi  d'orgej 
du  moins  autant  queje  pouvoisconjeâiuter,  parce 
que  je  n'^vois  ^lors  aucune  mefure. 

Ceci  ne  laifla  pas  de  me  donner  beaucoup  de 
courage  ;  c'en  étoit  afle?  pour  me  faire  connoître 
que  la  divine  Providence  voudroit  bien  un  jour 
ne  me  pas  laiffer  manquer  de  pain  :  néanmoins  je 
me  voyois  encore  dans  un  grand  embarras  ;  car 
je  ne  favois  ni  comment  moudre  ce  grain  pour 
en  faire  du  pain,  ni  comment  cuire  ce  pain  quand 
même  je  ferois  parvenu  4  le  pétrir.  Toutes  ces 
difficultés  jointes  ^}ji  d^C%x  qiie  j'aYpk  d'amaflej 
mç  bonne  auantitc  de  previiions,  &  d'avoir  par 
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devers  moi  un  grenier  qui  m  airurâcdii  pain  pour 
l'avenir  9  je  réfplus  de  ne  point  tâter  de  cette 
récolte,  mais  de  la  conferver  ,  &  de  l'employer 
toute  entière  en  femence,  la  faifon  prochaine  :  en 
attendant  je  voulus  mettre  toute  mon  induftrie  Se 
toutes  les  heures  de  mon  travail  à  exécuter  le 
grand  deffeii^  que  j*avois  de  perfedtionner  l'art 
de  labourer,  auûî-bien  que  celui  de  goûcer  avec 
ufure  les  fruits  de  çion  labourage. 

Je  pouvois  bien  dire  alors  dans  un  fens  propre 
&  littéral ,  que  je  travalllois  pour  ma  vie.  Mais 
c'eft  une  chofe  étonnante,  &  à  laquelle  je  ne  crois 
pas  que  beaucoup  de  gens  fafTent  réflexion,  que 
les  préparatifs  qu'il  faut  faire,  le  travail  qu'il  faut 
fubir,  les  formes  différentes  qu'il  faut  donner  à 
fon  ouvrage  ,  avant,  de  pouvoir  produire  dans  fa 
perfection  ce  qu'on  appelle  un  morceau  de  pain. 

C'eft  ce  que  je  reconnus  à  mon  grand  dom- 
mage ,  moi  qui  étois  réduit  à  un  état  de  pure  na- 
ture; &  chaque  jour  aidoit  à  m'en  convaincre  de 
plus  en  plus,  même  depuis  que  j'eus  recueilli  le 
peu  de  bled  qui  avoir  crû  d'une  manière  fi  extra- 
ordinaire &  fi  inattendue  au  pied  du  rocher. 

Premièrement  je  n'avois  point  de  charrue  pour  ' 
labourer  la  terre ,  point  de  bêche  pour  la  foflbyer, 
11  eft  vrai  que  je  fuppléai  à  cela  en  nie  faifant  une 
pelle  de  bois,  dont  j'ai  déjà  parlé:  mais  aullî, 
dans  ippu  Quvrage,  reconnoilToit-on  aîfément 
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Timpeifedion  de  cec  outil.  Et  quoiqu'il  m'eut 
coûté  pluGeurs  jours  if»iire,  néanmoins  comme 
il  n'étoit  point  garni  de  fer  tout  au  tour,  non- 
feulement  il  s*ufa  plutôt,  mais  encore  cela  étoit 
caufe  que  j'en  faifois  mon  ouvrage  avec  plus  de 
difficulté  ,  &  moins  de  fuccès. 

Mais  je  me  rcfignois  à  tout  cela,  &  fupportois 
avec  une  patience  égale ,  &la  difficulté  du  travail, 
ôc  le  peu  de  fuccès  dont  il  étoit  fuivi.  Aprè^  que 
mon  bled  étoit  femé,  j'aurois  eu  befoin  d'uvie 
Iierfej  mais  n'en  ayant  point, je  me  voyoi?  obligé  de 
pafler  par-deffùs  ma  terre  a^ec  une  grolfe  branche 
d'arbre ,  que  je  traînois  derrière  moi ,  avec  laquelle 
jegrattoisjpourainfidireplutôtqueje  ne  herfois. 

Quand  mon  grain  étoit'en  herbe,  ou  en  épis, 
ou  en  nature ,  de  combien  de  chofes  n'avois-je 
pas  befoin,  comme  je  l'ai  déjà  infinué,  pour  le 
fermer  d'un  enclos ,  en  écarter  les  bêtes  &  les 
oifeaux,  le  faucher,  le  féchôr,  le  voiturer,le 
battre  ,  le  vanner  ,  &  le  ferrer!  Après  cela  il  me 
falloir  un  moulin  pour  moudre,  un  tamis  pour 
palier  la  farine ,  un  levain  &  du  fel  pour  faire 
fermenter,  un  four  pour  cuire  mon  pain.  Voilà 
bitn  des  inftrumens  d*un  coté ,  &  de  l'autre  bien 
des  ouvrages  différens  :  je  ferai  pourtant  voir  que 
tous  ceux-là  me  manquèrent,  &  que  je  ne  man- 
quai à  aucun  de  ceux-ci.  Mon  blé  m'exerçoit 
beaucoup  j  maisiauffi  ir  m'étoit  d'un  plus  grand 
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fjcours  &  je  le  regardois  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  mes  biens.  Cependant  tant  de  chofes 
à  fairq  Se  tant  d*autres  donc  j*avois  un  befoin  ex* 
rrême ,  m'auroient  fait  perdre  patience  (i  ce  n'eût 
été  qu'il* n'y  avoir  point  de  remède  à  cela  :  d'ailleurs 
la  perte  de  mon  tems  ne  de  voit  pas  tant  me  tenir 
au  coeur,  parce,  que  de  la  manière  donc  je  Tavois 
divifé  ,  il  y  avoir  une  certaine  partie  du  jour  af-  . 
fedce  à  ces  fortes  d'ouvrages ,  &  comme  je  ne 
voulois  employer  aucune  portion  de  mon  blé  i 
faire  du  pain  jufqu  à  ce  que  j*en  eufle  une  plus 
grande  provifion ,  j'avois  par  devers  moi  les  fix 
mois  prochain  pour  tâcher  de  me  fournir  par 
mon  travail  &c  par  mon  induftrie  de  tous  les 
uftenfiles  propres  à  tourner  à  profit  les  grains  que 
je  recueillerois. 

Mais  auparavant  il  me  falloir  préparer  un  plus 
grand  efpace  de  terre,  parce  que  j'avois  déjà  une 
aflez  bonne  quantité  de  femence  pour  enfemencer 
plus  d'un  arpent.  Je  ne  pouvois  préparer  la  terre 
fans  me  faire  une  bêche.  C'eftauffi  par  oùje  com- 
mençai j  &  il  ne  fe  pafla  pas  moins  d'une  femaine 
entière  avant  que  je  l'euffe  achevée  ,  encore 
croit-elle  forr  rude  &  mal  figurée  ^  enforte  que 
mon  ouvrage  en  devint  une  fois  plus  pénible. 
Mais  tout  cela  ne  fut  point  capable  de  me  décou- 
rager ,  ni  de  m'einpècher  de  paffèr  outre  :  &  enfin 
Rejetai  ma  femeace  eudeux  piècçs  de  çerre  platct 
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&  unies  >  les  plus  proches  de  ma  inaifon  que  jç 
pufle  trouver  ;  je  les  entourai  d'une  bonne  haie. 
Cette  haie  étoitcompofée  du  même  bois  que  celle 
de  ma  maifon  :  ainfi  je  favois  qu'elle  croîtroit> 
&  que  dans  un  an  de  tems  elle  formcroit  une 
haie  vive ,  qui  ne  demanderoit  que  peu  de  répa- 
rations. Cet  ouvrage  m'occupa  bien  durant  trois 
mois,  parce'qu'une  partie  de  ce  tems  étoit  lafaifon 
pluvieufe  ,  qui  ne  me  permettoit  de  fortir  que 
rarement. 

Pendant  tout  le  tems  que  j*ctois  confiné  dans 
ma  maifon  par  la  continuation  des  pluies,  je 
m'occupai  de  la  manière  que  je  raconterai  tout  à 
l'heure  j  mais  en  même  tems  que  je  rravaillois,^ 
je  ne  laiirois  pas  de  m'amufer  à  parler  à  mon 
perroquet:  ainfi  i,l  apprit  à  parler  lui-même,  &  à 
dire  fon  nom  &  fon  furnom  ,  qui  étoient  Perroquet 
mignon  j  ôc  qui  furent  auffi  les  premières  paroles 
que  j'euflTe  entendu  prononcer  dans  Tille  par 
d'autres  bouches  que  la  mienne,  Ce  petit  animal 
me  fervoit  de  compagnon  dans  mon  travail  j  & 
les  entretiens  que  j'avois  avec  lui  me  délafToieiit 
fouvent  de  mes  occupations ,  qui  croient  graves 
&  importantes  comme  vous  l'allez  voir.  11  y  avoic 
déjà  longtems  que  jeconfidérois  à  part  moi  fi  je  as 
pourrois  point  me  faire  quelques  vaiffeaux  de. 
terre,  parce  que  j'en  avois un  befoin  extrême  j  mais 
î'ignorois  la  méthode  qu'il  falloir  prendre  pour 
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pourvoir  dce  b«foîn.  Néanmoins  quand  je  confia 
déroîs  la  chaleur  du  climat,  je  nedoutois  pref^^ue 
pas  que  fi  je  pouvois  feulement  trouver  de  Tar* 
gile  propre ,  je  ne  pufle  former  un  pot  \  lequel 
étant  féché  au  foleil ,  feroic  aflez  dur  &  alïèz  fort 
pour  être  manié ,  &  poqr  y  mcrtre  des  chofcs 
qui  feroient  sèches  de  leur  nature,  &  voudroient  " 
être  renues  telles  :   &  comme  je  m'attendois 
bientôt  â  avoir  une  affez  grande  quantité  de  blé, 
de  farine,  &  autres  chofes ,  je  me  propofois  auffi 
de  les  ferrer  de  la  manière  que  je  viens  de  dire; 
&  pour  cet  effet  je  réfolus  de  mé  façonner  quel-' 
ques  pots  \  mais  de  les  faire  auffi  grands  qull  me 
féroit  poffible  ,  afin  qu'ils  puflfent  fe  tenir  fermés 
comme  des  jarres ,  &  qu'ils  fulTent  tout  prêts  à 
recevoir  les  différentes    chofes  que  je  voulois 
mettre  dedans. 

Le  lefteur  auroit  pitié  de  moi ,  ou  plutôt  il  s'en 
moqueroit ,  fi  je  lui  difois  de  combien  de  manières 
bizarres  je  m'y  pris  pour  former  ma  matière  : 
combien  étrange  &  difforme  fat  |a  figure  donnée  ; 
à  mes  ouvrages ,  qui  tombèrent  par  morceaux ,  les 
uns  en  de^îans ,  les  autres  en  dehors  ,  parce  quç  ^ 
l'argile  n'çtoit  pas  affez  ferme  pour  foutenir  fon 
propre  poids  ;  copibien  qui  fêlèrent  à  fa  trop 
grande  ardeur  du  foleil ,  pour  y  àvpir  été  expofés 
trop  précipitamment  ;  combien  enfin  fe  brifèrent 
en  Iqs  changeaiii;  de  place,  &  avant  qu'ils  fuffenc 
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fecs ,  &  après  qu'ils  le  furent  !  tellement  que  quand 
je  me  fus  donné  bien  de  la  peine  pour  apprêter  ma 
matière,  pour  la  mettre  en  œuvre ,  je  ne  pus  pas 
faire  plus  de  deux  vaftes  &  vilaines  machines  de 
terre ,  que  je  n'oferois  appeler  jarres  ;  mais  qui 
me  coûtèrent  pourtant  près  de  deux  mois  de  tra- 
vail. 

Néannioins  comme  ces  deux  vafess'étoîent  bien 
cuits  &  durcis  au  foleil ,  je  les  foulevai  adroite- 
ment, &  les  mis  dans  deux  grands  paniers  d'ofîer 
que  j'avois  faits  exprès  ,  pour  les  empêcher  de  fe 
cafler  :  &  comme  il  y  avoir  du  vide  entre, le  pot 
&  le  panier,  je  le  remplis  tout-à-fait  avec  de  la 
paille  de  riz  &  d'prge ,  comptant  que  ces  deux  pots 
fe  tiendroient  toujours  fecs,  que  j'y  pourrois  pre- 
mièrement ferrer  mon  bled  &  peut-être  aufli  ma 
farine  après  l'avoir  moulue. 

Si  j'avois  mal  téuffî  dans  la  combinaifon  des 
grands  vafes ,  je  fus  aflez  content  du  fuccès  que 
j'eus  à  en  faire  bon  nombre  de  petits,  comme  des 
pots  ronds ,  des  plats ,  des  cruches ,  des  terrines. 
L'argile  prenoit  fous  ma  main  toutes  fortes  de 
figures ,  &  elle  recevoir  du  foleil  une  dureté  fur- 
prenante. 

Mais  tout  cela  ne  répondoit  pas  encore  à  la  fin 
que  je  m'étois  propofée,  qui  étoit  d'avoir  un  pot 
de  terre ,  capable  de  renfermer  les  chofes  liquides 
ic  de  fouffrir  le  feu  :  ce  que  ne  pouvoit  faire 
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aucun  des  uftenfiles  dont  j*ctois  déjà  pourvu.  Au 
bout  de  quelque  tems  il  arriva ,  qu'ayant  un  bon 
feu  pour  apprêter  thés  viandes,  je  trouvai  en 
fourgonnant  dans  mon  foyer  un  morceau  de  ma 
vaiffelle  de  terre,  lequel  étoit  cuit ,  dur  comme 
une  pierre,  &  rouge  comme  une  tuile.  Je  fus 
agréablement  furpris  de  voir  cela;  &  je  dis  eu 
moi-même,  qu  affurément  mes  pots  fe  pourrpienc 
très-bien  cuire  ecant  entiers  ,  puifqu'il  s'en  cuifoic 
.  des  morceaux  féparés  dans  une  fi  grande  perfec- 
,  tion. 

Cette  découverte  fut  caufe  que  je  me  mis  a 
confidérer  comment  je  fcrois  jpour  difpofet  telle- 
ment mon  feu  que  j'y  puifle  cuire  des  pots.  Je 
n'a  vois  aucune  idée  ni  du  genre  de  fourneau  donc 
fe  fervent  les  potiers ,  ni  du  vernis  dont  ils  en- 
duifent  leur  vaiffelle  ,  ne  fcachant  pas  que  le 
plomb  que  javois  étoit  bon  pour  cela.  Mais i 
tout  hafard  ,  je  plaçai  trois  grandes  cruches,  fur 
lefquelles  je  mis  ^trois  pots ,  le  tout  en  forme  de 
pile ,  avec  un  gros  tas  de  cendres  par-deflTous.  Je 
fis  alentour  un  feu  de  bois,  qui flarhboit  fi  bien 
aux  côtés  &  pat  deflus,  qu'en  peu  ;de  tems  je  vis 
mes  vafes  tout  rouges  de  part  eii  part ,  fans  qu'il 
en  parut  aucun  de  fêlé.  Je  les  laiffài  demeurer 
dans  ce  degré  de  chaleur  environ  cinq  ou  fix 
heures,  jufqu'à  ce  que  j'en  apperçus.  un^  qui 
n'é toit. pas  f«n.du  à  la  vérité,  mais  qui  commen- 
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çoit  à  fondté  &  à  couler  ^  car  le  gravier  qui  fe 
trouva  mêlé  parmi  l'argile  ^  fe  liqucfioic  par  là 
violente  ardeur  du  feu ,  &  fe  fetoit  tourné  en 
.  verre ,  fi  j'eufle  continué.  Ainfi  je  tempérai  mon 
brafiér  pat  degrés  ,  jufqu'à  ce  que  les  vafes  com- 
mençaflenc  à  perdre  un  peu  de  Icur.rouge-^  &  fc 
fus  debout  route  la  nuit,  pour  avoir  l'œil  delfas  , 
de  peur  que  le  feu  ne  s'abattît  trop  foudainô- 
menr.  A  la  pointe  du  jour,  je  me  yis  enrichi  de 
trois  cruches ,  qui  étoient ,  je  ne  dirai  pas  belles  j 
mais  très  bonnes ,  &  de  trois  autres  pots  de  terre  j 
auflî  bien  cuits  qu'on  !e  faurpit  fouhaiter ,  l'un 
defquels  avoit  reçu  un  parfait  vernis  de  k  fonte 
•du  gravier. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  dire ,  qu'apiès  cette  expc  • 

tierice  je  ne  me  laiffai  plus  mfanquei:    d'aUcun 

vafe  de   terre,    qui  me  pût  être  utile.  Mdis    ' 

.je  puis  bien  dire  une  chofe  ,  que  tout  le  monde 

n'eft  pas  obligé  de  favoîr  ;  c'eft  ique  leur  forme 

étoit  extrêmement  difforme-  Et  c*eft  de  quoi  l'on 

ne  s'étonnera  point ,  fî  Ion  confidère  que  je  n'a- 

vois  aucun  fecôurs,  ni  aucune  nléthode  fixe  podf 

tin  tel  travail  ;  me  trouvant  à^èu  près  dans  le  cas 

-des  enfans  ,  qui .  font  des  pâtér  avec  de  h  terne 

grades  ou  fi  vous  ifoiûez^  d'une  femmeaquis'éri- 

;geroit  en  pâtiffière  fans  avoir  jamais  appris  à 

manier  la  pâte;  • 

¥nè  chofe  fi  petite  en  elle uièttid',  ne  caufii 


DE     R  0  B  I  N  S  O  N     C  R  V  S  O  E.       IJJ 

jamais  de  joie  qui  égalât  celle  qu^  je  reflenris, 

lorfque  je  vis  que  J'avois  fait  un  pot  qui  foufFri- 

toit  le  feu.  Et  à  peine  avois^je  eu  la  patience 

d'attendre  que  mes  vafes  fuffent  rtfroidis ,  lorf- 

'  que  j'en  mis  un  fur  le  feu  avec  de  l'eau  dedans  , 

pour  faire  bouillir  de  la  viande  ;  ce   qui  me 

réuflït  parfaitement  bien  ;   car  un  morceau  de 

bouc  que  j'ayois  mis  dans  le  pot,  me  fit  un  bou 

•■^bouillon,  quoique  je  manquaffe  de  gruau,  &  de 

plufieurs  autres  ingrédiens  femblables ,  pour  le 

rendre  auffi  parfaitement  bon  que   je  4  aurcris 

fouhaité. 

La  chafe  qiîe  fè  dèfirôis  avec  le  plus  d'ardeur 
après  celle-là)  c'ëtoit  de  me  pourvoir  d'un  mor- 
ceau de  piefte  ^  où  je  puffe  piler  ou  battre  du 
blé  :  car  pour  ce  qui  eft  d'un  moulin  ,  c'eft  ui^ 
chofe'  qui  requiert  tant  d'art,  qu'il  ne  m'entra 
pas  feulement  <lans  l'efpfit  d*y  pouvoir  attein- 
dre. J'étois  bien  intrigué  pour  trouver  comment 
je  fuppléerôis  à  un  befoin  Ci  indifpeufable  ;  en 
effet  le  métier  de  tailleur  de  pierre,  eft  de  torns 
les  métiers  celui  pour  lequel  je  me  fentois  le 
moiiis  détalent;  outre  que  je  )v*avols  aucun  tics 
outils  qu'on  y  emploie.  Je  cherchai  pendant  plu^ 
Hitixti  ]oùts  u»e  pierre  qui  fût  affêz  groiFe,  8c 
qui  eût  aflez  de  diamètre  pour  la  pouvoir  creufer;;, 
eu  pour  en  fii^e  uô  mortier,  tîiais  je  n^n  trou-  ^ 
Vai  aucune  daris  toute  Tifle  ;,  excepté   ce  qéte 
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renferrooît  le  corps  des  rochers  ,  où  faute  cî'iji(^ 
tramens,  je  ne  pouvois  ni  creufec  ,  ni  raillet, 
ni  par  conféquent  en  tirer  quoi  que  ce  foir* 
Ajojitez  à  cela  que  les  rochers  de  l'fle  n'ecoiénc 
pas  d'une  dureté  convenable,  mais  d'une  pierre 
graveleufe  qin  s'émiéroit  aifcmenç ,  &  qui  n'au- 
roit  pu  foufFrir  les  coups  d'un»pefant  pilon  >  &: 
où  le  blé  n'auroit  pu  fe  brifer  fans  qu'il  s'y  inclue 
beaucoup  de  gravier.  Ainfi  ayant  perdu  beau- 
coup de  rems  à  chercher  une  pierre,  je  défe(pe- 
rai  d'y  réuffir,&  pris  le  parti  de  mç  meuBÇ  aivx 
champs ,  pour  trouver  quelque  gros  billot  qçi 
fut  d'un  bois  bien  dur.  C'e^  ce  q^'îl  tçe  fut 
aifé  de  trouver  j  &  prenanr  lé  plus -gtôs  que  Je 
fufle  capable  de  remuer,  je  IVrondi^,  &  le 
façonnai  en  dehors  ave:  ma  hache  &  ma  dq- 
loire;  enfuite  je  le  creuf^i  avec,  un  travail  iiv 
fini,  en  y  appliquant  le  feu,  quieft  le  ftrar.^- 
gcme  dont  fe  fervent  les  fauvages  pour  former 
leurs  canots.  Après  cela  je  fis  un  gro^  &:  pefant 
pilon  du  bois  quon  appelle  bois  de  fer.  Je  m^ 
à  part  ces  préparatifs,  en  attejtjdant  le  tems  de 
ma  féconde  récoke,  après  l^qucUo  je  me  pro- 
pofbis  de  moudre,  ou  pluîpp  4^  broyer  mojçi 
i>lé  pour  le  tédaire  en  farit^e  &  me  faire  du 
,pain,  :; 

Cette  difficulté  furmontce3.  la  pemière  qiû 
fe  préfentoit»  c'ctoit  de  me  faire  un  fas  ou  up 

tamis. 
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f  amis  ,  pour  préparer  ma  farine  ,   &  la  fcparer 
des  coïïes  Se  du  fou  ;  fans  quoi  je   ne  voyois 
pas    qu'il   fut    poflîble    d^ivoir    du    pain,     La 
chofe  étoit  fi  difficile  en  elle-même,   que    je 
li'avois  prefque  pas  le  courage  d'y  penfer.    En 
effet  j'étois  bien  éloigné  d'avoir  les  chofes  requi- 
fes  pour  faire  un  tamis  ;  car  il  ne  me  falloir  pas 
moins  qu*iin  beau  canevas  ou  bien  quelqu'autre 
étoffe  tranfparente  pour  paffèr  la  farine.  Ge  fut- 
là  pour  moi  une  vraie  enclouûre  quitne  retint 
dans    Tinaclion  &   dans   l'incertitude    pendant  ^ 
plufieurs  mois.  Tout  ce  qui  me  reftoît  de  toile  , 
n'ctoit  que  des  guenilles  :  j'avois  à  la  vérité  du  * 
poil  de  bouc  ;  mais  je  ne  favois  ni  comment  le 
filer ,  ni  le  travailler  au  métier;  &  quand  même 
je  l'âurois  fu^  il  me  manquoit  les  inftrumens 
propres.  Tout  ce  que  je  pus  faire  pour  remédier 
i  ce  mal,  fut  que  je  rtie  rappelai  enfin  dans  la: 
ihémoi te  qu'il  y  avoir  parmi  les  hardes  de  nos* 
riîariniers  que  j'avois  fauvçes  du  vaifleau,  quel^ 
ques  cravates  faites  de  toile  de  coton.  C'eft  à 
quoi  j'eus  recours ,  &  avec  quelques  morceaux 
de  cravates  je  me  fis  trois  petits  fas ,  mais  affex 
propres  pour  nK)n  travail.    Je  m'en  fervis  pen- 
dant plufieurs  années  ,  &  nous  verrons  en  fa  . 
pîâce  ce  que  je  leur  fubftituai  quand  la  néceilitc . 
ou  i'occafion  fe  préfentèrent.  " 

t  £nfuite  venôit  la  boulan^rie  ^  dont  les  ion6<« 
Tome  L  R 
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rions  dévoient  s'étendre  tant  à  pétrir,  qu'à  cuire 
au  four.  Mais  premièrement  je  n  avois  point  dc^ 
levain  j  &  même  je  n'entrévoyois  aucune  poflî- 
bilicé  d'acquérir  une  chofe  de  cette  nature  ic'eft: 
pourquoi  je  réfolus  de  ne  m'en  mettre  plus  en 
peine,  &  d'en  rejeter  jufqu'à  la  moindre  pen- 
fée.  Pour  ce  qui  eft  du  four ,  mon  efprit  étoit 
en  travail  pour  imaginer  ks  moyens  de  m'ei^ 
fabriquer  un.  A  la  fin  je  trouvai  une  inventioa 
qui  répondait  aflez  à  mon  deflein>  &  la  voici» 
]fi  fis  quelques  vafes  de  terre  fort  larges,  mais 
p^u  profonds  ;  c'eft  à-dire  qu'ils  ppuvoient  avoir 
dieux  bons  pieds  de  diamètre,  fans  fournir  pla$i 
de  neuf  ;pouces  de  profondeur  :  je  les  cuifis  au 
feu^  comme  j'avois  fait  les  autres,  &  les  mis 
enfuite  à  part.  Or  quand  je  voulais  enfourtter; 
mon  pain,  mon  début  étoit  de  faire  Un  gra»^ 
feu  fur  mon  foyer  qui  étoit  pavé  d^  briques  cai-_ 
rces  ,    formées  &  mifes  à  ma  façon  :  j'avoue, 
qu'elles  n'étoient  pas  équarrieS  félon  les  règlesd^. 
gcoiîîétrie.  Lôrfque  mon  feu  de  bois  étoit  à-peu- 
pxès  réduit  en  char4Dons  au  long  &  ai^  i^rge  fuc^ 
mon  âtre,  en  forte  qu'il  en  fût  couvert  rout  en- 
tier j    j'attendois    que   l'àtre  fût ,  extrêinernent^ 
ckaud  :   alors  jon  écartois  les  charbons  &  les> 
cendres  en  les  balayant  bien  proprement ,  pui^ 
je  pofois  ma  pâte  que  je. cpuvrois  d'ajboed  d^^ 
va^  de  terre  dont  vo^  «y^  vu.  la  defçriptioç^ 
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&  autour  duquel  je  ramafTois  les  charbons  avec 
Its  cendres,    pour  y  concentrer.  Ou  même  en 
augmenter  la  chaleur.  De  cette  manière  je  cui- 
fois  mes  pains  d*orge  tout  audî-bien  que  dans 
le  meilleur  four  du  monde  ;  &  non  content  de 
faire  le  boulanger  ,  je  tranchois  encore  du  pâtif- 
iîer  ,  car  je  me  fis  plufieurs  gâteaux  &  poudins 
de  riz.  A  la  vérité  je  n'allai  pas  jufqu'à  ce  point 
de   perfeftion  que  de   faire'  des   pâtés  :  mais 
quand  mcme  je  l'aurois  entrepris,  je  ne  fâche 
pas  ce  que  j*aurois  pu  mettre  dedans ,  a  moins 
que  ce^è  fût  de  la  chair  de  bouc  ou  de  volati- 
le :  or  Tune  &  l'autre  auroienc  fait  trifte  figure 
dans  un  pâté  ,    à  moins    d'être  dûment   aflai- 
formées. 

On  ne  doit  point  s'étonner  fi  j'avance  que 
toutes  ces  chofes  m'occupèrent  pendant  la  plug 
^grâiidè  partie   de.  la   troifième  année   de  mon 
féjour  dans  Uifle  :  car  il  eft  à  remarquer  qu'il  y  ■ 
%ut  plufieurs  intervalles  de  tems  que  j'employois 
i  vaquer  aux  moiffbns  &  à  l'agriculture.  En  effet 
)è  coupai  mon  blé  dans  la  même  faifon  ,   le 
'frahfportai  au  logié  du  mieux  que  je  pus ,  en 
confèrvai  les  épis  dans  mes  grands  paniers ,  juf- 
tjû'à  ce  que  j'euïle  le  loifir  de  les  égrener  entre 
''hiies  mains,  parce  que  je  n'aivoisni  aire  ni.fléaà 
l^wit  l^s  battre.  . 
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Mais^  à  préfenc  que  la  quantité  de  mes  grains 
âugmentoir ,  j'avois  véruablemenc  befoin  d'élar- 
gir ma  grange  pour  .les  loger,  car  mes  femailles 
avolent  érç  fuivies  d'un  fi  grand  rapport,  quct 
ma  dernière  récolte  monta  à  vingt  boiffeaux 
d'orge,  &  tout  au  moins  à  une  pareille  quantité 
de  riz  :  fi  bien  que  dès-lors  je  me  voyois  ea 
état  de  vivre  à  difcrction,  moi  qui  depuis  long- 
tems  faifois  abftinence  de  pain  j  c'eft  à-dire  de- 
puis que  Je  n'avois  plus  de  bifcuit.  Je  voulus 
voir  auflî  quelle  quantité  de  blé  me  fuffiroit  pour 
une  année  ,  &  fi  je  ne  pourrois  pas  me  pafler 
avec  une  feule  femaille. 

Tout  bien  confidéré  ,  je  trouvai  que  quarante 
boifleaux  étoient  tout  autant  que  j'en  pouvoi^ 
confommer  dans  un  an.  Ainfi  je  réfolus  de  fe- 
mer  chaque  année  la  quantité  que  j*avois  femée 
la  dernière  fois,  efpérant  qu'elle  me  fourniroi^t 
du  pain  en  alfez  grande  abondance. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  pafibient ,  vous  pouvez 
tien  vous  imaginer  que  mes  penfées  roulèrent 
fouvent  fur  la  découverte  que  j'avois  faite  de  la 
terre  fituée  vis-à-vis  de  l'ilej  &  je  ne  pouvois  la 
voir  que  je  ne  fentiiFe  quelque  fecrette  impulfiori 
de  m'y  voir  débarqué,  confidérant  que  le  pays  où 
je  me  voyois  étoit  inhabité  j  que  celui  auquel  j*af- 
'plrois  écoit  dans  le  continent  y  &  que  de  quelque 
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tiamre  qu'il  fût ,  je  pourrois  de-Ià  pafler  outre  , 
&  trouver  quelque  moyen  de  m'afFranchir  de  tiia 
misère. 

Dans  tous  ces  raifonnemens  je  ne  faifois  point 
entrer  çn  ligne  de  compte  les  dangers  auxquels 
m'expoferoit  une  telle  entreprife  j  celui  entre 
autres,  de  tomber  entre  les  mains  des  fauvages  > 
mais  des  fauvages  plus  cruels  que  les  tigres  ôc  les 
lions  d'Afrique;  pprce  que  ce  feroit  un  miracle  , 
s'ils  ne  me  maflacroient  point  pour  me  dévorer. 
Je  me  reflouvenois  encore  d'avoir  ouï  dire  que 
les  habitans  des  côtes  des  Caribes  étoient  antro» 
pophages ,  ou  mangeurs  d*homlnes ,  &  je  favois 
par  la  latitude ,  que  je  ne  pouvois  pas  être  fort 
éloigné  de  ce  pays-là.  Suppofé  que  ces  peuples  ne 
fuffent  point  antropophages ,  je  n'encourrois  pas 
moins  le  danger  d'en  étie  tué  ,  s'ils  venoient  à 
m'attrape'r  ;  puifque  ç'avoit  été  le  fort  de  pluiîeurs 
Européens  avant  nioi,quoiqu'ils  fulFent  au  nombre 
de  dix  5  quelquefois  même  de  vingt  perfonnes  :  à 
plus  forte  raifon  de  vois  je  craindre  pour  moi ,  qui 
me  voyois  feul ,  &  incapable  par  coiiféquent  de 
faire  une  longue  défenfe.  Toutes  ces  cliofes ,  dis-je, 
que  j'aurois  dû  confidcrer  mûrement ,  8c  qui  dans 
•  lafuite  me  firent  bien  faire  des  réflexions ,  ne  m'en- 
trèrent pas  dans  l'efprit  au  commencement.  Mais 
j'ctoîs  entièrement  poffédé  du  defir  de  traverfer 
a  mer  pour  prendre  terre  de  l'autre  côté. 

R  ii) 
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.  C*efl:  alors  que  je  regrettai  mon  garçon  Xarî, 
&  le  grand  bateau  qui  cingloit  avec  une  voile  la- 
tine ,  ou  triangulaire  ,  &  fur  lequel  j'avois  na- 
vigé  environ  onze  cent  milles  ,  le  lorig  des  côtes 
d'Afrique  :  mais  ces  regrets  n'aboutilloient  à  riea  • 
Se  il  me  vint  en  penfée  d'aller  vifirer  la  chaloupQ 
de  notre  bâriment,  laquelle  après  notre  naufrage 
avoir  été  portée  par  la  tempère  bien  avant  fur  le 
rivage,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  J-  la  trouvai  cette 
féconde  fois ,  à- peu- près  dans  la  même  fituation  , 
quoiqu'un  peu  plus  loin  que  la  première  ;  &  elle 
étoit  prefque  tourn'e  fans  deflTus  deffous  ,  flan- 
quée contre  une  longue  éminence  de  gros  fable  , 
où  la  violence  des  vents  &  des  flots  l'avoir  por- 
tée, &  laiflée  tout-à:fait  à  fec. 

Si  j'avois  eu  quelqu'un  pour  m'aider  à  la  rs^- 
douber,  &  la  lancçr  enfuire  dans  la  mer,  elle 
m'auroit  bien  pu  fervir ,  &  me  porter  aifément 
au  Bréfîl  ;  mais  j'aurois  du  prévoir  qu  il  m'éroic 
auflî  impoflîble  de  la  retourner  &  de  la  pofer  fur 
fa  quille,  que  de  remuer  Tîle.  Quoi  qu'il  en  foît, 
je  m'en  allai  dans  les  bois  ,  qÙ  je  coupai  des  lé' 
viers  &  des  rouleaux  que  j'apportai  à  l'endroit  du 
bateau,  réfolu  d'eflayer  ce  que  je  pouvois  faire, 
me  perfuadant  que  lî  je  le  pouvois  une  fois  dé- 
gager de  là*,  il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  ré- 
J)arer  les  dommages  qu'il  avoir  reçus,  &  d'en 
faire  un  bon  bateau  ,  avec  lequel  je  pourrois  hns 
fcrupule  me  hafarder  fur  mer. 


D  i    R  O  B  I  K  SON     C  R  V  S  Ô  i.      Ï6i 

A  la  vérité  je  ne  m'épargnai  aucunement  dans 
ce  travail  infruftueux ,  &  je  penfe  que  je  n'y  em- 
ployai pas  moins  de  trois  ou  quatre  femaines  de 
tems.  Mais  enfin ,  voyant  que  mes  forces  étoient 
trop  petites  pour  relever  un  fi  pefant  fardeau  >  je 
me  mis  à  creufer  par  deflous ,  &  à  employer  la 
voie  de  la  fape  pour  la  faire  tomber  ,  plaçant  en 
même  tems  plufieurs  pièces  de  bois  pour  le  mé- 
nager tellement  dans  fa  chute  ^  qu'il  put  tomber 
fur  fon  fond. 

Mais  j'eus  beau  faire  tous  mes  efforts ,  il'  ne 
.me  fut  point  poflîble  de  le  redreûTer  ,  ni  mèm« 
djî  me  pouvoir  gliflTer  deflRjus  ,  bien  éloigné  de 
Tavancer  vers  l'eau  :  ainfi ,  je  me  vis  contraint 
de  me  défifter  de  mon  petit  projet  :  &  cepen- 
dant ,  chofe  étrange  !  tandis  que  les  efpérances 
que  j'avois  conçues  de  mon  bateaa  s'évanoulf- 
foientj  la  démangeaifon  de  m'expofer  fur  mer, 
pour  gagner  le  continent ,  rh'aiguillonnoitdeplus 
en  plus ,  à  mefure  que  la  chofe  paroiifoit  le  moins 
poflîble. 

Sur  cela  je  me  mis  à  faire  réflexion,  fi,  fans 
le  concours  d'inftrumens  Se  de  perfonnes  ,  il  ne 
nie  feroit  point  poflible  de  me  faire  ,  avec  le 
.  ^ronc  d'un  arbre ,  un  canot  ou  une  gondole  fem- 
blable  à  celles  que  font  les  habitans  originaires 
de  ce  pays-là,  La  chofe  me  parut  non  feulemeut 
praticable  >   mais  encore  facile  :  &  l'idée  feule 

Riv 
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d*un  tel  projet ,  jointe  à  ce  que  je  m'imaginai 
J'avoir  plus  de  commodité  que  les  Nègres  & 
les  Américains ,  pour  une  telle  exécution ,  me  re-* 
paiflbit  agréablement.  Mais  d'un  côté  je  ne  fai^ 
fois  nulle  attention  aux  inconvéniens  particulier^ 
qui  me  viendroient  à  la  traverfe  de  plus  qu'aux 
Américains  :  entre  autres ,  par  exemple ,  le  dié-* 
faut  de  fecours  de  qui  que  ce  fût ,  pour  remuer 
mon  canot,  quand  une  fois  il  feroir  achevé,  8C 
pour  le  tranfporter  à  la  mer  :  obftacle  beaucoup 
plus  difficile  pour  moi  à  furmonter,  que  le  man- 
quement de  tous  les  outils  ne  Tétoit  pour  ces 
fauvages.  Car  à  quoi  me  ferviroit  il ,  qu'après 
avoir  choifi  dans  les  bois  un  arbre  d'une  vafte 
groffeur ,  je  pufle  l'abattre  avec  un  travail  infini  , 
cnfuite  le  charpenter  &  façonner  en  dehors  avec 
mes  outils  ,  pour  lui  donner  la  figure  d*un  ba- 
teau; de  plus  .,  le  brûler  ou  le  tailler  en  dedans^ 
poui  le  rendre  creux  &  complet  ;  à  quoi ,  dis-jei 
me  ferviroit  tout  cela  ,  s'il  me  falloit  à  la  fin  pré* 
cifément  le  lailTcr  dans  llendroit  où  je  Tavois 
trouvé ,  faute  de  le  pouvoir  lancer  à  Teau  ?  Mais 
le  dcfir  ardent  de  me  mettre  delfus ,  pour  tra- 
verfer  jufqu  d  la  terre  ferme  ,  qui  paroiflToit  de 
Tautre  côte  ,  captivoit  tellement  tous  mes  fens  j 
que  je  n'eus  pas  le  loifir  de  fonger  une  feule  foi$ 
aux  moyens  de  l'oter  de  defTus  la  terre  où  il  étoit. 
Et  fans  doute  qu'il  m'auroit  été  incomparablement; 


plus  aifc  de  lui  faîre  faire  Tefpace  de  qua- 
ranre-cinq  milles  fur  mer ,  que  celui  d'environ 
quarante-cinq  bralTes  qu'il  y  avoir  du  lieu  où  il 
croit  fur  terre ,  à  celui  où  il  auroit  pu  être  à 
flot. 

Je  fis  l'adion  la  plus  infenfée  qu'un  homme 
puiffe  faire ,  à  moins  d'avoir  perdu  le  fens  com- 
mun ,  lorfque  je  me  mis  à  rravailler  d  ce  bateau* 
Je  m!applaudi(lbis  de  former  un  tel  deflein ,  fans 
déterminer  fi  je  ferois  capable  de  l'exécuter ,  non 
que  je  ne  penfalTe  quelquefois  à  la  difficulté  de 
lancer  mon  bateau  ;  mais  c'étoit  une  matière  que 
je  n'approfondiflTois  point  ;  &  je  tcrminois  tous 
mes  doutes  par  cette  folution  extravagante  :  çà^ 
fây  me  difois-Je  en  tnoi-'mcme  y/aifons-le  feule^ 
ment ,  &  quand  une  fois  il  fera  achevé  ,  nous  erou'^ 
verons  dans  notre  Imaginative  le  moyen  de  le  mou^ 
voir  y  &^e  le  mettre  d  flot. 

Cette  méthode  étoit  diamétralement  oppofée 
aux  règles  du  bon-fens;  mais  enfin ,  mon  entête- 
'  ment  avoir  pris  le  delTus  j  &  je  me  mis  à  rravaillen 
Je  commençai  par  cpuper  un  cèdre.  Je  doute  fi  lô 
Liban  en  fournit  jamais  un  pareil  à  Salomon ,  lorf- 
qu'il  bâtiflfbit  le  temple  de  Jérufalem.  Le  diamètre 
de  cet  arbre  étoit  par  le  bas ,  &  près  du  tronc ,  de 
cinq  pieds  &  dix  pouces  ;  de  là ,  il  pfenoir  quatre 
pieds  &^onze  pouces  fur  la  longueur  de  vinc;t- 
deux  pieds  :  enfuite  il  alloit  en  diminuant  luf- 
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qu'au  branchage^  Ce  ne  fuc  pas  fans  un  travail 
immenfe  que  j*abattis  cet  arbre  ;  car  je  fus  aflida 
pendant  vingt  jours  à  hacher  &  a  tailler  au  pied. 
Je  fus  quinze  jours  de  plus  à  Tébrancher  &  en 
trancher  le  fommet  vafte  3c  fpacieux  ;  à  quoi  j'em- 
ployai haches  &  bifaigues ,  &  tout  ce  que  la  char- 
penterie  me  pouvoir  fournir  de  plus  puilTant , 
joint  à  toute  la  vigueur  dont  j'étois  capable.  Il 
me  coûta  un  mois  de  travail  à  le  façonner ,  &  à 
le  raboter  avec  mefure  &  proportion,  afin  d'en 
faire  quelque  chofe  de  femblable  au  dps  d*un 
bateau,  tellement  qu'il  pût  flotter  droit  &  comme 
il  faut.  Je  ne  mis  guères  moins  de  trois  mois  i 
travailler  le  dedans ,  &  à  le  creufer  jufqu'au  point 
d'en  faire  une  parfaite  chaloupe.  Je  vins  même  à 
bont  de  ce  dernier  article ,  fans  me  fervir  de  feu 
6c  d'aucune  autre  voie  que  celle  du  marteau  ,  du 
cifeau  ,  &  d'une  aflîduité  que  rien  ne  pouvoir 
îalcntir  ,  jufquà  ce  que  je  me  vifTe  poiTeflèur 
d'un  canot  fort  beau  ,  &  aflfez  grand  pour  porter 
vingt  fix  hommes  ,  &  par  conféquent  fuffifant 
pour  moi  Se  toute  ma  cargaifon. 

Quand  j'eus  achevé  cet  ouvrage ,  j'en  reflTenris 
une  joie  extrême  y  8c  à  la  vérité  c'étoit  le  plus  grand 
canot,  ou  la  plus  belle  gondole  que  j'euife  vue 
de  ma  vie ,  bâtie  d'une  feule  pièce.  Mais  auffî  je 
TOUS  laifTe  à  penfer  combien  de  rudes  coups  j 'a vois 
été  obligé  de  frapper.  La  feule  chofe  qui  me  ref*^ 
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toU  à  faire ,  c'éioit  de  le  meure  en  mer  ;  &  s'U 
m'eût  été  poflîblç  d'exçcucer  ce  dernier  point,  je 
oe  fais  nul  doqce  que  )e  n'eufle  enrrepris  le  voyage 
du  monde  le  plus  téméraire ,  &  où  il  y  auroit  ea 
le  moins  d'apparence  de  pouvoir  réuffir. 

Mais  toutes  les  mefures  que  je  pris  pour  1^ 
lancer  à  l'eau ,  avortèrent ,  quoiqu'après  m'avoic 
coûté  un  travail  infini.  Il  n'éxoit  cependant  pas 
éloigné  de  la  mer  de  plus  de  deux  cents  verges^ 
mais  le  premier  inconvénient  qui  intervenoit , 
c'eft  qu  il  y  avoit  une  éminence  fur  mon  chemin 
de  là  à  la  baie.  Cet  obftacle  ne  m'arrêta  point;  4e 
réfolus  de  le  lever  entièrement  avec  la  bêche.,  & 
même  de  faire  tant  »  que  de  réduire  la  hauteur  en 
pente.  J'entrepris  la  chofe ,  &  je  ne  faurois  dire 
combien  je  me  pènai  prodigieufement  pour  cela  : 
il  ne  falloir  pas  avoir  en  vue  un  tréfor  moins  pré- 
<;ieux  que  celui  de  ma  liberté  >  pour  me  fouçenir 
dans  une  telle  rencontre.  M^is  quand  j'eus  applani 
cette  difficulté  ,  je  ne  m'en  vis  pas  plus  avancé , 
car  il  m'étoit  auffi  impoffible  de  remuer  ce  ca- 
not-ci »  que  l'autre  bateau  dqnt  j'ai  déjà  parle. 

Alors  je  mefurai  la  longueur  du  terrein,  5c 
formai  le  projet  de  creufer  un  badin  ou  uncanatt 
pour  faire  venir  la  mer  jafqu'à  mon  canot ,  puif^ 
que  je  ne  pou  vois  pas  faire  aller  rnon  canot  juf- 
qu'à  la  mer.  Je  commençai  l'ouvrage  fans  délai , 
&  dès  le  commencement,  vena/it  à  calculer  quelle 
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en  devoir  être  la  profondeur ,  quelle  largeur,  Sc 
quelle  feroit  ma  méthode  pour  le  vider ,  je  trouvai 
qu'avec  toutes  les  aides  que  je  pou  vois  avoir.  Se 
que  je  ne  devois  pas  aller  chercher  hors  d^  moi- 
même  ,  il  me  faudroit  bien  dix  ou  douze  ans 
de  peine  &  de  travail  avant  de  l'avoir  achevé, 
car  le  te.rrein  étoit.fi  élevé  ,  que  mon  baffin  pro- 
jeté auroit  dû  être  profond  de  vingt- deux  pieds 
pour  le  moins  dans  l'endroit  le  plus  diftant  de 
la  mer,  Ainfi ,  je  me  défiftai  encore  de  ce  projet , 
quoiqu'avec  bien  de  la  répugnance. 
♦  Cela  me  donna  un  chagrin  fenfible  ,  &  me 
fit  fentir  ,  mais  un  peu  trop  tard  ,  quelle  folie 
ily  a  à  entreprendre  un  ouvrage  avant  d'en  avoir 
calculé  les  frais ,  &  fans  pefer  avec  juftefle  fi  les 
difficultés  qiii  fe  rencontrent  dans  l'exécution  ne 
fonf  pas  au  defTus  de  nos  forces. 

Aa  milieu  de  cette  dernière  entreprife  je  finis 
Ja  quatrième  année  de  mon  féjour  dans  l'île  ;  & 
j'en  célébrai  l'anniverfaire  a^c  la  même  dévo- 
tion ,  &  avec  autant  de  confolation  que  je  Tavois 
fait  les  années  précédentes.  Car  par  une,  étude 
*  confiante  de  la  parole  de  Dieu ,  par  l'application 
que  j'en  faifois  à  moi  &  à  ma  condition  ,  par  le 
fecours  de  la  grâce,  j'acquis  une  fcience  diffé- 
rente de  celle  que  je  pofTédois  auparavant  :  déjà 
je  m'entretenois  de  toutes  autres  notions  des 
chofes.  Je  regardois  le  monde  comme  une  terie 
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étrangère ,  où  il  n*ctoit  rien  qui  pût  être  l'objet 
de  mes  efpérances ,  non  plus  que  de  mes  defirs. 
en  effet ,  je  n'avois  plus  de  commerce  avec  ce 
monde  -,  &  ,  félon  toutes  les  apparences ,  je  n  ea 
devois  jamais  plus  avoir.  11  me  fembloit  que  je 
le  pou  vois  regarder  dès-lors  comme  nous  le  re- 
garderons peut-être  en  l'autre  monde  ;  je  veux 
dire  comn>e  un  lieu  où  javoîs  autrefois  vécu, 
mais  d  où  j'étois  forti  ;  &  véritablement  je  pou- 
yois  bien  dire  ce  qu'Abraham  difoit  au  mauvais 
riche  dans  la  parabole  de  l'évangile  ijl  y  a  un 
abîme  de  fépa  ration  entre  toi  &  moi. 

En  premier  lieu,  je  croyois  me  pouvoir  fé- 
liciter à  bon  droit  de  ce  qu'une  puiflante  barrière 
me  garantidbit  fuiEfamment  des  maux  contagieux 
du  fiècle.  Je  ne  redoutois  ni  la  convoitife  des  yeux  ^ 
ni  l'orgueil  de  la  vie.  Je  n'avois  rien  à  convoiter  j 
parce  que  je  poflTédois  déjà  toutes  les  chofes  dont 
j'étois  adtuellement  capable  de  jouir^  j'étois  le  fei- 
gneur  du  lieu  :  je  poiivois  même ,  fi  bon  me  fem- 
l)loit ,  me  donner  le  titre  de  roi ,  ou ,  fi  vous  vou- 
lez, d'empereur  de  tout  le  pays;  car  tout  éçok 
fournis  à  ma  puiffance  :  par- tout  j'exerçois  un  em^- 
pire  defpotique  \  point  de  rival ,  point  de  com- 
pétiteur pour  me  difputer  le  comma|idement,  oa 
la  fouveraineté  :  j'aurois  pu  amaflec  des  magafins 
4e  bled  y  mais  ils  ne  m'auroient  été  xl'aucun  ufage^ 
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&  c*eft  pour  cela  que  je  n*en  faifôis  croître  quVa* 
tint  que  j*en  avois  befoiti.  Je  pouvois  avoir  des 
tortues  à  difcrctioh  ;  mais  il  me  fiifïifoit  d*en 
prendre  une  de  tems  en  tem^,  pour  fournir  abon- 
damment à  mon  néceflaire.  J  avois  afiez  d«  met* 
rein  pour  conftruire  une  flotte  entière  j  &  quand 
ma  flotte  auroirété  bâtie ,  j'aurois  pu  faire  d'aflet 
.copieufes  vendanges  pour  la  charger  de  vin  >  8c 
de  raiiîns  fecs  :  mais  les  chofes  donc  je  pouvois 
faire  ufage,  étoient  les  feules  qui  euflent  de  1% 
valeur  chez  moi.  11  ne  me  manquoit  rien  de  tout 
ce  qui  étoit  néceflaire  pour  ma  nourriture  &  pour 
mon  entretien  :  eh  !  de  quoi  m'âiïrôit  feryi  le 
iurplus  ?  Si  j'èufle  tué  plus  de  viande  que  je  n'en 
|)OÙvois  manger  ,  il  l'auroît  fallu  abandonner  an 
chien  ou  aux  vers.  Si  j  eufle  femc-f(lus  de  bled  que 
je  n'en  pouvois  confommer^  il  fe  fefoitgâtc.  Loi 
arbres  que  j  avois  abattus  reftôient  q?ârs  fur  h 
terre  pour  y  pourrir  ;  car  je  n'avois  befoin  de  fca 
^ue  pour  fa^ire  ma  cnifine- 
.  En  un  mot)  la  nature  des  chofes,  &  Texpc- 
irieiîce  même ,  me x:on vainquirent,  après  de  juftes 
réflexions  ,  qu'en  ce  mionde-ci  les  ijhofes  ne  font 
-bonnes  par  rapport  à  nous,  que  ftiivant  Tufage 
.-que  nous  et^  faifons  ,  &  que  nous  n'en  joui  (Tons 
qu'autant  que  nous  nous  en  fetvons  ^  à  la  téfervè 
ftéaiimcins  de  ce  que  l'on  peut  amàfiec  en  tems 
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Se  lieu  pour  exercer  la  Ubérallté  envers  les  autres» 
Qu  on  mette  à  la  place  où  j'étois ,  par  exemple  , 
THarpagon  du  monde  le  plus  avide  ,  je  foutiens 
qu'il  fera  bientôt  guéri  de  la  paflîon  d  avarice*  En 
effet ,  j'avois  du  bien  par-delTus  les  yeux ,  &  je, 
ne  favois  qu'en  faire.  Je  ne  pouvois  rien  defiret. 
de  plus ,  excepté  feulemient  quelques  petites  ba- 
gatelles qui  me  manquoient ,  &  qui  m'auroient 
été  néanmoins  d'un  grand  fecours.  J'ai  déjà  fait 
mention  d'une  fomme  que  j'avois  par  devers  moi, 
tant  en  or  qu'en  argent,  &  qui  montoit  à  peu- 
près  à  trente- fix  livres  fterlîng  :  hélas  !  que  ce 
meuble  étoit  inutile  pour  moi  !  qu'il  atriroir  peu 
mon  attention  !  c'étoit  à  mes  yeux  quelque  chofe 
de  moindre  que  de  la  boue  ;  &  je  n'en  faifois  pas 
plus  de  cas  que  d'ufage.  Je  me  difois  fouvenc 
à  moi-même ,  que  je  donnerois  volontiers  une 
poignée  de  cet  argent  pour  un  nombre  de  pipes 
à  fumer ,  du  tabac ,  ou  pour  un  moulinet  à  moudre 
mon  bled.  Que  dis-je  ?  j'auroîs  donné  le  tout  pour 
autant  de  femence  de  carottes  qu'on  en  a  pour  fix 
fols  en  Angleterre  ;  &  j'aurois  cru  faire  un  excel- 
lent marché  ,  fi  j'avoîs  pu  changer  ces  efpèces 
contre  une  poignée  de  pois  Se  de  fèves ,  &  une 
bouteille  d'encre  :  car  dans  la  conj|pn£ture  où  je 
me  trouvoîs  ,  il  ne  m'en  revenoit  pas  le  moindre 
avantage  ni  la  moindre  douceur  j  mais  elles  croa^ 
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jriflToîenc  dans  un  tiroir  où  elles  moififloient  â 
ceufe  de  l*humidité  des  faifons  pluvîeufes.  Et 
même  fi  le  tiroir  avoir  été  tour  plein  de  diamans , 
ç*auroit  encore  éré  le  même  cas ,  &  ils  n  auroienc 
été  de  nulle  valeur  pour  moi  »  ne  me  pouvant  être 
d'aucun  fervice. 
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E  mehoîs  alors  une  yîe  beaucoup  plus  belle  en 
elle-même,  que  je  n'avois  fait  au  commencement; 
Se  cet  accommodement  àvoît  une  influence  égale 
(\xt  refprît  &  furie  corps.  Souvent  lorfque  j'écois 
afïîs  pour  prendre  nibn  répàs ,  je  rencîois  mes  très- 
humbles  adions  dé  grâces  à  la  divine  prô  vi4ence, 
&  je  Tadmirois  èh  menïe  rems  de  m'avoir  ainfî 
dreffé  une  tablé  avi  milieu  du  défert.  J'appris  à 
donner  plus  d'attention  au  bon  côte  de  ma  con- 
dition qu'au  mauvais  ;  â'confidérer  ce  dont  je 
jouliToîs,  plutôt  que  ce  dont  je  manquois,  &  à 
trouver  quelquefois    dans   cette  méthode    une 
fource  de  confolàiions  fecrettes,  dont  je  ne  puis 
exprimer  la  force,  par  mes  foibles  paroles.  C'eft 
ce  que  j'ai  été  bien  s^ife  de  remarquer  ici,  afin 
d*«n  graver.  Hinage  dans  la  mémoire  de  certaines 
gens  qui  ^toujours  méconténs  ,   n'ont  point  de 
goùr  pour  favourer  les  biens  que  Dieu  leur  a 
accordés ,  parce  qu'ils  tournent  leurs  defirs  vers 
des  chofes  qu'il  ne  leur  a  pas  départs.  Enfin  il 
me  paroiflbit  que  les  déplaifîrs  qui  nous  rongent 
au  fujet  de  ce  que  nous  n'avons  pas,  émanent 
tous  du  défaut  de  rçconnoil&nce  pour  ce  que  nous 
avons. 
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Une  autre  réflexion  qui  m'étoit  encore  d'un 
grand  ufage ,  8C  qui  fans  doute  ne  le  feroit  pas 
moins  à  toute  perfonne  qui  auroic  le  malheur  de 
tomt>er  dans  un  pareil  cas  que  le  mien ,  c'étoit 
de  comparer  ma  conditien  prcletite  à  celle  à 
laquelle  je  m'étois  attendu  dans  le  commen- 
cement, &  dont  j'aurois  très-certainement  fubi 
toute  la  rîgeur  j  fi  Dieu ,  par  fa  providence  admt» 
rable, n'eût  procuré  nion  falut  dans  les  fuites  de 
mon  naufrage,  en  ordonnant  que  le  vaiffeau  fût 
porté  il  près  de  terre,  que  je  puflfè  non-féulemenc 
aller  à  bord,  mais  encore  en  rapporter  &  débarquée 
quantité  de  chofes  qui  m*étoient  d'une  grande 
utilité  &  d'un  grand  (ecours:  fans  quoi  j'aurois 
manqué  d'outils  pour  travailler  ,  d'armes  pour 
me  défendre ,  de  poudre  &  de  plomb  pour  aller 
à  la  chaiïej  8c  par  ee  moyen  pourvoir  à  ma 
nourriture.  • 

Je  paffois  les  heures ,  &  quelquefois  les  jours 
entiers  à  me  repréferiter  avec  les  couleurs  les  plus 
vives  la  mwière  dont  j'aurois  agi  fi  je  n'eufle  rien 
^irc  du  bâtiment  :  comment  je  n'aurois  pas  feu- 
lement pu  attraper  quoi  que  ce  foit  pour  ma 
nourriture ,  fi  ce  n'eft  peut-être  quelques  poiflTons 
Se  quelques  tortues  j  &  comme  il  fe  pafla  un 
longtems  avant  de  découvrir  aucune  de  ces  der- 
nières, il  y  a  toute  apparence  que  j'aurois  péri 
fans  faire  cette  découverte  j  que  fi  j  euffe  fubfifté  ^ 
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f  aurois  vécu  comme  un  véritable  fativagé  ,  fi 
l^eufle  tué  un  bouc  ou  un  oîfeau  par  quelque 
nouveau  ftratagcme  ^  je  n'aurois  pas  fu  comment 
écorcher  le  premier ,  ni  comment  évenirer  l'un 
êc  Tatitre  ;  enforte  qull  m  auroît  fallu  employer 
de  mes  ôiigles  &  mes*  dents  ^  à  la  façon  des  ani- 
ihaux  de  proie» 

Ces  réflexions  me  rendoient  très-fenfible  à 
la  bonté  de  la  providence  à  mon  égard  j  &  très 
reconnoiflant  envers  elle  pour  ma    condition 
ptéfente,  quoique  non  exempte  de  peines  &  de 
xnisère.  Je  ne  puis  m'empècher  de  recommander 
cist  endroit  de  mon  hiftoire  aux  méditations  de 
Ceux  qui  9  dans  leur  malheur  ^  font  fujets  à  faire 
cette  exclamation  :  Y  a-t-il  une  affiiclionfemblablc 
à  la  mienne  ?  Que  ces  gens-là ,  dis-je ,  confidèrent 
combien  pire  eft  le  fort  de  tant  d'autres ,  & 
combien  pire  pourroit  être  le  leur,  fi  la  providence- 
Ta  voit  jugé  à  propos* 
*  Je  faifoîs  encore  une  autre  réflexion  qiii  con- 
trîbuoît  beaucoup  à  fortifier  mon  efprit.,  &  à 
remplir  mon  cœur  d*cfpérances  i  c'étoit  le  pa- 
rallèle de  l'état  où  je  me  voyois ,  à  ce  que  j  avois 
mérité,  &  à  quoi  par  conféquent  j'aurois  dû 
xn*attendre ,  comme  a  un  jufte  falaire  que  j  aurois 
re^U  de  la  niain  vengereflè  de  Dieu.  J'avois  mené 
une  vie  '  déteftable ,  fanscannoiflànce  ni  crainte 
de  mon  Créateur.  Mes  parens  m'avoient  donné 
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de'bonnes  îriftrudions  ;  ilsn*avoient  rien  épargné 
dès' ma  plus  tendre  jeunefle  pour  infinuer  dan& 
mon  âme  des  fentimens  de  religion  &  de  chriilia- 
lîifme  ,  Une  fainte  vénération  pour  tout  mes 
devoir^ ,  Une  conneilTance  parfaite  de  la  fin  4 
laquelle  j'avois  été  deftiné  par  l'auteur  de  la  nature 
dans  ma  création.  Mais  pour  mon  malheur  j'ayois , 
embraffe  trop  tôt  la  vie  de  marinier,  qui  eft  de 
tous  les  états  du  monde  celui  où  Ton  a  moins  la 
crainte  de  Dieu  en  vue ,  quoiqu'on  y  ait  plus  de 
fujet  de  le  craindre.  Je  dis  donc  que  la  mer  &  le^ 
matelots  que  je  fréquentai  dès  ma  première  jeu- 
nelfe»  les  railleries  profanes  &  impies  de  mes 
commenfaux  ,  le  mépris  des  dangers  ,  lefquels 
j'àf&ôntois  de  gaieté  de  coeur  ,  la  vue  de  la  rnort  , 
avec  la  quelle  je  m'étois  familiarifépar  une  longue 
habitude ,  Téloignement  de  toute  occàfion ,  ou  de 
converfer  avec  d'autres  perfonnes  que  celles  de  , 
ma  trempe ,  ou  d'entendre  dire  quelque  choie 
qui  fût  bon  ou  qui  rendît  au  bien  j  tant  de  chofes ,  ^ 
dis- je  j  compliquées  énfemble  ,  étouffèrent,  en 
moi  toute  femence  de  religion. 

Je  fongeois  fi  peu,  foit  à  ce  que  j'étois  a£tuel- V 
lemeht,  foit  à  ce  que  je  devois  être  un  jour,  &  . 
mon  cndurciflèment  étoit  tel  »  que  dans  les  plus 
merveilleufes  délivrances  dont  le  ciel  me  favo- 
rifoit,  comme  lorfque  je  m'échappai  de  Salé, 
lôrfque  je  fus  reçu  en  haute  mer  par  le  capitaine 
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Portugais  dans  fon  bord,  lorfque  je  poflTédois  une 
belle  plantation  dans  le  Bréjily  lorfque  je  reçus 
rm  cargaifon  d'Angleterre ,  &  en  plufieurs  autres 
occafions,  je  ne  rendis  jamais  à  Dieu  les  adions 
de  grâces  que  je  lui  devois.  Dans  mes  plus  grandes 
calamités  je  ne  fongeai  jamais  à  Tinvoquer,  Je  né 
parlois  de  cet  être  fuprème  que  pour  avilir  fon 
nom ,  que  pour  jurer ,  que  pour  blafphêmer, 

javois  vécu  en  fcélcrat,  dans  l'iniquité  &  le 
crime,  &  néanmoins  ma  confervation  étoit  l'efTec 
de  la  providence.  Dieu  avoit  déployé  à  mon  égard 
des  bontés  fans  nombre  :  il  m'avoi t  puni  au-deflbus 
de  ce  que  mes  iniquités  méritoient,  &  avoir 
pourvu  libéralement  à  ma  fubfiftance.  Toutes  ces 
réflexions  me  donnèrent  lieu  d'efpérer  que  Dieu 
avoit  accepté  ma  repentance ,  &  que  je  n  ayois 
pas  encore  épuifé  les  tréfors  infinis  de  f^,  mifér 
ricorde. 

Elles  me  portèrent  non-feulement  à  une  entière 
réfignation  à  la  volonté  de  Dieu  j  mais  encore 
elles  m'infpirèrent  à  fon  égard  de  vifs  fentimens 
de  reconnoiflance.  J'étois  encore  au  nombre  des 
vivans ,  je  n'avois  pas  reçu  la  jufte  punition  de 
mes  crimes  ;  au  contraire  je  jouififois  de  plufieurs 
avantages  auxquels  je  n'aurois  pas  dù^m^attendre; 
ainii  j.e  n  avois  pas  à  mé  plaindre  ni  à  murmurer 
davantage  de  ma  condition  ;  j'avois  tout  lieu  au 
contraire  de  me  réjouir ,  &  de  remercier  Diçn 
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Aq  ce  que  par  une  fuite  continuelle  de  prodiges 
jàvois  du  pain.  Le  miracle  qu'il  avoit  opéré  en 
faveur  à' Elle ,  ;1  qui  les  corbeaux  apportoient  à 
manger,  n'étoit  pas  aufli  grand  que  celui  qu'il 
avoir  opéré  à  mon  égard.  Ma  confervation  n'étoit 
qu'une  longue  fuite  de  miracles.  Je  cenfidérois 
d'ailleurs  qu'il  n'y  avoir  peut-être  aucun  lieu  dans 
tout  le  monde  habitable  où  j'eufle  pu  vivre  avec 
autant  de  douceur* 

Il  eft  vrai  que  j'étois  privé  de  tout  commerce 
avec  les  hommes  \  mais  auffî  je  n'avois  rien  à 
craindre ,  ni  des  loups  »  ni  des  tigres  furieux ,  ni 
d'aucune  bête  féroce  ou  venimeufe ,  ni  de  U 
cruauté  barbare  des  Cannibales.  Mes  jours  étoienc 
en  fureté  à  tous  ces  égards  là. 

En  un  mot,  fi  ma  vie  étoit  d'un  côté  une  vie  de 
triftefle  &  d'afflidion ,  il  faut  avouer  que  de  l'autre 
j'y  reflçntois  des  effets  bien  fenfibles  de  la  mi*- 
féricorde  divine.  Il  ne  me  manquoit  rien  pour 
vivre  avec  douceur  que  d'avoir  un  fentiment  vif 
&  continuel  de  la  bonté  de  Dieu  &  de  fes  foins 
envers  moi.  Ces  perifées»  quand  j'y  réfléchiflbis, 
meconfoloient  entièrement,  &;faifoiem  évanouir 
mon  chagrin  &  ma  mélancolie. 

Il  y  avoit  déjà  longtems  ^  ainfi  que  J'ai  dit  ci* 
deflTus ,  qu'il  rie  me  reftoic  plus  qu'un  peu  d'encre  \ 
je  tâchois  de  la  conferver ,  en  y  mettant  de  l'eau 
de  tcms  en  tems  j  mais  enfin  elle  devint  fi  pâle 
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qu  à  peine  pouvois- je  remarquer  fa  noirceur  fur 
le  papier.  Tant  qu'elle  dura  je  marquai  les  jours 
^  où  il  m'étoit  arrivé  quelque  chofe  de  confidé- 
rable.ll  me  fouvîent  que  ces  jours  extraordinaires 
tomboient  prefque  tous  fur  les  mêmes  jours  de 
Tannée.  Si  j'avois  eu  quelques  pe»chant  fuperfti- 
tieux  pour  le  fentiment  <\\xily  a  des  jours  heureux 
&  des  jours  malheureux  ,>  je  n'aurois  pas  manque 
d  appuyer  mon  opinion  fur  un  concours  fî  cu- 
rieux. 

Le  même  jour  de  Tannée  que  je  m'enfuis  dé 
chez  mon  père ,  que  j'arrivai  à  Hull  Se  que  je  me 
fis  matelot  3  je  fus  pris  par  un  vaiffeau  de  guerre  de 
Salé  &  fait  efclave. 

Le  même  jour  de  Tannée  que  j'échappai  d'un 
naufrage  dans  la  rade  de  Tarmouth^\t  me  fauvai 
audi  de  Salédzns  un  bateau. 

Le  même  jour  que  je  naquis,  &  qui  étoît  le 
30  Septembre  y  56  ans  après,  je  fus  miraculeu- 
fement  fauve,  lorfque  la  tempête  me  jeta  fur  cette 
Me.  Ainfi  ma  vie  dépravée  &  ma  vie  folitaire  ouc 
commencé  par  le  même  jour  de  Tannée, 

La  première  chofe  qui  me  manqua  après  Tencre, 
fut  le  pain  ,  ou  plutôt  le  bifcuit  que  j*avois 
apporté  du  vaiflèau.  Bien  que  je  Teufle  ménagé 
avec  la  dernière  frugalité  ,  ne  m'en^étant  accordé 
pendant  Tefpace  d'une  année  qu'un  petit  gâteau 
par  jour  :  cependant  il  me  manqua  tout-à-fait  un 

Siv 
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an  avant  que  je  puiïe  faire  du  pain  du  bled  qae 
j*avoisfemc.  i      ' 

Mes  habits  commençoient  auflî  à  dépérir.  Il  y 
avoir  long-tems  que  je  n'avois  plus  de  linge ,  hors 
quelques  chemîfes  bigarrées  que  j'avois  trouvées 
dans  les  coffres  des  matelots ,  &  que  je  confervois 
autant  qu*il  m*étoît  poffible,  parce  que  trçs-fouvenc 
je  ne  pouvois  fupporter  d'autre  habit  qu'une 
chèmife.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  n\o\  dç 
ce  que  parmi  les  habits  des  matelots  j'en  trouvai 
trois  douzaines.  Je  fauvai  auflî  quelques  furtouts 
groflîers  \  mais  il?  nie  furent  de  peu  d*ufage ,  ilç 
écoîent  trop  chaud?, 

Quoique  les  chaleurs  fuflent  fi  violentés  qnç 
je  n'avois  aucun  befoin  d'habits,  cependant  quoi- 
que je  fufle  feul  >  je  ne  pus  jamais  me  réfoudrç  à 
aller  nud.  Je  n^  avoîs  aucune  inclination ,  jç 
n'en  pouvois  pas  même  fupporter  la  pçnfée. 
D'ailleurs  la  chaleur  du  foleil  m'étoit  plusinfup- 
portable  quand  j'étois  nud ,  que  lorfque  j'avois 
quelques  habits  fur  moi.  La  chaleur  me  caufoit 
fouvent  des  veflîes  fur  toute  la  peau  j  au  lieu  quç 
lorfque  j^étois  en  chemife,  l'air  entrant  par-def- 
fôus  ,  l'agitoit  de  façon  qUe  j'en  étois  deux  foîç 
plus  au  frais.  De  même  ,  je  ne  pus  jamais  m'ac-* 
coutumer  à  ni'expofer  au  foleil  fans  avoir  la  tête 
couverte  :  le  foleil  dardoic  fes  rayons  avec  uuq 
telle  violence,  que  lorfque  j'étois  fans  (Aapes^Ui, 
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jt  reffentois  à  rinftant  de  grands  maux  de  têce  , 
mais  qui  me  quittoient  dès  que  je  me  couvrois»^ 

L'expérience  de  toutes  ces  chofes  me  fit  fon*- 
ger  à  employer  les  haillons  que  j  avois  ,  &  que 
j  appelois  des  habits  ,  à  un  ufage  conforme  à 
l'état  où  j'étbis.  Toutes  mes  veftes  étoient  ufées  ; 
je  m'appliquai  donc  à  faire  une  efpèce  de  robe 
des  gros  furtouts  ,  &  de  quelques  autres  maté- 
riaux de  cette  nature  que  j'avois  fauves  du  naufr 
frage.  J'exerçois  donc  le  métier  de  tailleur  ,  ou 
de  ravaudeur  ;  car  mon  travail  étoit  pitoyable  , 
&  je  vins  à  bout,  après  bien  des  peines ,  de  faire 
'deux où  trois  nouvelles  veftes  ,  des  culottes  ou 
des  caleçons  J  mais  ,  comme  j'ai  dit ,  moia  tra- 
vail étpit  mafïacré  d'une  étrange  façon. 

J'ai  dit  que  j'avois  confervé  les  peaux  de  toutes 
les  bêtes  que  j'avois  tuées,  j'entends  les  bêtes  à 
quatre  pieds  :  mais  comme  je  les  avois  étendues 
au  folçil  ,  la  plupart  devinrent  fi  féches  &  fi 
dures ,  que  je  ne  pus  les  employer  à  aucun  ufage. 
Mais  de  celles  donc  je  pus  me  fervir ,  fen  fis 
premièrement ,  un  grand  bonnet  en  tournant  Iq 
poil  en  dehors,  afin  de  me  mettre  mieux  à  cou- 
vert de  la  pluie ,  &  enfuite  je  m'en  fabriquai  un 
habit  entier,  je  veux  dire,  une  vefte  lâche  8c 
des  culottes  ouvertes  ;  car  mes  habits  devoienç 
jne  fervir  plutôt  contre  la  chaleur  que  contre  le 
frpid.  Au  rçfte  fi  j'entendois  peu  le  métier  de 
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charpencier ,  f  encendoîs  moins  encore  celui  de 
tailleur.  Néanmoins  ces  habits  me  fervirenc  très- 
bien  :  la  pluie  ne  pouvoir  pas  les  percer. 

Tous  ces  travaux  finis ,  j*employai  beaucoup 
detems  &  bien  des  peines  à  faire  un  parafai^ 
J'en:  avois  vu  faire  un  dans  le  Bréfil ,  où  ils  font 
d'un  grand  ufage  contre  les  chaleurs  exrraordi- 
naires.  Or  comme  le  climat  que  j*habitois  étoit 
tout  auffî  chaud  ,  ou  même  davantage ,  car  j'étois 
plus  près  de   l'Equateur  ;  comme  d'ailleurs  U 
néceflîté  m'obligeoit  fouvent  de  fortir  par  la  pluie 
je  ne  pouvois  me  pafler  d'une  auffi  grande  com- 
modité que  celle-là.  Ce  travail  me  coûta  infini- 
ment ;  il  fe  pafla  bien  du  tems  atant  que  je  puffè 
faire  quelque  chofe  qui  fut  capable  de  me  pré- 
ferver  de  la  pluie  &  des  rayons  du  folcil  \  encore 
cet  ouvrage  ne  put- il  me  fatisfaîre  ,  ni  deux  ou 
trois  autres  que  je  fis  enfuite.  Je  pouvois  bien 
les  étendre  ,  mais  je  ne  pouvois  pas  les  plier 
ni  les  porter  '  autrement  que  fur    nia  tète  ;  ce 
qui  me  caufoit    trop  d'embarras.  Enfin  pour- 
tant j'en  fis  un  qui  répondit  aflèz  à  mes  befoins  : 
je  le  couvris  de  peaux  en  tournant  le  poil  du  côté 
d'en  haut.  J'y  étois  à  l'abri  de  la  pluie  comme  fi 
j'euile  été  fous  un  auvent ,  Se  je  marchai  par  les 
chaleurs  les  plus  brûlantes  avec  plus  d'agrément 
que  je  ne  faifois  auparavant  dans  les  jours  les  plus 
frais.  Quand  je  n'en  avois  pas  befoin  a  je  le  fer* 
mois  &  le  portois  fous  mon  bras. 
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Je  yivois  auffiavec  beaucoup  de  douceur.  Mon 
efpric  ccoic  tranquille.  Je  m'écois  rcCgné  à  la 
volonté  de  Dieu*  Je  m'ctois  entièrement  fou- 
rnis aux  ordresde  la  Providence.  Je  préfcrois  cette 
vie  à  celle  que  j'aurois  pu  mener  dans  le  corn-» 
merçe  du  monde  ;  car  s*il  m'arrivoit  quelquefois 
de  regretter  la  converfation  des  hommes ,  je  me 
difois  au(fi-tot:  Ne  converfes-tu pas  avec  toi-même? 
&  y  pour  parler  ainfi  y  ne  converfes  -  tu  pas  avec 
Dieu  lui  -  même  par  des  éjaculations  vers  lui  f  La 
Jbciété  peut-elle  te  procurer  d*aujji  grands  avàn^ 
tJges  ? 

Après  avoir  fini  les  ouvrages  dont  j'ai  parlé,  il 
ne  m'eft  arrivé  rien  d'extraordinaire  pendant 
Tefpace  de  cinq  ans.  Je  menois  le  train  de  vie 
que  j'ai  ci-ddTus  repréfenté.Ma  principale  occu- 
pation, outre  celle  de  femer  mon  orge  &  mon 
riz  ,  d'accommoder  mes  raifîns,  &  d'aller  à  la 
chaffe,  fut  pendant  ces  cinq  années,  celle  de  faire 
un  canot.  Je  l'achevai ,  &  en  creufant  un  canal 
profond  de  fîx  pieds  &  large  de  quatre,  je  l'amenai 
dans  la  baie.  Pour  le  premier  qui  étoit  d'une  pro- 
digieufe  grandeur ,  &  que  j'avois  fait  inconfidé- 
rément ,  je  ne  pus  jamais  ni  le  mettre  à  l'eau  ,  ni 
faire  un  canal  aflfez  grand  pour  y  conduire^  Teau 
de  la  mer.  Je  fus  obligé  de  le  laifTer  dans  fa  place, 
comme  s'il  eût  dû  me  fervir  de  leçon  ,  afin  d'être 
pIuscirconfpeâ;à l'avenir.  Mais,  comme  on  vient 
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de  voir,  ce  mauvais  fuccès  ne  me  rebuta  point: 
je  profitai  de  ma premiète  inadvertance:  &  bien 
que  Tarbre  que  [  avoîs  coupé  pour  faire  un  fécond 
canot  fût  à  un  demi-mille  de  la  mer ,  &  qu'il  écoic 
bien  difficile  d'y  amener  l'eau  de  fi  loin ,  cepen* 
dant  comme  la  chofe  n'étoit  pas  impraticable ,  je 
ne  défefpérai  pas  de  la  porter  à  fon  exécution.  J'y 
travaillai  pendant  deux  ans  :  je  ne  plaignois  point 
mon  travail,  tant  étoit  grand  l'efpDir  de  me  remet* 
tre  en  mer  ! 

Voilà  donc  mon  petit  canot  fini  j  mais  fa  gran-^ 
deur  ne  répondit  point  au  defTein  que  j'avois 
lôrfque  je  commençai  à  y  travailler  :  c'étoit  de 
hafarder  un  voyage  en  terre  ferme ,  &  qui  àuroir 
été  de  40 'milles.  Je  quittai  donc  mon  travail  ;  ye 
me  réfolus  au  moins  de  faire  le  tour  de  l'ifle.  Je 
lavois  déjà  traversée  par  terre ,  comme  j'ai  dît ;. 
&  les  découvertes  que  j'avois  faites  alors  me  don- 
noient  un  violent  defir  de  voir  les  autres  parties 
de  mes  côtes.  Je  ne  fong^ai  donc  plus  qu'à  mon 
voyage  i  &  afin  d'agir  avec  plus  de  précaution  ^ 
j'équipai  mon  canot  Iq.  mieux  qu'il  me  fut  pof- 
fible  j  j'y  fis  un  mât  &  une  voile,  J'en  fis  l'eflai ,  & 
trouvant  que  mon  canot  feroit  très r- bien  voile  , 
je  fis  des  boulins  ou  des  layettes  dans  fes  (Jeux 
extrémités ,  afin  d'y  préferver  mes  provifions  & 
mes  munitions  de  la  pluie  &  de  l'eau  de  la  mer 
qui  pourroie^it  entrçc  dans  Iq  canot.  J'y  fis  encQrQ 
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un  grand  trou  pour  mes  àrnlés  >  je  le  couvris  du 
mieux  que  je  pus ,  afin  de  le  conferver  fec. 

Je  plantai  enfuite  mon  parafol  à  la  poupe  de^ 
mon  canot  pour  m'y  mettre  4  l'ombre.  Je  me 
promenois  de  rems  en  tems  dans  mon  canot  fur 
la  mer  ^  mais  néanmoins  fans  m'écarter  jamais  de 
ma  petite  baie.  Enfin  impatient  de  voir  la  circon- 
férence de  mon  royaume ,  je  me  rcfolus  d'tîn 
faire  entièrement  le  tour.  J'avitaillai  pour  cet  effet 
mon  bateau.  Je  pris  deux  douzaine^  de  mes  pains 
d'orge,  (je  devois  plutôtles  appeler  des  gâteaux,  ) 
un  pot  déterre  plein  de  riz  fec,  dont  j'ufois  beau- 
coup, uiae  petite  bouteille  de  rum,  la  moitié 
d'une  chèvre ,  de  la  pouclre  &  de  la  dragée  pour 
en  mer  d'autres;  enfin-déux-  des  gros  furtonts^ 
dont  j'ai  parlé  ci-  deflîis ,  l'un  pour  me  coucher  ' 
deifus  ,:&:  l'autre  pour  me  couvrir  pendant  la 
nait.  , 

C'étoit  le  fix  de  Novembre ,  &  l'an  fixième  de 
mon  regiieou  de  ma  captivité ,  (  vous  l'appellerez 
comme  il  vous  plaira ,)  que  je  m'embarquai  pour 
ce  voyage,  qui  fut  plus  long  que  je  ne  m'y  étois 
attendu.  L'IÛe  en  elle-mcme  n'étoit  pasTort  large  ;  ^ 
mais  elle  avoir  à  fon  eft  un  grand  rebord  de  rochers 
quis'étendoient  deux  lieues  avant  dans  la  mer  j  les 
uns  s'élevoient  au-deffiis  de  îeau,  &  leis  autres 
croient  cachés  2  il  y  avo^t  outre  cela  au  bout  de 
ces  rocher^  un  grand  fond  de  fable  qui  étoit  i 
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fec  &:  avancé  dans  la  met  d^une  demi-Ueoe;  telle-* 
ment  qae  pour  doubler  cette  pointe ,  }'étois  obligé 
d'aller  bien  avant  dans  la  men 

Â  la  première  vue  de  toutes  ces  difEailtés  j'alloi^ 
renoncer  à  mon  entf  eprife ,  fondé  fur  l'incertitude 
foit  du  grand  chemin  qu'il  me  faudroit  faire ,  foit 
de  la  manière  dont  je  pourrois  revenir  fur  mes 
pas*  Je  te  virai  même  mon  canot,  de  me  mis  à 
l'ancre  :  car  j*ai  oublié  de  dire  que  je  m'en  étois 
fait  une  d'une  pièce  rompue  d'un  grapin  que 
j'avois  fauvée  du  vaifleau. 

Mon  canot  étant  en  fûrete ,  je  pris  mon  fufil 
6c  je  débarquai  y  puis  je  montai  fut  une  petite 
éminence ,  d'où  je  découvris  toutQ  cette  pointe 
Se  toute  fon  étendue  :  ice  qui  me  fit  réfoudre  à 
continuer  mon  voyage, 

Entr'autres  obfer valions  néanmoins  que r  je  fis 
fur  la  mer  de  ces  endroits  ^  j'obfervai  un  furieux 
courant  qui  portoit  à  l'eft.  Se  qui  touchoit  la  pointe 
de  bien  près.  Je  l'étudiai  donc  autant  que  je  pus  ^ 
car  j'avois  raifon  de  craindre  qu'il  ne  fàt  dange- 
reux ,  &  que ,  fi  j'y  tombpis ,  il  ne  me  portât  en 
pleine  mer,  d'où  j'aurois  eu  peine  â  regagner 
mon  Ifle.  La. vérité  eft  que  les  chofes  feroieat 
arrivées  comme  je  le  dis,  fi  je  n'eufie  eu  la  pré- 
caution de  monter  fur  cette  petite  éminence  ;  car 
le  même  courant  régnoit  de  l'autre  câté  de  l'Ifle» 
avec  cette  différence  cependant  qu'il  s'en  écartoif 
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de  beaucoup  plus  loin.  Je  remarquai  auifi  qu'il  y 
avoir  une  grande  barre  au  rivage  j  d'où  je  conclus 
que  je  franchirois  aifémenc  toutes  ces  difficultés 
fi  j'évitois  le  premier  courant;  car  j'étois  fur  de 
pouvoir  profiter  de  cette  barre* 

Je  couchai  deux  nuits  fur  cette  colline,  parce 
que  le  vent  qui  fouffloit  afiez  fort  étoit  à  Tefl: 
fud-eft ,  &c  que  d'ailleurs  comme  il  portoit  contre 
le  courant,  &  qu'il  caufoit  divers  brifemensde 
mer  fur  la  pointe ,  il  n'étoit  pas  fur  pour  moi,  ni 
de  me  tenir  trop,  au  rivage ,  ni  de  m'écarter  loin 
en  mer,  car  alors  je  rifquois  de  tomber  dans  le 
courant. 

Mais  au  troifième  jotit ,  le  vent  étant  tombé  , 
êc  la  mer  érant  calme ,  je  recommençai  mon 
voyage.  Que  les  pilotes  téméraires  &  ignorant 
profitent  de  ce  qui  m'eft  arrivé  en  cette  rencontre. 
Je  n'eus  pas  plutôt  atteint  la  pointe  que  je  me 
trouvai  dans  une  mer  trcs^profonde ,  Se  dans  un 
courant  auffi  violent  que  le  pourroit  être  une 
iclufe  de  moulin.  Je  n'étois  pourtant  pas  plus 
éloigné  de  terre  que  de  la  longueur  de  mon'canot. 
Ge  courant  m'emporta  moi  Se  mon  canot  avec 
une  telle  violence ,  que  je  ne  pus  jamais  retenir 
mon  bateau  auprès  du  rivage.  Je  me  fentois  em- 
pqrter  loin  de  la  barre  qui  étoit  à  gauche;  Le 
grand  calme  qui  regnoit  ne  me  laifibit  rien  à  ef- 
pérer  des  vents  ^  Se  toute  ma  manœuvre  n'abou* 
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liïToit  à  rien.  Je  me  confidérai  donc  comme  uil 
hon^me  mort  ;  car  je  favois  bien  que  Tlfle  étoîc 
entourée  de  deux  courants,  &  que  par  conféquent 
à  ia  diftance  de  quelques  lieues  ils  dévoient  fe 
rejoindre.  Je  crus  donc  être  irrévocablement 
1  perdu  :  je  n'aVois  plus  aucune  efpérance  de  vie, 
non  que  je  craignifle  d'être  noyé ,  la  mer  étoit 
calme  ,  mais  je  ne  voyois  pas  que  je  puffè 
m'exempter  de  mourir  de  faim.  Toutes  mes  pro- 
vîfions  ne  confiftoient  qu'en  un  pot  de  terre  plein 
d'eau  fraîche ,  &  une  grande  tortue  ;  mais  ces  pro- 
vîfions  ne  pouvoient  pas  me  fuffire^  Je  pfévoyois 
que  ce  courant  me  jeteroit  en  pleine  mer,  où  je 
navois  pas  d'efpérance  de  rencontrer,  après  un 
Voyage  peut- être  de  plus  de  mille  lieues,  rivage, 
iiSe  ou  continent.  *- 

Qu'il  eft  facile  à  la  providence  ,  dîfbîs-je  en 
moi-même,  de  changer  la  condition  la  plus  trlfte 
en  une  autre  encore  plus  déplorable!  Mon  Ifle 
.  me  paroiflbit  alors  le  lieu  du  monde  le  plus  déli- 
cieux. Toure  la  félicité  que  je'  fouhàitoîs  étoic 
d'y  rentrer.  «  Heureux  défert,  m^écriai-je  ^  en  y 
t>  ro»mtz;zr /^Vi^^,  heureux  défert,  je  ne  te  verrai 
«  donc  plus  !  Que  je  fiiis  miférable  !  je  ne  fais  où 
î>  je  fuis  portéIMalheureufe  inquiétude!  tu  m'as 
»j  fait  quitter  ce  féjour  charmant,  -fouvent  tu 
»  m'as  fait  mur  murer  contre  ma  folitude  \  maïs 
n  maintenant  que  ne  donnerois-je  point  pour 

f}  m'en 
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it  m'en  reeoarner  j>  ?  Telle  eft  en  effet  notre 
nature  :  nous  ne  fentons  les  avantages  d'un  état 
qu*en  éprouvant  Us  incoihaiodicés  de  quelque 
autre. 

Nous  ne  cbnnotdbns  le  prît  des  chofes  que  paf 
ieuc  privation*  Per Tonne  ne  concevra  jamais  la 
confternation  où  j*étois  de  me  voir  emporté  de  ma 
chère  île  dans  la  haute  met.  J'en  étois  alors 
éloigné  de  deux  lieues ,  &  je  n  avois  plus  d'efpé-!» 
tance  de  là  revoir*  Je  ttavaillois  cependant  avec 
beaucoupde  vigueur  \  je  diri^epi^  mon  canot  vert 
le  nord  autant  qu'ii  m'étoit  poddble  5  c'eft-â-diro 
vers  le  coté  du  couraitt  où  j  avois  remarqué  uno 
barre.  Sur  Je  midi^  jecriis  fWinf  une  bife  qui  me 
fouffloit  au  vifâge^  &  qui  venoit  du.fad  Aid-e0Î4 
J'en  redèntis  quelque  Joie  ;:8cx{ui  s'augmetlta  de^ 
beaucoup june  demi-heure  apr^s  9  lorfqull  s'élev» 
un  vent  qui  m'étoit  très-favorable.  J'étois  aldrsi 
il  une  diAance  prodigieufe^^  mon  îler  A  peine 
pouvoisKJfe  la  Idécouvtir  ;  fie  )i  l0  tems  eut  ^ 
cliargé*,  c'en  é«oit  fait  de  ni^ï^U)  avois  oublié  moA 
compas  de  mer;  r  Je  njâ  poùVois  donc  la  rattrâpei^. 
queparla^vue.  Mai$  ie  lems^cputinuant  au  bjeaa  . 
je  mis  à  U  voile  |bor(;i|rt  ^rs^Ie  nocd^  &  tâchai^e; 
de  fortir  du  courant.  -i-, 

:  Je  ji'ew  pas  plAtoic  mis  4  fa  voile  <jue  j'ap* 
perçus  parla  clarté  de l'e^u ;,  qu'il  alloit  :irriyec, 
quelque  ikération  au  cpurant«  Car  lorfqu'il  écpis 
Tome  h  T  " 
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4âns  cdute  fa  force  ,  les  eauK  en  ctcœiir  C^Us^ 
8c  elles  devencrient  claires  à  mefarc^juiliiimi-r 
HHpir.  Je  rencontrai  i  un  demi -mille  pi trs  loipt 
(  c'érort  à  Teft  ) ,  on  brifement  de  mer  caaie  par 
^ti^l^fqes  rocîiers.  Ce?  rôcfiers  parcag^eoreiit  le 
cautâfirr  en  deux.  La  j>î«s  graadè  pactièfi^écouloir 
pac  Le  fud ,  laitninc  les  rochers  au  nord-eft,  l'a^ucre 
écatâc  rcpôu(I(fe  par  les  rocs^  porcoic  avec  fore» 
vers  le  ttord-oUeft;  -• 

r  CeUK  ^i  ont  éprouvé -ceî.qae  -c'efir  :q»e  r«ce#' 
^r  &  grâce  daii^^l^  rèni«s  <^'oa  ailoirdes  txéi» 
Cûcér,  ou  <l*ëire  rai|:V!és'd:e  là  niaio  ^e8:brigan(k 
l[m  ctliptenc  ies  égo)^r,iom  les  (kuUca^obleÊ 
lle^mpTôvoir  la  fsie  iqiie  je  r^emiaâiors.  Jf  eft 
Jiâk^fie  âe  compr^iuiTê  Ketttpi^&ratciir  avec  le^r 
4|^*jê  mU  à(  la  vdSle^f'4:'^oâtaî  ^du  yient  qui 
iU'écôk  fim^ttiUê ,  4ci  ^'Codrâar  â^e  li.  è^irre  doxri 

^  Ce  G6u4*a«r  me  ibrvir  |>ef>dant  «neJkéiTte^iSé 
iëî»ïs  V  iî^portoit  dVoft  vers  m»n  fie,  c^pft-àvdif^ 
^téUr  ^ù'tts  fivit  ail-'  k)^  %ie  iè  ^ù&at^m  ^q^r  iw^^enr 
â^éfit^pài'avai^f  éloigné.  Aitt^yloc^qo^j^tEpirat 
prtfs  <îe  kle,  j'€i^«Jà=:fo»  iKMT'd  :  fe  v^eu»^ir«^ 
fétoîs  dans  hfotx^'ée  r^Xfi^4ïok  o^foféri^ 
celle  d'où  fétoi*  pard.  •--'     ^     *'      '  • 

"^J*itèis ptéfentémént  «ttr»  <iiettx  ei|uffffiir^,  dltirt^ 
êi^ùêAé  da  ftid ,  ceft^iii'<pit  m'^s^f^^fofïé^ 
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k  xiiftance  4*ui^f:  ^^^^p  ^  ^^^  portolc  d'un  autroi 
cote»  La  piar  où  j'^J^ois,  étoit  entièredient  niorre^ 
ffis  e^u^  étpi^  tra^quîlLes  &  ne  fe  liiou voient 
liuIU  part.  M^îf  pcofifant  4&  h  bîfjs  ftîiiîchie  qui 
(oulfloit  vers  n^on  îler  j'y  fis  voile  &  m'enjip^ 
prochai  ^  quoî4ij'avec  plus  d^  lênteu^  qqç  lorfqufJ 
j'itois  aidé  par  Iç  icput;iji^. 

11  étoit  ^1:^40^/^  hputcs  dii^  fpi^3  &  fétpb 
éloigné  d'(;ne  lieiiç  4^  itiô^l  iLe,  qu^i^d  JjS  jtro^y^ 
la  pobitedfsf^qhers  qui/e^aroienf  tofut  c^défafbje^ 
lU  s'étpndoienc  /aa  fud  ^  &  cottimff  }U  y  avôienC 
fprrpé  ce  furiffi^  Ç99ë^^^  >  ^P  i  avoî^nt  ai;i0î  fai|: 
une  batrô  q^i  porroic  a^  aord^»  E\\^  ho\t  (ox^  ^ 
fcne  me  çof^^fiïj^U  f^^  ^i^c&pïxi^nt  i  bord  do 
Ihon  île  ',  tnaià  profitant dd  vent,  je  ttiitVjerfai  ce^ce 
b^ris  je  fppj^f  g(^}jiqu^em  que  je  piijSi  &  aprè$ 
l^ne  heure  <|fe  j^e^$  fixitup  à  i;in  rpil)je  4u  hptà^ 
\%vx  y  étdît  i^^si^jb^Ue^  ^  paa  4<^  t<Hiis  ap^ès  jef 
gagnai  le  rtvigiR*  ,  ^ 

pès  4ae  je  (fjif  àb^4?  >  ni?  Jetw^t  ^  gepp^î:  ^ 
j|fi  remerciai  PWjÇq^^ï^a  déjliyrai?^,  ^  rejfoli^ 
^e  i>e  ^las  i^tm  I#f  înêç-ès  i:i%^ç  jjp  y?ç  4s 
m^fattvetj^p^/^gîçji^^  dp  mvB^îï^flÇjç  je  pqjl 
|g  ma  0103  fraJQjpffiaçj^  4in  peiHÇAt^^p^yej'J^yo^ 

t»ya;l  .*  i«?^}g»lf  degiqtf  vçy^gp^  je  «>'fû* 
dortilis  peu  de  teitis  après. 
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^ourrois  tranfporter  mon  canot  dans  la  baie  qaî 
ccoit  prcs  de  ma  niaifon  ;  Ty  conduire  par  mer  ^ 
c*ctoit  trap  rîfquer  ;  je  connaifloiV  les  dangers 
qo'il  y  avoK  dit  côté  de  I  eft  ,  &  je  n*ofoîs  me  ha- 
fkrder  à  preffdre  la  route  de  Toucft  :  fe  rcfoluf 
éotïc  de  côtoyer  ks  rivages  dé  Tôueft;  j'efpérois 
d*y  rencontrer  quelque  baie  pour  y  mettre  mon 
canot,  afin  que  fe  le  puffe  retrouver  eii  cas  de  be- 
foîn.  J  en  trouvai  ime  Après  avoir  côtoyé  lefpacc' 
d*une  lieue  ;  elle  me  patôifloit  fort  bonne ,  & 
âlloit  en  fe  retrécrffant  jufqu  à  un  petit  ruifleait 
qui  s'y  déchargeoir.  J*y  mis  mon  canot  :  je  ne  pou- 
Yois  pas  fouhaiter  de  meilleur  Havre  pour  ma  fré-- 
gAte.  On  auroir  dit  qu  il  avoit  été  travaillé  exprèi" 
pourraconrénir, 

^  Je  nr'occupai  enfuire  a  recoimoître  oà  j'ctoîs  : 
je  vis  que  Je  n'étois  pas  éloigné  de  Fendroit  oii 
f  avbis  été  loiTque  je  traverfaî-  mon  île.  Ainfî ,  larifj 
fant  toutes  mes  provifions  dans  ie  canot,  hors* lé 
firfi!  &  le  pârafol ,  ca^t  il  fajffoïtftrrt  chaud,  je  me 
mrs  en  chetnink  Quoique  féfuflfe  très-fati}^ué ,  j© 
marchai  rreanmoins  avec  aflèi  de  plaîfîr  t  farfivaî 
fur  le  foir  à  la  vieille  rVellle-qiiie^avoîs  i^ite  atr- 
trefois.  Tout  yétoit  dans  îè  thème  crat^  fe  Tài 
depuis  toujours  cultivée  avec-bfeaucoup  de  fot#^ 
l^txoit ,  comme  j  ai  dit ,  tni  thaifon  de^  cain^ . 
pgne.  ^  ^    ^  !r^' 

•  V  Ji;  <aùUî  la  iiavc ,  &  m^e  couchât  à  Tombi»  ',^ar 
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j*^toîs  d'une  laffirudc  extraordinaire  :  je  m'endor- 
mis d';ibord,  LeAeurs  <]ui  lirez  cette  biftoire  , 
jTigez  quelle  fut  ma  furprife  de  me  voir  réveiller 
par  une  voix  qui  m'appeloit  àdiverfesfois  par  mon 
»om  :  Roiinjcn  y  Robinfon  ^  Robinfon  Crufdé  ^ 
pauvre  Robinfon  Cru foé  ^  oà  ave^-vous  été  i  Ro-^ 
binfon  Crujoé^  i^à  êtes  vous  ;  Robinfon  ,  Robinfon 
Crufoé,  o3  ave:(^'VOus  été  ? 

Comme  j  avois  ramé  tout  le  matin ,  .&  marché 
tout  Taprès  midi,  j'étois  tellement  fatigué ,  que 
je  ne  m'éveillai  pas  entièrement.  Jétois  alfoupi  y 
moitié  endormi  &  moicié  éveillé,  &  croyoîs  fon- 
ger  que  quelqu  uh  me  parloir.  Mais  li  voix  conti- 
nuant de  répeter  Robinfon  Crufoé^  r.  obinfon  Crufoé^ 
je  m'éveillii  enfin  tout  à  fait ,  mais  tout  épou- 
vanté Se  dans  la  dernière  confternation.  Je  me 
remis  un  peu  néanmoins  ^  après  avoir  vu  mon 
perroquet  perché  far  la  haie  :  je  connus  d'abord 
que  c'ctoit  lui  qui  m  avoit  parlé ,  car  je  Tavois 
aihfi  inltruît  Sauvent  il  venoit  fe  repofer  fur  mon 
doigt  ,  &  approchant  fon  bec  de  mon  vifage  ,  il 
fe  mettoit  à  crier  :  pauvre  Robin/on  Crufoé  ^  oà 
iteS'Vous  I  o£:  ave'^-vous  été  ^  comment  êtes-vous 
venu  ici  ?  &  autres  chofes  fcmblables. 

Mais  quoique  je  fuffe  certain  que  perfonne  ne 

^  pouvoir  m'avoiî:  parlé,  que  mon  perroquet ,  j'eus 

pourtant  quelque  peine  à  me  remettre.  «  Com- 

j»  ment ,  difois-je  ,  eft-il  venu  dans  cet  endroit 


â^4  E  k  «  /  ^^  f  fit  T  %  à  E  * 
V  plutôt  <^ue  dans  tout  autre  ?  »  Comme  néàn» 
îrioins  il  nj  avoir  que  lui  qui  pût  m'avoir  parK  ^ 
|é  quittai  ces  réflexions  ,  èc  fappel.inc  par  foii 
riôrti ,  cet  aimabîe  qifeau  vint  fè  repofer  fur  mort 
ponce ,  èc  mé  difôit ,  comme  s*il  çût  été  ravi 
dé  nie  revôîr  i  Pauvre  RohinCon  Crufoé  >  o^f 
0V-^  -  voua  été  ?  &(ît  Je  l  emp»or<^i  enfuit^  vx 
Ipgis, 

j  avoîs  niaînténant  afllez  couru  fur  mer  »  8c 
f  avots  grand  bèfoin  de  me  tepofer  tt  de  réflc- 
cliir  fiir  lès  dangers  par  où  j'avois  païie,  J'auroii 
ité  ravi  d'avoir  mon  cahot  dans  la  baie  qui  écoie 
près  de  ma  nialfon  :  mais  Je  ne  vôyois  pas  qu6 
Cela  fût  poffible.  Je  ne  voulois  plus  me  hazardei 
à  faire  le  tour  de  ille  du  cété  de  l'eft,  A  cette 
feulé  penfée  mon  cœur  ferrefferroit ,  ic  mes  veinés 
dévenoient  toutes  glacées.  Pour  l'autre  côté  de 
File  je  ne  te  connbifïbis  point,  thaïs  j'avois  tout 
lieu  de  croire  que  le  courant  dont  )  ai  parlé  j^  y 
régnoit  aufli  bien  que  vers  l'efî  >  ^L  qu'ainG  je  coùr« 
rois  rlfque  d*y  être  précipité  ,  &  d'ctré  emporté 
fcieh  loin  de  mon  île,  je  me  paffài  donc  de  cahot , 
èc  me  réfoius  ainfi  à  perdre  ks  fruits  d'un  travail 
de  pludeurs  mois. 

Pans  cei  état  je  vécus  plus  d*uh  an ,  dans  une 
vie  retirée ,  comme  on  peut  bien  fé  rîmà^inef, 
J*éto!S  tranquille  par  rapport  à  rha  condition  :  ]h 
m'^oJir  rçfi|^é  aux  ordres  dfe  la  providence  ,  ^  * 
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llôrfs  la  fociété,  il  ne  aie  mahqàok  rien  pour  cir# 
p*lffiaîtem€iir  heureux» 

Durant  cet  intervalle  de  temsi  }e  me  perfec- 
fioftfiâi  beauccmp  dans  le»  profeffions  méca- 
lîitpes  auxquelles  njies  néçeflkés  m'obligeoient  ^ 
&  pardculièremcnt  ;e  conclus ,  vu  le  manque  01^ 
J'étjis  de  plufieurs outils,  que  j'avois  des.difpo^ 
fitions  toutes  particulières  pour  la  charpenterie* 

Je  devins  an  excellent  maître  pocîer  ^  j'avois 
iuventé  une  roue  admirubte  p|tf  laqueUeJe  donnai 
à  mes  vaiflèlles,  auparavant  d*u»e  étrange. grof- 
fiereté  ,  on  tour  &  une  forni^  frès-commcKles,  It 
trouvai  a»lïî  le  moyen  de  faire  «tie  yipQ  y  ceii^ 
invention  me  caufa  une  joie  eltr^ardi^i^ire,  &  (î 
le  lofe  dire  ,  une  fi  graifde  vanité  >  que  je  u-pi| 
fti  fainais  fenti  de  pareille  dans  touË^  ma  ^yié. 
Bien  qu'elle  fut  gioffière  &  de  la  a^m^  couleur 
fc  de  la  mènie  matière  que  mes  antres  uôenfil^$ 
Ûe  terre  ,  cependant  elle  tkoit  h  fumée  >  &  fe<:-r 
^it  aflez  biin  à  mon  plaifir*  J  atmois  i  fumer  i 
&  dans  la  croyance  qu'il  n'y  avait  foim  de  lab^ 
dbrts  mon  ilc  ,  j'avoi^  négligé,  de  pr^^^idi:^  avec 
molles  pipes  qui  étoi^tnt  dans  le  vi^ifleau.         , 

Je  fe  aiiffi  des  pogrès  irès-confîdcfftbles  4aris 
U  pfofeffiofi  de  vanier  ;  jè  tifouvai  moyen  de  faire 
pliffieurs  ^orlxerlles  qui,  bien.qa'ellei  feilîîbiat  majl 
tournées  ,  ne  laifToient  pas  de  m  être  très-iiiile^ 
Élks  <^tc»ent  jûices  à  pécf^i,  ^  ptopr^  À  y  ^pf- 

T  iv 
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ferrer  plufieurs  chofes ,  &  à  en  aller  chercbec 
d'autres.  Si ,  par  exemple  y  je  tuois  une  chèvre  , 
je  la  pendois  à  un  arbre  ,  je  récorchois^  Tacco^ii- 
modois,  &  la  décoopois,  &  l'apportois  ainfiaa 
logis.  J'en  faifois  de  même  à  Tcgard  de  la  tortue  j 
je  réventrois ,  en  prenois  le»  œufs  Se  quelques 
morceaux  de  fa  chair  que  j'apportoîs  au  logis  dana 
ma  corbeille ,  laidanc  tout  l'inutile.  De  profondes 
corbeilles  me  fervoient  de  greniers  pour  mon 
'Wed ,  que  j'accommodois  dès  qu  il  croit  feci 

Ma  poudre  commençoit  à  diminuer  :  fi  elle 
m'avoit  manqué,  j'étois  tout-à  fait  hors  de  pout 
voir  d'y  fuppléer  de  nouveau.  Cette  penféc  me 
fit  craindre  pour  Tavenir.  Qu'aurois-je  fait  fans 
poudre  ?  Comment  aurois-je  pu  tuer  des  chèvres  ? 
Je  nourrilTois  à  la0»vcriré  une  chevrette  depuis  huit 
ans  :  je  l'avois  apprivoifce  dans  refpcrance  que 
j'attraperots  peut-être  quelque  bouc  ;  mais  je  ne 
pus  le  faire  que  lorfque  ma  chevrette  fat  devenue 
uile  vieille  chèvre.  Je  n'eus  jamais  le  courage  de 
la  tuer  ^  je  la  laifTai  mourir  de  vieillèfTe. 
-  Mais  étant  dans  Fonrième  année  de  ma  réfi-' 
dence^  &  mes  provifions  étant  fort  racourcies, 
je  commençai  à  fonger  aux  moyens  d'avoir  les 
chèvres  par  adrefle.  Je  fouhaitois  fort  d'en  attra* 
per  quifuflent  en  vie  ;  de  s'il  croit  poffible ,  d'avoir 
d^s  chevrettes  qui  portaffent. 

Pour  xet  effet  je  tendis  des  filets  »  &  je  ful$ 
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peffiiadé  qu'il  y  en  eut  quelques-unes  qui  s  y 
prirent;  mais  comme  le  fil  en  croit  très-foîble  , 
elles  s'en  échappèrent  aifcmenc.  La  vérité  eft  que 
je  trouvai  toujours  mes  filets  rompus  &  les  amorces 
mangées  ;  je  n'en  pou  vois  pAS  faire  de  plus  forts; 
Je  matiquois  de  fil  d'archal. 

J'effàyai  de  les  prendre  par  le  moyen  d'un  tté- 
buchet.  Je  fis  donc  plufieurs  creux  dans  les  en- 
droits où  elles  avoîent  covirume  de  paître  ;  je  coir 
vr  s  ces  creux,  de  claies ,  que  je  chargeai  de  bcai> 
coirp  de  terre ,  en  y  parfemant  des  épis  de  riz  tc 
ds  bled.  Mais  mon  projet  ne  réuffit  point  :  les 
clièvres  venoienc  manger  mon  grain  ,  s'enfan- 
çoienr  même  dans  le  trébucher  ;  mais  enfuite  eîhîs 
trouvoîent  le  moyen  d'en  foiîtir.  Je  m'avifai  donc 
enfin  ^e  tendre  une  nuit  trois  trappes  :  je  les  allai 
vifiter  Je  lendemain  matin ,  &  je  trouvai  qu'elles 
étoîenr encore  tendues ,  mais  que  les  amxces  en 
avoient  été  arrachées*  Tout  autre  que  moi  fe  feroit 
rebuté;  mais  au  contraire,  je  travaillai  i  perfec- 
tionner ma  trappe;  &  pour  ne  vous  pas  arrêter 
plus  long  tems^  mon  cher  leûeur ,  je  vous  dir^rt 
qu'aUanr  un  matin  pour  vifiter  mes  trappes  ,  je 
trouvai  dans  Tune  un  vieux  bouc  d'une  grandeur 
extraordinaire  ,  &  dans  l'aurre  trois  chevreaux, 
l'un  mâle,  &  les  deux  autres  femelles. 

Le  vieux  bouc  étoit  fi  faroucht;  que  je  n'en  fa- 
vois  que  faire.  Je  n^ofois  ni, entrer  dam  foii  trebu- 
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éhety  t\ï  fâf  conféquérttréftiftten6reiivié^c«gu# 
j  aurois  néanmoins  fouhâité  avec  beaucoup  d'âir* 
deur.  Il  m'àttrôit  été  facile  Aé  le  tuet  ;  niais  cela 
fie  répoiidoir  point  â  tnàn  but*  Jô  le  dégageai 
donc ,  &  lekiflii  dâîls  vtxiè  pleirie  liberté.  Je  ftè 
crois  pas  quon  ait  jamais  vu  d'animal  s'enfuir 
avec  plus  de  frajreùr.  Il  ne  nrié  revint  pis  dans 
rêfprit  alors  <jue  pa^  k  faim ,  ôri  pouVôit  appri* 
voifer  même  lès  li6ns  :  cit  aurtBment  |«  Tautôt^ 
laiffé  dans  fon  trébuêhét ,  5c  là ,  le  fâiftnC  jeunet 
pendant  ttois  ùvl  c^ûâtte  Jouts,  &  kti  appottant 
eilfuite  à  boire  9  &  tfn  péù  de  bled  y  je  Tautûis  ap»- 
privôifé  avèe  la  thhvAt  facilité  quô  lê$  ttois  autres 
thevf èdut.  Ces  anîftiaut  fdut  fôtts  dociles  lôrf •• 
Iju'ort  leur  doAne  léut  rtéceirûté. 

Pour  les  chévreaûi ,  je  le^s  titdi  dé  l«ar  fofTè  im 
i  un  ;  &  les  attachant  toUi  ttôîs  à  urt  flrtfcftiè  colrdoi^, 
)6  tes  amenai  chisi  rtibi  âve<t  pouttant  beaucoup  àt 
dîffitnlté. 

îl  fé  paflà  tjiiéî^aè  téttis  avant  âfu'ib  VouîufTetft 
ffïâftgef  ;  inaià  enfin,  tentés  pât  le  bon  grain  ^x\k 
je  tftét'tôis  devatit  eut ,  ils  cômmencètent  à  riian^- 
gét  U  à  s'appriVûirer.  J -erpctai  poitvoit  me  noutrh: 
dé  la  chair  de  chèvre,  quartd  même  la  poudre  8c 
là  dfâgée  me  manqueroient.  Selon  routes  les  ap^- 
parences ,  dis  -  je ,  j'aUtàî  dans  la  lutte  ,  &  aa«^ 
four  de  ma  maifoll ,  un  troupeau  de  boucs  à  nu 
âifpôiÎÉiCîft.- 
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11  thé  vînt  àitis  là  ^yétiféc  qné  Je  éévÉàit  élt- 
fetmét  me$  chéVréaux  dafî5  an  cè!!fdn  ^fpàcé 
âé  tcrréiïï  ,  cjaë  fetitôurefôis  d'uiîè  l^âî^  ffK- 
cpailfe  ,  afin  qu'ils  ne  pulTent  pas  fe  faûVér,  é^ 
<^iie  le$  chèvres  faûvagés  né  puflfént  pis  Ué  à)^ 
ptcchet  non  plus  ;  car  j^âpptéfl^iidàis  cfiè  pit 
tê  tiièlàiigé  ihes  chévreiai  lié  déviflffeùt  ùû^ 

Le  projet  éeolt  gf and  pont  Uh  fédl  hi)tîithe  J 
ïhaîs  réxécatîdti  en  étùit  A'mé  (îéttt&té  Muïw^ 
Je  cherchai  dortc  une  pîècef  àé  t^tte  ptoprer  dtf 
pâtUr^tge,  où  il  Y  eâc  dé  Tëaii  pottt  les  abtèuvéf, 
&  de  Tombre  pour  les  garantir  des  chaleurs  éxrfi«i 
0rdînaîres  du  foleil. 

Ceux  qitî  eiltendeiitlâ  fridhîèrôd^faitëcêfteéè 
jpccé  d'enclos ,  thé  éfàîtérùftt  (kfiÉ  dôUrfif  d'honimé 
peàînvehtîfàjJtè^<:ju1féàikÔnf6ifï<^il*àyàhtU^ 
îin  lîexî  tel  que  je  te  défirbis  /câôit  ùHë  pUliiéié 
pitUri^è  i^ùê  déut  ôti  ii6Ïà  ^ët\iÉ  Ûléts  <î  ead  ttà- 
Varfpiéht,  &  ^ul  d*iln  c6té  étôit  routé  duVérfè, 
#t  4e  i'aUtré  àbDUtrfîbît  à  dé  gràfid«  bois  :  ils  iié 
piourtonr  ,  dîs-|è  ,  S'ettipèchef  àe  fe  jouer  de  itti 
fraude  prévoyance ,  quand  je  leur  dîtbî  que ,  féféit 
fildh  pUil ,  fe  dévois  faif'è  Une  hilë  d*(u'ie  cîrcbil* 
férence  au  moins  de  deux  milles.  Le  ridicule  de 
ce  plaii  h^écoitf  pas  éii  ce  cjaé.Ll  haie  étolc  difj  ro-- 
portiôhhée  i  fôri  éhclos;  frrdls  efn  Ce  que  faifaiii 

'Un  ç^nelos  é'ûJiji  6  gràhcfe  ét^âisi ,  les  ciihvm  f 
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auroient  pu  devenir  fauvages  prefque  ni  plus  ot 
moins  que  fi  je  leur  eufle  donné  la  liberté  de  courir 
dans  ille:  &  d'ailleurs  je  naurois  jamais  pu  les 
attraper. 

Ma  haie  étoir  déjà  avancée  d'envirpn  cinquante 
aunes»  lorfqqe  cette pénfée  me  vint.  Je  changeai 
donc  le  plan  de  mon  enclos,  &  je  réfolus  que  fa 
longueur  ne  feroit  que  d'environ  iio  aunes,  & 
fa  largeur  d'environ  loo.  Cela  nie  fuffifoit;  cet 
cfpace  ctoit  allez  grand  pour  qu^un  troupeau  mé- 
diocre de  boucs  pût  s'y  maintenir.  Que  s'il  deve- 
noit  fort  grand  ,  il  m'ctoit  aifé  d'étendre  mott 
endos. 

Comme  ce  projet  me  paroifToît  bien  inventé  , 
j*y  travaillai  avec  beaucoup  de  vigueur:  &  pendant 
tout  cet  intervalle ,  je  faifois  paître  mes  chevreaux 
auprès  de  moi ,  avec  des  entraves  auy  jambes ,  de 
crainte  qu'ils  ne  s'échappaflent.  Je  leur  donnois 
fouvent  des  épis  d'orge ,  &  quelques  ppignées  de 
riz.  Ils  les  prenoient  dans  ma  main.  Se  de  cette 
inanière  je  les  rendis  tellement  apprivoifcs,  que, 
lorfque  mon  enclos  fut  fini,  &  que  je  les  eusdé- 
barrades  de  leurs  entraves,  ils  me  fuivoient  par- 
tout bèKint  pour  quelques  poignées  d'orge  ou  de 
riz. 

Dans  l'efpace  d'un  an  8c  demi ,  j'eus  un  trou- 
peau de  doLize  ,  tant  boucs  que  chèvres  &  che- 
vreaux )  deux  ans  aj^rès  j'en  eus  4|  »  quoique  j'en 
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eitflTe  tué  plufieurs  pour  mon  ufage*  Je  travaitlai 
après  cela  à  faire  cinq  nouveaux  enclos ,  mats  plus 
petits  que  le  premier.  J'y  fis  plufieurs  petits  parcs  , 
pour  y  chalTer  les  chèvres,, enfin  de  les  prendre 
plus  commodément  ;  &  des  portes  ,  afin  qu  elIeJ. 
pullent  pa{rer  a'ûn  enclos  dans  un  autre. 
-  Ce  ne  fut  qu'aflez  tard  que  je  fongeat  à  profite^ 
du  lait  de  mes  chèvres.  La  première  penfée  que 
fen  eus,  me  caufa  un  très-grand  pkifir.  Ainfi^ 
fnns  balancer  long^cems ,  je  fis  une  lairerie.  Mes 
chèvres  me  féridoient' quelquefois  huit  ou  dix 
pintes  de  lait  par  jour  :  je  ii^avofs  jamais  trait  ni 
Vache ,  lii  chèvre ,  &  n  avois  jamais  vu  faire  le 
beurre,  ni  le  fn^mâge;  mais  comme  la  nature, 
en  fcUrnîfTànr  aux  animaux  cous  les  alimens  qui 
leur  font  néceffaires ,  leur  diâe  en  même  cems 
Us  moyens  d'en  faire  nfage ,  ainfi  moi  je  vins  1 
bouc ,  après  néanmoins  bien  des  eflfàis  &  plufieur^ 
feiiffès  tentatives ,  de  faire  du  beurre  Se  du  fro- 
mage :  &  depuis  je  n'en  ai  jamais  manqué. 

Que lalxmté  dé'dieu  paroîl  bien  vîfiblemenr, 
en  ce  qu'il  tempère  les  conditions  qui  femblenr 
tes  p!bs  affreufes  ^  par  des  marques  toutes  p«rttcii< 
Kcres  de  fon  àffeAion  &  de  û  pro^téftion  !  Ea 
combien  de  manières  ne  peut^l  pas  adoucir  l  état 
te  plus  fâchculB,  &  fournira  ceux-là  même  qui 
font  <ian^  les  ptu^-noirs  cachots  de  pui (Tans  motifs 
poui  ttâ*  reikke  bqrs  plu€  ibcères  aérions  de 
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pdSf^l  QSçHf  ^pparçnce  po^jf  îhqÎ  qgô  4*n*  tf#, 
t^ar,  pp  j>  pfc^y^iiî  périr  4c  ftir»,  ff  (Jaffd 

r  îl  ny  *  poJ^  4.^  ftqïciçrt  qiû  fie  (^  (h%  dî  v.erîî 
4f  m^  ypif'  iÇl?n«^  p^ec  toute  m^  famille.  J'étms  Ifl? 
roî  &  le  ((B^gnftK  .de  tout^  V\(i$  i  mé^tQ  abrolcj  4© 

tpl^  me?  fïji?!C$  >  jVv^îs  <p«  ma  pyiflaifce  kur  yie 
les  prfvef  dç  If  t^rlii^crté  ,j8f  ia^l^i^  rcadre^poi^t 

4ç^i^;|t)9;Ti  pi^rrpqjai^f,  c0!?)Anie  VM  eâr  été  m^ji 

rbisn^  fjttî  ^lors  çjoh  é^v^m  H^x  &  ,cF;iagrîif  > 
fçqtjî  D*avQic  pa$  d'aoittwux  4ç  fo^  ^fpèjce  pp^r 
U  wi^ltîpI|eT,içiojj:jt^ii(3.^ts,aiÇf  à.toa  dro^re.  Mi5$ 

t^uve  ^  rcigfrf  b^^ ,  dtt^çndMïie  çjfte ,  par  i^w 
£îy^u|:  fp^cjjij*,  je  Uur  donnaif^  /ç*isJip#S'  eiprr 
ceaux  d^  nz^ii^^ 

ci^ux  qp?  \v^^m\  ÀVf^  ma  4i  y ^ifliim  :  il  y  ly q<< 
^ng.f(e«)ç  qji'ils  étoif  nt  mptw  5ç  ^jîîtiçrrés  4iÇ  mw 
prg(pr^$  îîiVw5'  Mj^i$  Ti^W  a^^Wt  f^tf  d^s^Jf  rits  ,  4? 
î^  i)C  faâ5  ^jl^aH^  çfpèce  4'aflii»*l ,  j'airprivôeUVi 
Qf s  dô^i|[  ;  c^T  ]m^  «cirrus  s'çnfiiice^ttjt  id^ns  les  boid 

êplÎM  >  qiui«$  4fivi«;:wt-fôf$-iiW»l9fnft4fesw^^^ 


fiWQUim:  tour  ç»  qu'ils  ppuyoi^nç  ,a$pr;3per  âp  mes 
pr0vi(îonç}  j>  nç  pas  pi>Q  défaire  q.UÇft  ics 

Je  fo^baîtpis  foït  dVpïr  mpn  ç|in,ot -,  tnm  jp 
,m  pou  vois  me  fçfo^drq  A  niV^ppr^j:  à  dç  n9V^ 
yffir,x  haf^rds.  Q^eJqj^efois  j>  fQiîgeoif  j^y^c 
4?:)p^(;i2$  d«  i  asj^npr  ,  ep  jcôtoyaw  »  d^nç  0j|i 
Jbaie'  ;  &  4  a^irf?^  foi?  j>  jm'çn  ^ip^fo^Ms,  M^b  U 
jmpfm^n  /o|jr  «nf  iî  yipJenc^  çnvie  4e  f^irewi 
voyage  à  la  pointf  4^  .rifle  où  j  avoîs  dç|i,é|f  ^|f 
^'^bferyçr  de  »o«v^au  Jes  cçiZù$  en  tx)on%i^}^t,  fur 
la  peJtite  colUnç  dpot  j V  p^rlé  (ci-4effi)s ,  qiiç  |e 
^e  piis  rjéfifteri mo;?  penclianr,  Jç^r^y  a.çhçnjînaJR 
^4<înç.  Si  4ai?$  1»  prQyio^ç  (CVor^k  W  r!?nçpnif<MSc 
J10  ho^tçé  dans  le^np^e  où  jVtpiç  s^Jors,  oj;i 
l'on  s'épowvantefpit ,  oq  Ppa  lergir  dp 5  s^çl,4ff  4? 
fire  ^xtraoj;4ip;aJ»^es.  Formçx-^vou^  uije  i4ce  dÇfitïfi 
JgjM-^  fur  ce  prgyppi  ^bci^ç  «gae  J>n  yai^  f^î^Ç^    , 

Je  poctoK  i|i?  cjbapje^ij  d'uq^  bw^egiF  ç^- 
/fpyaffele  ,  &  fanf  fprnaei»  fi^P^i^  pç%i?;ç40pllèvj;«Çr 
J  y  ^pU  attaché  p?|:  ^fitrière  la  .moitié  4*»iî€  p$^ 
T^^^ujÇa^^i  ;55^jjEQttyntit,tc^4e  Ppl;  ç^éJ:pit.3^ 
de  me  préferver  des  xhfdfrups  du  foleil,  ?^  gi|e  U 
fdiiie  n'ei?t:4c.pa$  fQiW  rpes  M^ftPi  c^4»s»ces 
^imfus  ti?p  !>'<?#  pIm^  4»figje?A«4^. 
.  JVyjois  uoe  ^fpè^  d^  rpJbe  cQufce ,  f^ire  jtjç 
/m:tpc  que  i^pa  cJb^Q^^,  4^  P^^Wf  4«  ^Jxèvf^V 

3h»  ^bQfidi^jià%.4^iRÇ*4QJf^^  fou*  m«f 
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genoux  ;  mes  culottes  ctoîent  toutes  ouvertes  ; 
c*étoK  fa  peau  d*un  xrîeax  bouc.  Le  pçAl  éioit  d'une 
longueur  (î  excraordinaire^  qu'il  defcendoîc , 
comme  les  pantalons,  jufqu'au  milieu  de  ma 
jambe*  Jen'avoisni  bnsntfouliers  ;  mais  |e  m'ctois 
fait  pour  mes  jambes  une  paire  de  je  ne  fais 
quoi  ^  qui  reffembtôit  néanmoins  afTez  à  des  bor«> 
tînes  :  Je  Ips  attachois  comme  on  fait  les  guêtres* 
Elles  étoient  de  même  que  tous  mes  autres  habits^ 
d^ûne  forme  étrange  &  barbare» 

J'avoîs  un  ceinturon  fait  de  la  même  étoffe  que 
mes'habîrs.  Au  lieu  d'une  épée  &  d'un  fabre ,  je 
''portots  une  fcie  de  une  hache ,  Tune  d'un  côté, 
&:  Tautre  de  raurre«  Je  portois  un  autre  eeintûroti , 
nâats  qui  n*étoic  pas  aufE  large;  il  peudoit  par^ 
ddTns  mon  cou;  &  à  fôn  extrémité  oui  étoit  fous 
lé  bras  gauche ,  pendoient  deux  poches  faites  de  la 
même  matière  que  te  refte,  dans  Tune  je  mettois 
mz  poudre,  &  dans  l'autre  ma  dragée.  Sur  mon 
4os  fe  portois  une'  corbeille ,  fur  mes  épaules  un 
fiifil ,  &  fur  ma  tète  un  p'arafol  aflTez  groffière* 
ment  travaillé-,  maïs  qui,  après. mon  ftifit^étok 
ce  dont  j*a vois  plus  de  befoin. 

•pour  mon  vifage,  il  n'étoît  pas  auffi  brûlé 
qu'on  Tauroii  pu  croire  d*un  homme  qui  n'en  pre- 
noit  aucun fo^n,  &  cjui  n^étoit  éloigna  de  la  ligne 
•équinoxiale  que  de  huit  à  neuf  degrés.  Pour  ma 
l>arbe9  je  Tavois  une  fois  laiflé  ci^oîtoe  fufque»  i 

U 
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là  longueur  d*un  quart  d'aune^  mais  comme 
î  avois  des  cifeaux  &  des  rafoirs ,  je  me  la  coupois 
ordinairement  d'aCTez  près,  hors  celle  qui  me 
ctoifloit  fur  la  i^vre  inférieure.  Jetti'ctoisfait  un 
plaifir  d'en  faire  une  mouftacbe  à  la  mahométane^ 
Se  telle  que  la  porroîenc  les  turcs  que  j'avois  vus 
à  Salé  :  car  les  maures  n'en  portent  point.  Je  ne 
diraîpasici  que  mes  mouftaches  étoient  fi  longues 
que  l'y  auroispu  pendre  mbn  chapeau  :  mais  j  ofe 
bien  dire  quelles  étoient  d'une  longueur  &  d'une 
conformation  fi  monftrueufe  ,  qu'en  Angleterre 
etles  auroient  paru  effroyables» 

Mais  ceci  foit  dit  en  paflânt.  Je  reviens  au 
récit  de  mon  voyage:  j'y  employai  cinq  ou  fix 
jours,  marchant  d'abord  le  long  des  côtes  j  droit 
vers  le  lieu  où  j'avois  mis  autrefois  mon  canot  à 
l'ancre.  De-là  je  découvris  bien  aifément  la  colline 
cfà  j'avois  fait  mes  obfelrvations»  J'y  montai,  8c 
quel  fat  mon  étonnement ,  de  voir  la  mer  calme 
&  tranquille  !  Point  de  mouvement  impétueux, 
point  de  courant,  non  plus  que  dans  ma  petite 
baie. 

Je  donnai  la  torture  à  mon  efprit,  afin  de  péné- 
trer les  raifonsdece  changement.  Je  me  réfolus  à 
obferver  la  mec  pendant  Quelques  téms}  car  je 
ccnjeâurois  que  le  fuûeux  courant  dont  j'ai  parlé, 
n'a  voit  d'autre  caufe  que  le  reflux  de  la  marée.  Je 
ne  fus  pas  long-temi  fans  être  au  fait  de  cett« 
T0me  I.  y 
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4trange  muwion  de  lamer:  car  je  vis,  à  n*ew 
pouvoir  pas  douter,  que  le  reflux  de  la  marée» 
parranc  de  l'Oueft ,  &  fe  Joignanc  au  cours  de 
quelque  rivière  ,.  écoic  la  caufe  du  courant  qui 
çiavoiç  emporté  avec  tant  de  violence,  Et ,  feloa 
que  les  vents  de  rOuejft&  du  Nord  étpiençplusoa 
moins  violens ,  le  courant,  aufli  élevé,  s'étendoie 
jufques  fur  Tifle,  ou  fe  perdoitiùne  moindre 
diftance  dans  la  mer.  C'étoit  avant  midi  que  je 
faifois  toutes  ces  obfervations  ;  mais  celles  que 
j$  fis  le  foir  me  confirmèrent  dans  mon  opinion, 
le  revis  le  courant ,  de  txième  que  je  Tavois  vu 
autrefois,  avec  cette  différence  pourtant,  qu'il 
ne  portoit  pas  direAement  à  mon  iilej  il  s'en 
éloignoic  d'une  demi-lieue. 

De  toutes  ces  obfervations ,  fe  conclus ,  qu  ea 
remarquant  le  tems  du  flux  &  du  reflux  de  la 
marée ,  il  me  ferpit  très-aifé  d'amener  mon  canot 
auprès  de  ma  maifon.  Mais  le  fouvenir  des  dangers 
pafTés  mecaufoicune  frayeur  fleittraordinaire,  que 
je  n'ofai  jao^ais  porter  ce  projet  à  fon  exécution* 
J'aimai  mieux  prendre  une  autre  réfolution ,  qui 
étoit  plus  (ùre,  quoique  plus  laborieufe^  c'étoit 
de  faire  un  autre  canot.  Ainfl  j'en  aurois  qu  deux, 
l'un  pour  ce  côté  de  i'ifle ,  Se  l'autre  pour  lautrc 
côcé. 

J'ayois  doiic  à  préfem  deux  plantations ,  s'il  efl 
ptrniis;  de  m'exprinier  ainfi.  L'une  écoH  ma  tente 
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bu  ma  petite  farterefle,  entourée  de  fa  paliCTade 
&  creufée  dans  le  roc  :  j'y  avois  plufieurs  chambres^ 
Celle  qui  étoit  la  moins  huitiide  &  la  plus  grande, 
&  qui  avoit  une  porte  pour  fortir  hors  de  la  palif- 
fade ,  j'y  tenois  les  grands  pots  de  terre  dont  j'ai 
fait  ci-deflus  la  defcription,  &  14  ou  15  grandes 
corbeilles  dont  chacune  contenoit  cinq  ou  fix 
boîfleaux.  Dans  ces  corbeilles  je  inettois  mes  pro- 
vifions  &  particulièrement  mes  grains  j  les  uns 
encore  dans  leurs  épis  j  &.  les  autres  tous  nuds, 
les  ayant  froilTés  hors  de  leurs 'épis  avec  les  mains. 
Les  pieux  de  ma  palilTade  étoient  devenus  dé 
grands  arbres ,  &  tellement  touffus ,  qu'il  étoit 
comme  impoffible  d'appercevoir  qu'ils  renfer- 
tnaffent  dans  leur  centre  aucune  efpèce  de  lieu 
habité. 

*  Tout  auprès,  mais  dans  un  lieu  moins  élevé, 
j'avois  comme  une  petite  terre  pour  y  femer  mes 
grains.  Er  comme  je  la  tenoià  toujours  fort  bien 
cultivée  ,ye^  tirai  chaque  année  une  abondante 
récolte.  S'il  y  avoit  eu  de  la  néceffité  pour  moi 
d'avoir  plus  de  graîni,  j'auroi^  pu  l'aggrandir  fans 
beaucoup  de  peine.  » 

Outre  cette  plantation,  j'enaVoîs  une  autre 
alTez  considérable  )  je  Tappelois  ma  maifon  def 
fcampagne.  J'y  avois  un  petit  berceau,  que  j*en- 
rretenois  avec  beaucoup  de  foin ,  e'eft^à-dire,  quef 
j'émondois  la  haie  qiû  formoit  ma  plantation ,  dir 
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manière  qu*elle  n'excédât  pas  fa  hauteur  otàU 
naire.  Les  arbres  qui  au  commencement  n'étoienc 
que  des  pieux,  mais  qui  étoient  devenus  hauts 
&  fermes,  je  les  cultivois  de  façon  qu'ils  pufTent 
étendre  leurs  branches,  devenir  touffus,  &  par- 
là  jeter  un  agréable  ombrage.  Au  milieu  de  ce 
circuit ,  j'avois  ma  tentel  C*étoit  une  pièce  d'une 
voile  que  j'avois  étendue  fur  des  perches.  Sous 
cette  tente  je  plaçai  un  lit  de  repos ,  ou  une  petite 
couche  faite  de  la  peau  des  bêtes  que  j'avois 
tuées ,  &  d'autres  chofes  molles.  Une  couverture 
de  lit  que  j'avois  fauvée  du  naufrage  &  un  gros 
furtout  fervoient  à  me  couvrir.  Voilà  quelle  étoit 
la  maifon  de  campagne  où  je  me  retirois  lorf- 
que  mes  affaires  ne  me  retenoient  point  dans  ma 
capitale. 

A  coté,  &  tout  aux  environs  de  mon  berceau , 
croient  les  pâturages  de  mon  bétail,  c'eft-à-dire, 
de  mes  chèvres  :  &  comme  j'avois  pris  des  peines^ 
inconcevables  à  partager  ces  pâturages  en  divers 
enclos  y  j'étois  aufli  fort  fbigneux  d'en  préferver 
les  haies.  Je  portai  même  mon  travail  fur  cee 
article  jufqu'à  planter  tout  autour  de  mes  haie$ 
de  petits  pieux  en  très  grand  nombre  &  fortfeirés» 
C'étoit  une  palifTade  plutôt  qju'une  haier  On  nj 
pouvoit  pas  fourrer  la  main;  Se  dans  la  fuite  ces 
pieux  ayant  pris  racine ,  &  étant  crus,  comme  ils 
firent  par  le  premier  tem$  pluvieux,  rendirenc 
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fines  haies  aulK  fortes  &  même  plus  fortes  que  les 
meilleures  murailles. 

Tous  ces  travaux  témoîgnoîem  bien  que  je  n'c- 
Tois'  pas  pareflèux ,  &  que  je  n'cpargnois  ni  foins 
ni  peines  pour  me  procurer  <Je  quoi  vivre  avec 
quelque  aifance.  «  Le  troupeau  de  boucs ,  difois- 
»  je  en  moi-même  >  eft  pour  toute  ma  vie ,  fut-elle 
99  de  quarante  années  ,  un  magafin  vivant  de 
j>  viande ,  de  lait ,  de  beurre  &  de  fromage.  Je 
j>  ne  dois  donc  rien  négliger  pour  ne  pas  les 
M  perdre.  >>« 

Mes  vignes  croient  auflî  dans  ces  quartiers  : 
j'en  tirois^dcs  provifions  de  raifins  pour  tout  Thiver, 
Je  les  miénageois  avec  toute  la  précaution  poflîble. 
C  croient  mes  mets  les  plus  délicieux.  Us  me  fer- 
voient  de  médecine  ,  de  nourriture  &  de  rafcaî- 
chifTemens. 

D'ailfëiws  cet  endroit  croît  juftement  à  mi- 
chemin  de  rtiA  forterelTe  &  de  la  baie  où  j'avois 
mis  mon  canot.  Lorfque  j'allojs  le  vifiter  ,  je 
im'arfêtois  ici ,  &  j'y  couchois  une  nuit.  J'ai  tou- 
jours eu  grand  foin  de  mon  canot  :  je  prenois 
beaucoup  de  plaifir  à  me  promener  fur  la  mer  ; 
mais  ce  n'étoit  que  fur  fes  bords.  Je  n'ofois  m'en 
éloigner  tout  au  plus  que  de  deux  jets  de  pierre. 
I^appréhendoîs  que  le  vent,  quelque  courant ,  ou 
quelqu'autre  hafard  ne  m'emportât  bien  loin  de 
mou  île.  WUis  pie  voici  infenfiblçmént  arrivé  à 
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une  condition  de  vie  bien  différente  de  celle  qa« 
j*ai  dépeinte  jufqii'ici. 

Un  jour ,  que  j*allois  à  mon  canot ,  je  décou- 
vris très-diftindement  fur  le  fable  les  marques 
d'un  pied  nud  d'homme.  Je  n'eus  jamais  une  plus 
grande  frayeur;-  je  m'arrêtai  tout  court,  comme 
(i  j*eu(re.  été  frappé  de  la  foudre,  ou  comme  fi 
feufle  eu  quelque  apparition.  Je  me  mis  aux 
écoutes,  je  regardai  tout  autour  de  moi  \  mais  je 
ne  vis  rien  &  je  n'entendis  rien  2.  je  montai  fur 
une  petite  éminence  pour  étendre  ma  vue;  j'ea 
àefcendis-  &  j'allai  au  rivage  ;  i^lais  je  n'apperçus 
rien  de  nouveau ,  ni  aucuh  autre  veftige  d'hornmiî 
que  çeUû  dont  j'ai  parlé.  J'y  rçtournai ,  dans  Vef'^ 
pérance  que  ma  crainte  n'étoit  peut-être  qu'une 
imagination  fans  fondement;  mais  je  revis  les 
mêmes  marques  d'un  pied  niid ,  les  orteils ,  Iç 
talon  &  tous  les  autres  indices  d'un  pied  d'horpme. 
Je  ne  favois  qu'en  conjeârurer  :  je  m'enfuis  à 
ina  fortification  ,  tout  troublé,  regardant  derrière 
moi  prefque  à  chaque  pas ,  &  prenant  tous  les; 
buîflbns  que  je  rencontrois.  pour  des  hommes.  Il 
n'eft  pas  poffible  de  décriife  les  diverfes  figure? 
qu'une  imagination  effrayée  t,r<?^ve  dans  tous  le* 
pbjets.  Combien  d'idées  foliés  &  de  penfées  hir 
farrçs  nç  m'eft-il  pas  venu  dans  Tefprit,  pendattt 
que  je  m'enfuyois  à  ma  foriefeife  ! 
Je  r^Y  fus  pas  plutôt  airivé  ^ue  je  m'y  j^tti 
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cdtnrne  un  bomme  qu'on  pourfirit.  Je  ne  me  foii- 
▼iens  pas  fi  j*y  entrai  par  réchelle  ,  on  par  le 
trou  qui  étoit  dans  le  roc  ,  &  que  j'appelois  une 
porte.  J*étois  trop  efFrayé  pour  en  garder  le  fou- 
venir.  Jamais  lapin  ni  renard  ne  fe  terra  avec 
çlus  de  frayeur  que  je  me  fauvai  dans  mon  châ- 
teau j  car  c  eft  ainfique  je  l'appellerai  dans  la  fuite. 
Je  ne  pus  dormir  de  toute,  la  nuit  :  à  mefure 
<]ue  je  m'éloignois  de  la  caufe  de  ma  frayeur^ 
mes  craintes  s'augmentoieat  aufli  :  bien  oppofé 
à  cet  égard ,  à  c^  qui  arrive  ordinairement  a  tous 
îes  animauxqui  ont  peur.  Mais  mes  idées  efFrayan- 
Tesm^  troubloient  tellement,  que,  bien  qu'éloigne 
de  l'endroit  où  j'avois  pris  cette  crainte  ,  mon 
imagination  ne  me  repréfentoit  rien  <[ui  ne  fût 
trifte  &  affreux;  Je  m'imaginois  quelquefois  que 
<:'étoit  le  Diable  :  j'en  avois  c^tte  raiibn ,  qull  étoit 
împoffible  pour  un  homme  d'ctre  venu  dans  cet 
endroit.  Gù  étoit  le  vaifleau  q^i  Ta  Voit  amené? 
Y  avoît-il  quelqu'autre  nâarque  d'aucun  pied 
<i'hom me  dans  toute  l'île ?,  Mais  cependant, 
4Hs-je  ,  quelle  apparence  M^u^i  Satan  fe  fe veto 
dans  cètîtè  île  d'une  figure  httrti'àiîie  ?  Quel  pour- 
coit^tre  enxela  fon  but  ?  ^oûtquoi  laiflfet  une 
marqué  de  fon  pied  ?  Ètoit-il  fôr^que  je  lé  rèhèon- 
traflfe  ?  Le  Diable  ii*avoit-il  pi^  <yautres  moyei»! 
de  m^effrayer  ?  Je  vi vois  dans  l'àUfre  quàttict  dé 
^e  ,  &  s'il  eut  eu  le  delTéiii^e  ttie  donner  dé  la 
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terreur ,  il  n'auroir  pas  été  fi  fimple  que  de  hiffef 
des  veftiges  fi  équivoques  dans  un  lieu  où  il  y  avoir 
dix  mille  à  parier  contre  un  ,  que  je  ne  le  verrois 
.pas  ;  dans  un  lieu  qui ,  fablopneux ,  ne  pouvoir  pas 
çonferver  long-tems  çôs  marques  qui  y  étoient 
imprimées.  En  un  mot ,  la  conjeékure  que  Satan 
avoir  fait  cçtte  marque ,  ne  pouvoir  pas  s'accor- 
der avec  Us  idées  quç  noi^s  avons  dç  fa  fubtilité 
&  de  Ton  adrefie. 

Toutes  ces  preuves  croient  plus  que  fuffifantejS 
pour  dérourner  mon  efprit  de  la  crainte  du  diable, 
^  pour  me  fairç  conclura  que  des  êçres  encore 
plus  dangereux  étoient  laçaufede  ce  que  je  vçnois 
d'appercevoiç  :  je  m'imaginois  que  ce  ne  pouvoir 
être  quç  des  fauvages  du  Continent; ,  qui  ayant 
mis  en  mer  avec  leurs  canots  ^  avoient  été  portés 
dans  l'île  par  les  vents  contraires  ,  ou  par  les 
courans  &  qui  avoient  eu  aufli  peu  d'envie  d$ 
reflet  fut  ce  rivage  défert,que  j'enavqis  dç  les  y 
voir. 

Pendant  que  ces  réfie:^ions  rouloient  dans  mon 
efprit,  je  rendois  grâces  au  ciel  de  ce  que  ;ç 
n'avois  pas  été  alors  dans  cet  endroit  de  111e ,  Sç 
de  ce  qu'ils  n  avoient  pas  remarqué  ma  chaloupe  > 
d'où  ils  auroient  cistcstinement  conclu  »  que  Tîlç 
^oit  habitée  ^  ce  qui  les  auroit  pii  porter  ai  m? 
çh^chet  Se  à  me  découvrit. 

Dans  certains  mpinens  je  m'imaginpis  qi^e  roi 
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cfcaloupe  avoit  été  trouvée,  &  cette  penféje  m  agi- 
toit  de  la  manière  la  plus  cruelle  ;  je  m'aittendois 
de  les  voir  revenir  en  plus  grand  nonibre  ,  &  je 
craignois  que  quand  même  je  pourrois  me  déro- 
ber à  leur  barbarie  ,  ils  ne  trouvaflTent  mon 
enclos ,  ne  dctruififlent  mon  bled,  n'emmenaflent 
mon  troupeau ,  &  ne  me  forçalTcnt  à  mourir  de 
difette. 

C'eft  alors  que  mes  appréhenfions  bannirent  de 
mon  cœur  toute  ma  confiance  en  Dieu  ,  fondée 
fur  l'expérience  merveilleufe  que  j'avQÎs  faite  de 
fes  bontés  pour  moi  :  comme  fi  celui  qui  jufqu  a 
ce  jour  m'avoit  nourri  par  une  efpèce  de  miracle, 
manquoit  de  pouvoir  pour  me  conferver  les 
chofes  qiie  f  avôis  reçues  de  fes  mains  paternelles. 
Dans  cette  fituation ,  je  me  reprochois  la  parefie 
de  n'avoir  femé  qu'autant  de  grain  qu'il  m'en 
falloit  jufqu'à  la  faifon  nouvelle,  &  je  trouvois 
ce  reproche  fi  jufte ,  que  je  pris;  la  réfolutiou  de 
me  pourvoir  toujours  pour  deux  ou  trois  années, 
afin  de  n'être  pas  expofé  à  périr  de  faim  ;  quel* 
qu'accident  qui  pûc  m'arriver. 

De  combien  de  fources  fecrettes  oppofées  les 
unes  aux  autres  ,  les  différentes  circonftances  ne 
font-elles  pas  fortir  nps  paffions  ?  Nous  haiffons 
}e  foir  ceque  nous  avions  chéri  hier:  nousdefi* 
rons  un  objet  avec  pafiion ,  &  quelques  momens 
ap;:ès  nous  ne  faurions  feulement  en  foutenii: 
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l'idée.  J'étois  alors  un  trifte  &  vif  exemple  dé 
cette  vérité.  Autrefois  je  m'affigeois  mortelle- 
ment de  me  voir  entouré  du  valte  Océan ,  con- 
damné à  la  folitude,  banni  de  la  fociété  humaine  : 
je  me  regardois  comme  un  homme  que  le  ciel 
trouvoit  indigne  d'être  au  nombre  des  vivans ,  & 
de  tenir  le  moindre  rang  parmi  les  créatures.  La 
feule  vue  d'un  homme  m'auroit  paru  une  efpèce 
de  f  éfurredriôn  ,  Se  la  plus  grande  grâce ,  après 
le  falut ,  que  je  puflè  obtenir  de  la  bonté  divine» 
A  préfent»  je  tremble  à  la  feule  idée  d'un  être  de 
mon  efpèce  ;  l'ombre  d'une  créature  hum^ne,  ua 
feul  de  fes  veftiges  mê  caufe  les  plus  mortelles 
frayeurs. 

Telles  font  les  viciffitudes  de  la  vie  humaine  t 
fource  féconde  de  réflexions  pour  moi  ,  lorfque 
je  me  trouve  dans  une  aflîette  plus  calme. 

Dès  que  je  fus  un  peu  remis  de  mes  allarmes , 
je  confidérai  que  ma  trifte  (îtuation  étôit  rèffec 
d'une  Providence  infiniment  bonne  ,  infininient 
fage  ;  qu'incapable  d'un  côté  de  pénétrer-dans 
les  vues  de  la  fageffe  fuprême  à  mon  égard  ,  je 
commettois  de  l'autre  la  plus  haute  injuftice  ^  en 
prétendant  mè  fouftraire  à  la  fouveraiiaeté  d'un 
Être  qui ,  comme  mon  créateur,  a  un  droit  abfôîtt 
de  difpofer  de  mon  fort,  &  qui  comme  mon 
juge ,  eft  le  maître  de  me  punir  comme  il  le  trouve 
â  propos  j  puifque  je  m'étois  attiré' fonindigni- 
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tîon  par  mespécKés,  c*étoît  à  ïooi  àpjîerfoiis 
fes  châtimens.  Je  fongeois  que  Dieiî ,  auflî  paif- 
fâtit  que  jufte  ^  ayant  trouve  hon  d^  m'^ffliger  , 
avoit  le  pouVôiç  de  me  tirer  de  mes  malheurs  ; 
&  que  s'il  cbminuoit  à  appéfaotir  fa  main  fur 
moi,  jetois obligé i  attendre  dans  une  rcfigna- 
tion  parfaite  3  les  diredions  de  fa  providence , 
en  conrinuant  d'efpérer  en  lui ,  &  4^  lui  «dreflec 
mes  prièreév 

Ces  réflexions  m  occupèrent  des  heures ,  des 
jours  5  &  même  des  femaînes  Se  ûes:  mois  ;  &  je 
ne  faurois  m'empècher  d'en  rapporter  une  parti- 
cularité qui  me  frappa  beaucoup.  Uri  matin  étant 
dans  mon  lit ,  inquiété  par  mille  penfées  touchant 
le  danger  que  j'avois  à  craindre  des  fauvages  da" 
continent ,  je  me  trouvai  dans  raccâbleraent  le 
plus  trifte;  quand  tout  d'un  coup  ce  paflàge  me 
vint  dans  refprit  ;  Invoque-moi  au  jour  de  ta  de-- 
trejfe ,  &  je  i'ertdélivrerai ,  &  tu  me  glorifieras. 

Là-defTus  je  me  lève  ,  non-feulement  rempli 
d'un  nouveau  courage ,  mais  encore  porté  à  de.-^ 
mander  à  Dieu  ma  délivrance  par  lès  plus  fer- 
vente3  prières  j  quand  elles  farem  finies,  je priç 
la  Bible ,  &  en  l'ouvrant ,  les  preniières  parole! 
qui  frappèrent  mes  yeux»  étoien|^e|les-ci  \  Attends^ 
toi  au  Seigneur ^p  aies  bon  cotiragCj^^&  ilfcrtifiera 
ton  cœur  ;  attends-toi  ,  dis^je ,  au  Stigneur.  La; 
fonfol^tion  que  jVn  tirai  eft  inexprimable.  Ella 
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remplît  mon  ame  de  reconnoiflance  pour  la  EKvî- 
nité  »  ic  diffîpaabfolument  mes  frayeurs. 

Par  ce  flux  Ôc  reflux  de  penfées  &  d'inquiétu- 
des ^  je  me  mis  dans  Tefprit  un  jour  que  le  fujet 
de  ma  crainte  n'ctoit  peut-être  qu'une  chimère, 
te  que  le  veftige  que  j'avois. remarqué  pourroic 
bien  être  la  marque  de  mon  propre  pied.  Peut- 
Stre,  dis- je,  en  fortant  de  ma  chaloupe  ai-je 
pris  le  même  chemin  qu'en  y  entrant  j  mes  pro^ 
près  veftiges  m'ont  effraye  ,  &  j'ai  joué  le  rôle  de 
ces  fous  qui  font  des  hiftoires  de  fpeftres  &  d'ap- 
paritions ,  &  qui  enfuite  font  plus  allàrmés  de 
leurs  fables  que  ceux  devant  qui  ils  les  débitent. 

Là-defTus  je  repris  courage ,  Se  je  (brtis  de  ma 
retraite  pour  aller  fureter  par-tout  à  mon  ordi- 
naire. Je  n'étois  pas  forti  de  mon  château  pen^ 
dant  trois  jours  6c  autant  de  nuits.  Se  je  corn- 
mençois  à  languir  de  faim ,  n'ayant  rien  chez  moi 
que  quelques  bifcuks  &  de  l'eau  j  je  fongeai 
d'ailleurs  que  mes  chèvres  avoient  grand  befoin 
d'être  traites ,  ce  qui  étoit  d'ordinaire  mon  amu- 
fèment  du  foir.  Je  n'avois  pas  tort  d'en  être  en 
peine;  les  pauvres  animaux  avoient  beaucoup 
fouflfert ,  plufieurs  en  étoient  gâtés  abfolument , 
Se  le  lait  de  la  plupart  étoit  defféçhé. 

Encouragé  donc  par  la  penfée  que  je  n'avois  eu 
peur  que  de  malpropre  on^bre ,  je  fus  â  ma  mai- 
ton  de  campagne  pour  traire  mon  troupeau  ^  mais 
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^n  m'auroit  pris  pour  un  homme  agité  par  la  plut 
mauvaife  confciencc  >  à  voit  avec  quelle  crainte 
je  marchois  y  combien  de  fois  je  regardois  der« 
rière  moi  >  à  mO'  voir  de  rems  en  tems  pofer  1 
terre  mon  feau  à  lait  >  &  courir  comme  s'il  s'agi£> 
foit  de  fauver  ma  vie^ 

Cependant ,  y  ayant  été  de  cette  manière  -li 
pendant  deux  ou  trois  jours ,  je  devins  plus  hardi» 
Se  je  me  confirmai  dans  le  fcnciment  que  j'avois 
été  la  dupe  de  mon  imagination*  Je  ne  pouvois 
pas  pourtant  en  &tre  pleinement  convaincu  avant 
que  de  me  tranfporter  fur  les  lieux ,  &  de  mefu- 
xer  le  veftige  qui  m'avoit  donné  tant  d'inquiétude. 
Dès  que  je  fus  dans  l'endroit  en  queftion ,  je  vis 
évidemment  qu'il  n'étoit  pas  poilible  que  je  ftiSè 
forti  de  ma  barque  près  de-U  :  qui  plus  eft,  je 
trouvai  le  veftige  dont  il  s'agit  bien  plus  grand 
que  mon  pied  »  ce  qui  remplit  mon  cœur  de  nou* 
velles  agitations ,  Se  mon  cerveau  de  nouvelles 
vapeurs  :  un  fnSon  me  faifit  comme  fi  j'avois  eu 
la  fièvre ,  Se  je  m'en  retournai  chez  moi ,  perfuadé 
que  des  hopimes  étoient  defcendus  fur  ce  rivage, 
ou  bien  que  l'île  étoit  habitée,  &  que  je  courois 
rifque  d'y  être  attaqué  a  l'improyifte»  fans  favôtt 
de  quelle  manière  me  précautionner. 

Dans  quelles  bifàrres  réfolutions  les  hommes 
fie  donnent-ils  pas ,  quand  ils  font  agités  par  la 
crainte?  Cette  paffion  les  décourne  de  fe  fervxr 
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des  moyens  que  la  ratfon  même  leur  offte  pour 
les  feeoarir.  Je  mt  propofai  d  abord  de  jeter  à 
bas  mes  enclos  ,  de  fmc  renCEec  dans  les  bois 
mon  croupeaumpprivoife,  &  d'aller  chèccher dans 
un  ancre  coin  de  Tllie  des  commodités  pareilles 
à  celles  que  je  voulois  facrifierà  ma  confervation* 
Je  réfolus  encore  de  renverfer  ma  maifon  de 
campagne  Se  ma  hutte ,  ôc  de  bouleverfer  mes 
deux  terres  couvertes  de  bled ,  afin  d  oter  aux 
fauvages  jufqu'aux  moindres  foopçons  capables 
de  les  animer  à  la  découverte  des  habitans  de 
l'île. 

C'étoit>là  le  fujet  de  mes  rélSexions  pendant 
la  nuit  iuivahte ,  quand  les  frayeurs  qui  avoienc 
faifi  mon  ame  étoienr  encore  dans  toute  leur 
force.  Ceft  ainfi  que  la  peur  du  danger  eft  mille 
fois  plus  effrayante  que  le  danger  lui-même  f 
quand  on  le  conûdère   de  près  j  c*eft  ainfi  que 
l'inquiétude  que  caufe'  Un  mal  éloigné  ,  eft  fou- 
vent  infiniment  plus  infupportable  que  le  mal 
même.  Ce  qu'il  y  avoir  de  plus  affreux  dans  ma 
(iciiation ,  c  eft  que  je  ne  tirai  aucun  fecours  dû 
la  réfignation  qui  m  avoir  été  autrefois  fi  famt- 
licre.  Je  me  confidérai  coihme  un  autre  Saiil  j 
qui  fe  plaignoit  non- feulement  que  les  Phitiftins 
croient  fur  lui  ,  maïs  encore  que  Dieu  Tavoit 
abandonné  :  je  ne  fongeois  pointa  me  fervir  des 
véritable^  moyens  de  me  t^nquiilifcr ,  en  criant 


^'Dh^  dans  les  inquiétudes  ^  &  en  me  repofanc 
fur  fs{  providence  ,  comme  j'avois  fait  autrefois* 
Si  j  avois  pris  ce  même  parti ,  je  me  ferois  roidi 
avec  plus  de  fermeté  contre  mes  nouvelles 
appréhenfions  ,  Se  je  m'en  ferois  débarraffé  avec 
une  réfoltttion  plus  grande. 

Cette  confufion  de  penfées  me  tint  éveillé 
pendant  toute  la  nuit  5  mais  à  l'approche  du  jour 
je  m'endormis  $  Se  la  fatigue  de  mon  ame ,  6c 
l'épuifement  de  mes  efprits ,  me  procurèrent  un 
fommeil  très-profond.  Quand  je  me  réveillai , 
je  me  trouvai  beaucoup  plus  tranquille,  &je 
commençai  à  raifonner  fur  mon  état  d'une . 
manière  calme.  Après  un  long  plaidoyer  avec 
moi-même  ,  je  conclus  qu'une  île  fi  agréable  , 
fi  fertile^  fi  voifine  du  continent ,  ne  devoit  pas 
être  tellement  abandonnée  que  je  l'avois  cru  :  qu!à 
la  vérité  il  n'y  avpit  point  d'habitans  fixes;  mais 
qu'apparemment  on  y  venoit  quelquefois  avec 
des  chaloupes  ,  ou  de  ptopos  délibéré,  ou  par  la 
force  des  vents  contraires.  De  rexpériènce  de 
quinze  années ,  dans  lefquelles  J'avois  toujours 
vécu,  &  n'ayois  pas apperçu feulement  lombra 
d'une  créature  humaine ,  je  croy ois  pouvoir  infé- 
rer que  fi  de  tems  en  tems  les  gens  du  continent 
étoieiïC  forcés  d'y  prendre  terre  ,  ils  fe  rembar- 
quoient  dès-qu*ils  pouvoient ,  puifque  jufqu'ici 
ils  n'avoient  pas  trouvé  à  propos  de  s'y  établir. 
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je  vis  parfaitement  bien  que  tout  ce  que  j*avoîS 
à  craindre ,  c'étoient  ces  defcentes  accidentelles^ 
contre  lefijufelles  la  prudence  vouloir  que  je  cher-^ 
chaffe  une  retiràite  sûre. 

Je  commençai  alors  à  me  repemir  d'avoir  percé 
ma  caverne  fi  avant ,  de  lui  avoir  donné  une  fortie 
dans  Tendroit  où  ma  fortification  joignoit  le 
rocher.  Pour  remédier  à  côt  inconvénient ,  je 
rcfolus  de  me  faire  un  fécond  retranchement  dans 
la  même  figure  d'un  demi-cercle ,  à  quelque  dif* 
tance  de  mon  rempart ,  juftement  là  où  douze  ans 
avant  j'avois  planté  une  double  rangée  d'arbres^ 
Je  les  avois  mis  fi  ferrés ,  qu'il  ne  me  falloitqu'un 
pëtitnombre  de  paliflades  entre  deux  pour  en  faire 
une  fi^rtification  fuffifantek 

De  cette  manière  j'ctois  retranché  dans  deiix 
remparts  i  celui  de  dehors  étoit  rembarré  de  pièces 
de  bois ,  de  vieux  câblés ,  Se  de  tout  ce  que  j'avois 
jugé  propre  à  le  renforcer  &  je  le  rendis  épais  de 
plus  de  dix  pieds  à  force  d'y  apporter  de  la  terre  j 
&  de  lui  donner  de  la  confiftance  en  marchant 
dêflus.  J'y  fis  cinq  ouvertures  afiez  larges  pour  y 
pâlTer  le  bras,  dans  lefquelles  je  mis  les  cinq 
moufquets  que  j'avois  tirés  du  vaifleau ,  commô 
l'ai  dit  auparavant ,  &  je  leis  plaçai  en  guife  dé 
Canons  fur  des  efpèces  d'affûts ,  de  t^lle  manière 
que  je  pouVois  faire  feu  de  toute  mon  artillerie 
en  deux  minutes  de  tems  t  je  me  fatiguai  pendant 
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j^ufieUirs  mois  i  mettre  ce  retranchement  dans  fa 
perfbâion  ;  je  n'e^s  point  de  repos  avant  de  lô 
voir  fini. 

Cet  ouvrage  étant  achevé ,  je  remplis  un  grand 
efpa^ie  de  terre  >  hors  du  rempart ,  de  rejetons  d*urt 
bois  lemblable  à  de  Tofier,  propre  à  s'affermir  ÔC 
à  croître  de  tems  en  tems.  Je  crois  que  j'en  fichai 
dans  là  terre,  en  une  feule  année ,  plus  de  vingt 
mille,  de  manière  que  je  laifTois  un  vide  afTcz 
grand  entre  ces  bois  Se  mon  rempart ,  afin  de 
pouvoir  découvrit  l'ennemi,  &  qu'il  ne  pût  me 
dreflfer  des  embuscades  au  milieu  de  ces  jeunes 
ârbreSé 

Deux  âni  après  ils  fornioient  déjà  un  bocage 
épais  ;  &  dans  £x  ans , }' avois  devant  ma  demeure 
une  forêt  d'une  telle  épaiffeur  8c  d'une  (l  grande 
force,  qu'elle étbit  abfolument  impénétrable >  ÔC  ' 
qu'âme  qui  vive  ne  fe  feroit  mis  dans  l'efpric 
qu^elle  cachât  l!iiabitation  d'une  créature  hu-^ 
maine» 

Comme  jje  n*aVoîs  point  lâiCTé  d'avenue  à  mott 
château ,  je  mefervois  pour  y  entrer  &  pour  eit 
fortir  de  deux  échelles  j  avec  la  première  jd 
montois  jufqu^^  un  endroit  du  roc,  où  il  y  avoic 
place  pour  pofer  la  féconde ,  &  quand  je  les  avois 
retirées  l'une  &" l'autre,  il  n'étoic  pas  poflîble  à 
ame  vivante  de  venir  à  moi ,  fans  courir  les  plus 
grands  dangers,  D^ailleuriquand  quelqu'un  auroir 
Tome  /•         X  X 
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eu  affez  de  bonheur  pour  defcendre  du  roc»  il 
fe  feroic  encore  trouvé  au-delà  de  mon  recran- 
chemené  extérieur. 

C  eft  ainfi  que  je  pris  pour  ma  confervation 
toutes  les  mefures  que  la  prudence  humaine  étoic 
capable  de  me  fuggérer ,  &  Ton  verra  bientôt  que 
ces  précautions  n'étpient  pas  abfolument  inutiles  , 
quoique  ce  ne  fût  alors  qu'une  crainte  vague  qui 
me  les  infpirât. 

Pendant  ces  occupations,  je  ne  laiflois  pas  d'avoir 
l'oeil  fur  mes  autres  affaires ,  je  m'intéreflbis  fur- 
tout  à  mon  petit  troupeau  de  chèvres ,  qui  com- 
mençoit  non  -  feulement  à  être  d'une  grande 
ledburce  pour  moi  dans  les  occàfions  préfentes  » 
mais  qui,. pour  l'avenir,  me  faifoit  efpérer 
l'épargne  de  mon  plomb ,  de  ma  poudre ,  &  de 
mes  fatigues ,  que  fans  elles  j  aurois  dû  employer 
dans  là  chatTe  des  chèvre^  fauvages.  J  aurois  été 
au  défefpoir  de  perdre  un  avantage  iî  confidérable, 
&  d'être  obligé  à  la  peine  d'affembler  &  d'élever 
un  troupeau  npuveau. 

Après  une  mûre  délibération,  je  ne  trouvai 
que  deux  moyens  de  les  mettre  hors  d'infulte.  Le 
premier  étoit  de  creufer  une  autre  caverne  fous 
terre.  Se  de  les  y  faire  entrer  toutes  les  nuits,  êc 
la  féconde,  de  faire  dcqx  ou  trois  autres  petits 
enclos,  éloignés  les  m^  de$  autres,  &  lesplosf 
çachési  qu'il  fût  ppâjiUe^  dans  çAom  defqoels  ;% 
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Çufle  renfermer  une  demî- douzaine  de  jeunes 
chèvres ,  afin  que  fi  quelque  défaftre  arrivoit  au 
troupeau  en  général  5  je  pufle  le  remettre  fur 
pied  en  peu  de  tems  &  avec  peu  de  peine.  Quoique 
ce  dernier  parti  demandât  beaucoup  de  fatigue  ôc 
de  tems  ^  il  ine  patut  le  plus  raifonnable. 

Pour  exécuter  ce  deffein ,  je  me  mis  à  parcourir 
tous  les  recoins  de  l'ifle  &  je  trouvai  bientôt  un 
^endroit  àuflî  détourné  que  je  le  fouhaitois*  C  etgit 
une  piècfe  de  terre  unie  âu  be<iu  milieu  des  bois 
les  plus  épais,  où  comme  j'ai  dit ,  j  avois  failli  à 
m^e  perdre  un  jour  en  revenant  de  la  partie  orien- 
tale de  rifle.  C*étoit  déjà  une  efpèce  d'enclos  donc 
la  nature  avoit  prefque  fait  tout  les  frais ,  &  qui 
p^ï  cônféquent  n'exîgeoic  pas  un  travail  fi  rude 
cju^  celui  que  j'avois  ettiployé  i  mes  autres 
enclos. 

Je  mis  auflï.r&t  la  main  â  l'œuvte ,  &  en  moins 
é'un  mois  j'avois  fi  bien  aidé  la  nature ,  que  mes 
chèvres  ,  qui  étoieht  paflablement  bien  appri- 
voifées  ,  pouvoient  êtté  eh  fureté  dans  cet  afyle. 
J'y  cohduifis  d'abord  deux  femelles  &  deux  mâles; 
après  quoi  je  m^  mis  a  perfeftionner  mon  ouvrage 
â  loifir. 

Le  feul  veftîge  d'un  homme  me  coûta  tout  ce 
travail^  &  il  y  avoic  déjà  deux  ans  que  je  vivoîs 
dans  ces  tranfes  mortelles ,  qui  répandoient  une 
grande  ariiertume  far  ma  vie ,  comme  s'iniagi- 
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neronc  fans  peine  tous  ceux  qiii  favent  ce  que  c*ei£ 
que  d'ctre  engagé  perpétuellement  dans  les  piège» 
d  une  terreur  panique.  Je  dois  remarquer  ici  avec 
douleur  que  les  troubles  de  mon  efpric  déran- 
geoient  extrêmement  ma  piété  ^  car  la  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  des  antropophages , 
occupoit  tellement  mon  imagination,  que  je  me 
trouvois  rarement  en  état  de  m'adreflTer  à  mon 
créateur  avec  ce  calme  &  cette  réfignation  qui 
•xn'avoient  été  autrefois  ordinaires.  Je  ne  priois 
dieu  qu'avec  l'accablement  d'un  homme  environné 
de  dangers ,  ^  qui  doit  s'attendre  chaque  foir  i 
être  mis  en  pièces ,  8c  mangé  avant  la  fin  de  la 
xiuit  ;  &  ma  propre  expérience  m'oblige  d'avouer 
qu'un  cœur  rempli  de  tranquillité ,  d'amour  &  de 
reconnoiffance  pour  fon  créateur  ,Veft  beaucoup 
plus  propre  à  cet  exercice  de  piété ,  qu'une  ame 
faifie  &  troublée  par  de  continuelles  appréheti^ 
fions.  A  mon  avis  ,  le  dérangement  d'efprit  caufé 
par  la  crainte  d'un  malheur  prochain,  nous  rend 
au(fi  incapables  de  former  une  bonne  prière , 
qu  une  maladie  qui  nous  atterre  dans  un  lit  de 
mort  nous  rend  peu  difpofés  à  une  véritable  re-* 
pentance. 

La  prière  eft  un  z&e  de  l'efprit,  &  un  efprîc 
malade  doit  avoir  bien  de  lapeineàs'enaccquittec 
comme  il  faut. 

Après,  avoir  mis  de  cette  m^ère  en  (uretê 
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tinc  partie  <îe  ma  provrfion  vivante,  je  parcourus 
toute  rifle  pour  chercher  un  fécond  lieu  propre 
à  recevoir' un  pareil  dépôt.  Un  jour',  m'avançant 
davantage,  vers  la  pointe  occidentale  de  Pifle, 
que  je  n avois  encore  fait.  Je  crus  voir,  d'une 
hauteur  où  j'étois ,  une  chaloupe  bien  avant  dans 
la  mer.  J'âvoîs  trouvé  quelques  lunettes  d'ap- 
proche dans  un  des  coffres  que  j'avois  fauves  du 
vaiffèau  ;  mais,  par  malheur,  je  n'en  avois  pas  alors 
fur  moi ,  &  jp  ne  pus  pas  diftinguer  lobjet  en 
queftion  ,  quoique  j'euffe  fatigué  mes  yeux  à 
force  de  les  y  fixer.  Ainfi  je  reftai  dans  l'incer- 
titude fi  c'étpir  une  .chaloupe  ou  non  ,  &  je  pris 
la  réfolutîon  de  ne  plus  fortir  jamais  fans  une  de 
mes  lunettes. 

Etant  defcendu  de  la  colline,  &  me  trouvant 
dans  un  endroit  où  je  n'avois  pas  été  aupara- 
vant, je  fus  pleinement  convaincu  qu'un:  veftige 
d'homme  n'étoit  pas  une  chofe  fort  rare  dans 
mon  ifle ,  de  que  fi  une  providence  particulière 
he'm'avoit  jeté  du  côt^  où  les  fauvages  ne  ve- 
noient  jamais,  j'aurois  fu  qu*il  étoit  très-ordi- 
naire au^  canots  du  continent  de  chercher  une 
rade  dans  cette  ifle ,  quaïkd  ils  fe  trouvoient  par 
hafard  trop  avant  dans  la  haute  mer.  J'aurois 
appris  encore  qu'après  quelque  coiibat  naval  • 
fes  vainqueurs  metloieût  leurs  prifonniers   fur 
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mon  rivage  pour  les  tuer  &  pour  les  manger  en 
vrais  cannibales  comme  ils  écoient. 

Ce  qui  m*inftruifit  de  ce  que  je  vFens  de  dire  , 
croit  un  fpedacle  que  }e  vis  alors  fur  le  rivage 
du  coté  du  fud-oueft ,  fpeftade  qui  me  remplie 
d'éronnçtnent  &  d'horreur.  J'aperçus  la  terre 
parfemée  de  crânes ,  de  mains ,  de  pieds  & 
d'autres  oflemens  d'hommes  :  j'obfervai  près 
de- là  les  reftes  d'un  feu,  &  un  banc  creufe  dans 
la  terre  en  forme  de  cercle,  où  fans  douie  cea 
abominable»  fauvages  5*étoient  placés  pour  faire 
leur  affreux  feftin. 

Cette  cruelle  vue  fufpendit  pour  quelque  tems 
les  idées  de  mes  propres  dangers  ;  toutes  mes 
appréhenfiohs  étoient  étouffées  par  les  imprefr^. 
fions  que  me  donnoit  cette!  brutalité  infernale. 
J'en  avois  entendu  parler  fou  vent,  &  cependant 
la  vue  m'en  choqua  comme  fi  la  chofe  ne  m'étoit 
jamais  entrée  dans  l'imaginatipu.  Je  détournai 
mes  yeux.de  ces  horreurs;  je  fentois  naître 
de  cruelles  penfées  ,  &  je  ferois  tombé  en  foU: 
blelTe  fi  la  nature  ne  mayoit  foulage  par  un 
von^iflTement  très  -  violent.^  Quoique  revenu  i 
moi-même,  je  ne  pys  jçie  réfoudre  à  refter 
dans  cet  endroit  j  §ç  jçi  tpt^irnai  m^s  pas  du  côte 
de  ma  demeure,  c: 

Quand  Jo  fus  élçîgigié.cfe  ce  lieu  hombïe^ 
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Je  m'arrêtai  tout  court  comme  un  homme  frappé 
de  la  foudre*,  &c  quand  j'eus  repris  mes  fens^ 
j  élevai  mes  yeux  au  ciel ,  &  le  cœur  attendri , 
les  yeux  pleins  de  larmes,  je  rendis  grâces  à 
dieu  de  ce  qti'il  rn'avoic.  fait  naître  dans  une 
partie  du  monde  éloignée  d'un  fi  abominable 
peuple.  Je  lé  remerciai  de  ce  que  dans  ma 
condition  qjue  j'avois  trouvée  miférable,  il  m'a- 
yoit  donné  tant  de  difFérenres  confolations ,  fur- 
tout  celle  de  le  connoîtxe ,  &  d'avoir  lieu  d'ef- 
péter  en  fes  bontés  ^  félicité  qui  contrebalahçoic 
abondamment  toute  la  misère  que  j  avois  fouf-. 
ferre  ,  &  que  je  pouvais  fouffrîr  encore. 

Uame  pleine  de  ces  fcntimens  de  reconnoif- 
fànce,  je  revins  chez  moi  plus  tranquille  qu.e 
je  n'avois  été  auparavant,  parce  que  je. remar- 
quois  que  ces  miférables  n'abordoient  jamais 
rifle  dans  le  deflein  de  s'y  mettre  en  poffeflîon 
de  quelque  chofe,.  n'ayant  pas  befoin  d'y  rièit 
chercher,  ou  ne  s'attendant  pas  apparemment 
d'y  trouver  grand  clwff^  ^  en  quoi  ils  étoîent 
peut^tre  confirmés  pacOlês  courfes  qu'ils  ppu- 
voîent  avoir  faites  dans  les  forêts. 

J'avois  déjà  pafle  dix^huit  ans  fans:  rencontrer 
p^tlonne,  &  je  pouvois  efpérer  d'en  pafTer  en- 
core avec  le  même  bonheur  ,  à  moins  de  me 
d'écouvrir  moi-même,  (cequi  n^étoît  nullement 
mon  deffein^)  &  de  trouver  l'occafion  de  faire 

Xiv 
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connoiffanciB  avec  une  meilleure  efpèce  d'hommes 
que  les  dannibales. 

Cependant  Thorreur  qui  me  refta  de  leur  bru*- 
talè  coutume ,  me  jeta  dans  une  efpèce  de  mc-^. 
lancolie,  qui  me   tînt  pendant  deux  ans  ren- 
fermé dans   mes  propres  domaines,    fenténds- 
parlà  mon  château,  ma  maifon  de  campagne, 
&  mon  nouvel  enclos  dans  les  bois;  je  nalloîs, 
dans  ce  dernier  lieu ,  qui  étoit  la-  demeure  do 
mes  chèvres,  que  quand  il  le  falioit  abfoluraent  ;: 
car  la  nature  m*înfpirôit  une  fi  grande  averfîon 
pour  ces  abominables  fauvages ,  que  j'avois  auflî 
peur  de  les  voir  que  de  voir  le  diable  ei\  pecr 
fcnne.  Je  n'avois  garde  non  plus  d'aller  exa- 
miner l'état  de  ma  chaloupe ,  &  je  réfolus  plu- 
tôt d'en  conHruire  une  autre;    car  de  faire  le 
tour  de  l'îfle  avec  la  vieille,  afin  de  l'approcher 
de  mon  habitation ,  il  n'y  falloit  pas  fonger  y 
c'étoit  le  vrai  moyen  de  les  rencontrer  e»  mer, 
&  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Le  tems  &  la  certitude  où  j'étois  que  je  ne» 
courpis  aucun  rifque  d'être  déterré,  me  remi^ 
rent  peu-à- peu  dans  mia  manière  de  vivre  ordi- 
naire, excepté  que  j  avois  rœil  plus  alerte  qu'au- 
paravant, &  que  je  ne  tirois  plus  mon  fufil,' 
de  peur  d'exciter  la  curiofité  des  fauvages  ,  fi: 
pat  hafard  ils  fe  trduvoîenc  dans  l'ifte.  C'étoîc 
par  ^onféijuent  un  grand  bonheur  pour  moi  dc^ 
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m*être  pourvu  d*un  troupeau  de  chèvres  apprîvoi- 
fées,  &  de  n'être  pas  contraint  d'aller  à  la  chalte 
âes  chcvresfauvages;  fi  j'en  attrapoisquelqu*une'j 
ce  n'étoît  que  par  le  moyen  de  pièges  &  de 
trappes.  Je  ne  fortois  pourtant  jamais  fans  mon 
moufquet,  &  comme  j'avois  fauve  trois  piftolets 
du  vailTeau ,  j'en  avois  toujours  deux  pour  le 
moins  ^  que  je  portois  dans  ma  ceinture  de  peau 
de  chèvre.  Ty  ajoutois  un  de  mes  grands  cou- 
telas que  je  m'étois  mis  à  fourbir,  &  pour  lequel 
j'avois  fait  de  la  même  peau  un  porte-épée.  On 
croira  facilement  que  dans  mes  forties  j'avois 
l'air  formidable,  fi  l'on  ajoute  à  la  defcription 
que  j'ai  faite  auparavant  de  ma  figure ,  les  deux 
piftolets  St  ce  large  fabre  qui  pendpit  à  mon 
côté  fans  fourreau. 

Ces  précautions  néce  flaies  ëtoient  la  feule 
chofe  qui  m'inquictoît  en  quelque  forte ,  &  con- 
fidéranc  ma  condition  d'un  œil  tranquille,  je 
commençai  à  ne  la  trouver  guères  miférable  en 
comparàifon  de  bien  d'autres;  En  refléchiffant 
là-deffus,  je  vis  qu'il  y  auroit  peii  de  murmures 
parmi  les  hommes ,  dans  quelque  état  qu'ils 
puflent  fe  trouver ,  s'ils  fe  ponoient^  la  recon- 
noiflànce*,  par  la  confidération  d'un  état  plus 
déplorable ,  -plutôt  que  de  nourrir  leurs  plaintes 
en  ponant;  leurs  yeux  fur  ceux  qui  font  plus 
heureux. 
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^  Quoique  peu  de  chofes  me  tnanquaflênt  , 
J'étois  far  pourtant  que  "mes  frayeurs,  ^  les 
^ibins  qUej'avcxis  e9S  de  ma  coafervatîan  ^savoieQt 
émouITé  ma  fubûlité  ordinaire  dans  la  rechet-- 
^che  de  mes  commodités  ;  entr'aurres.  chofes 
^^  avois  négligé  un  bon  deflein  qui  m'avoit  oc- 
cupé autrefois ,  favoir  de  féch^  une  partie  de 
jmon  graia,  ôcde^;  le  rendre  propre  à  faire  de 
Ja  bière.  .    ' 

Cette  penfée  me  paroi(Ibit  fort  bifarre  à  moi- 
J3ième,  à  cauie  d'un  grand  nontWe  de  moyens 
:quL  me  m^nquoient  pour  parvc^nic  à;^on  but; 
je  i^avois  point  d^  tonneaux  poui:  conforver  ma 
fcière  j  &5  Gommer  f'ai  déjà  obleçyé^  j'avois  au- 
itrefois  employé  le  trav^  de  plufie^rs  mois  pour 
en  conftruire,  fans  en  venic  à  boiK;  d'ailleurs 
j^étois  dépourvu  de  houblon  pour  la  tendre  du- 
rable, de  levure  pour  k  faire  fermenter  jl  &  de 
chaudière  pow:  la.  faire  bo«itlir  :  nonobitaint  tous 
ces  inconvéniei^s ,  Je  fuîs  perfuadé  que  fans  les 
-  appircheniions  que^m'avoient  caufés  les  fauvages , 
f&  l'aurois  eatceprii^,  &  peut  être  avec  fuccès  ; 
puifqae;  rarement  j'abandonuois  un  dfeflein  , 
quandr  fé  me  t'étois  une  fois  fçurré  dans  la  tcte  y 
&  que  j'avois  commencé  à  j  mettre  la,  main. 

Mais  à  prcfent  i?joa  efprit  invepôif  s'étoiç 
laoumé  tout  d'un  autre  côté„.&;  pe.ne  fai- 
fois  que  ruminer  nuit   &  jour  fur  les  .mojôu* 


de  décraire  quelques-uns  de  c^s  monftres  au 
milieu  de  hnts  divercifTemens  fanguiuaires  >  8c 
de  fauver  Içuts  vidîmes  s'il  étoit  poflible*  Je 
rempHrois  uu  plus  grand  ,volume  que  celui  ci 
de  toutes  les  penfées  qui  me  roujpient  dans  l'ef* 
prit  fur  la  manière  de  tuer  une  troupe  de  ceâ 
fauvages  ,  ou  du  moins  de  leur  donner  une 
ailarme  afTez  chaude  pour  les  détourner  de  re- 
mettre |amai3f  les  pieds  dans  Tiâe  ;  mais  touo 
n  aboutiCfoit  à  rien ,  to^çe  mi  reffburce  étoit  en 
moi-même  ^^^  &  que  pouvoiç  faire  un  feul  homma 
au  milieu  d'util  crenmne  de  g^ns  armés  de  ]z^ 
velots  y  de  dards  Se  de  flèches  dont  les  coup% 
éroîent  auffi  sârs  qjie  ceu^^  d|BS  -aiçtttes  à  feu  ? 

'Quelquefois  je>  fongeois  à;  cr^Uffer  une  minet 
fous  lendroit  où  ils  faifoient  leur  feu ,  &  à  yy 
placer  ci^q<j>r^  fix  livras  d^  jfoudr^à  canon ,  qui , 
s'allumant  dès  que  leur  feu  y  pénétreroit ,  feroit> 
fauter  en  Pair  touiC  ce  qui  (e  xt<m¥4^f>it  aux  etUin. 
tons.  Mais  j'étois  fâché  de  per4tQ  tout- d*un-coup> 
tant  de  poudrç  de  ma^^  prpvifion  ,  q»i  ne  cpnfiftoltr 
plus  quedans^^un  feul  bÀtit;  d«  fftu?,  Je  ne  pour, 
vois  avpic  micune  certitude  ànchoti  effet  de  mai 
ip'me  qqi,  peiiii^ctre ,  i>'aur<>irt  fiMti^e  leur  grillei^ 
lesore^iUes»  failsleurt donner al&s^ Payeur pottr> 
abandonner!  rîle  pour  toujours,  Je^renonçaî  donc: 
à  cette  entreprife ,  &  je  me  propofai  plutôt  de> 
tne  mettre  en  embufca^ê  dàas.unUeâ€QavenaI»lt 
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avec  mes  trois  fufils  chargés  à  double  charge  ,  & 
de  tirer  fur  eux  au  milieu  de  leur  cérémonie  fan- 
guînaîre ,  sûr  JCen  tuer  ou  d'en  blefler ,  du  moins, 
deux  ou  trois  i  chaque  coup  ,  &  dé  venir  facile- 
ment à  bout  du  refte  j  quand  ils  feroient  une  ving- 
taine ,  en  tombant  fur  eux  avec  mes  trois  piftolets 
&  mon  fabre. 

J'employai  plufieurs  jours  à  chercher  un  endroit 
propre  à  mon  entreprife ,  &  je  defcendis  même 
fréquemment  vers  le  lieu  de  leur  feftin ,  avec  le- 
quel je  commentai  à  me  familiarifer  j  fur -tout 
dans  le  tems  que  mon  efprit  étoit  plein  d'idées  de 
vengeance  &  de  carnage  ,  je  n'éroîs  que  plus 
animé  à  rexécutîon  de  mon  deffein  ,  par  les 
marques  de  la  bart>arie  de  ces  cruels  antropo- 
phag3s.  ' 

A  la  fin  je  trouvai  un  lieu  dans  un  des  côtés 
de  la  colline  où  je  pouvois  attendre  en  sûreté  l'ar- 
rivée de  leurs  barques  ,  &  d'où,  pendant  qu'ils 
débarqueroient ,  je  pouvois  me  gliffer  dans  le 
plus  épais  du  bois  j  j'y  avois  découvert  un  arbre 
creux ,  capable  de  nte  cacher  entièrement  ;  de  là 
je  pouvois  épier  toutes  leurs  adions  ,  &  vifer  fur 
eux 5  quand,  en-mangeant,  ils  feroient  fi  ferrés, 
qu'il  feroitprefque  impoflîble  de  n'en  pas  mettre 
trois  ou  quatre  hors  de  combat ,  du  premier 
coup; 
.Content  de  cet  endroit,  &  réfolad'exécutor- 
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mon  entreprife  tout  de  bon  ,  je  préparai  deux 
xnoufquets  &  mon  fufil  de  chaflfe  ;  je  chargeai 
chacun  des  premiers  de  ferraille ,  &  de  quatre  ou 
cinq  balles  de  piftolet  j  &  lajitr^ ,  d'une  poignée 
de  la  plus  grolTe  dragée  :  je  laiilài  couler  auflSl 
quatre  balles  dans  chaque  piftolet.  Se  dans  cetce 
pofture ,  fotirni  de  munitions  pour  une  féconde 
&  troifième  décharge ,  je  me  préparai  au  combat,. 

Dans  cette  réfôlution  je  ne  manquai  pas  de 
me  trouver  tous  les  matins  au  haut  de  la  colline  , 
éloignée  de  mon  château  d'un  peu  plus  d'une 
lieue  \  mais  je  fus  plus  de  deux  mois  en  fentinelle 
de  cette  manière  »  fans  faire  la  moindre  décou-- 
yerte ,  &  fans  voir  la  moindre  barque ,  non-feu- 
lement auprès  du  rivage  ,  mais  même  dans,  tout 
Tocéan ,  autant  que  ma  vue^  aidée  par  mes  la- 
nettes  j  pouvoir  s'étendre. 

Pendant  tout  ce  téms-là ,  mon  deffein  fubfiftoîc 
d^ns  toute  fa  vigueur ,  &  je  continu^  à  être  dans 
toute  la  dif|>ofit}on  néceiïaire  pour  mafTacrer  une 
trçntaine  de  ces  fauvagçs  »  pour  un  crime  dans 
lequel  je  n*étois  intéreffé  que  par  la  chaleur  d'un 
faux  zèle  animé  par  la  coutunie  inhumaine  de  ces 
barbares.  Il  ne  me  venoit  pas  feulement  dans  Tef. 
prit ,  que  la  providence  ,  dans  fa  diredion  infinir 
ment  fage  ,  avoit  foufFert  que  ces  pauvres  gens 
n'eufTent  pas  d'autre  guide  pour  leur  conduite> 
que  leurs  propres  paffions  corrompues ,  Se  quc^ 
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par  une  ttaditiôrt  màlhcutéufe  ,  Hs  s'étoient  là- 
miliarifés  avec  une  coutume  afpf eùfe  »  où  rieti 
li'auroic  pu  les  porter  i^ue  k  corruption  humaine  ^ 
abandonnée  du  citl  >  &  foutcnue  par  des  inftiga* 
tiens  infernales» 

A  la  fin  r^i^  fatigué  de  tenter  (i  lotlg-tems  eA 
Vain  la  même  éfttréptife  ^  the  fit  Ifalfohnet  avec 
jutteiTefurl^aâionque  j'allois  flaire;  quelle auto« 
rite ^  dis- je,  quelle  vocation  al-jepôur  m'établir 
juge  8c  bêurteâtt  fur  ces  gens,  que  depuis  plu^ 
iieurs  (iècles  le  ciel  a  permis  d*ètre  les  exécuteurs 
de  fa  juftice  les  uns  envers  le^  autres  ^  Quel  droit 
âi-je  de  venger  le  fang  qu'ils  répandent  tour-à-- 
tour  ?  Sais-je  ce  que  la  divinité  elle  i;nème  juge 
de  cette  adion ,  qui  me  paroît  fi  criminelle  ?  Du 
moins  eft41  certain  que  ces  peuples ,  en  la  com« 
mettant ,  ne  pèchent  point  contré  leâ  luiîiières  de 
teurs  confciences  ^  Se  qu^ils  font  Ibrt  éloignés  dé 
la  confidérer  comme  un  crime  :  ils  n'ont  pas  le 
moindre  dedêin  de  braver  la  juftice  divine  comme 
nous  fàifons  noilS  autres  dans  la  plupart  de  nos 
péchés  :  ils  ne  fe  font  pas  ufie'plus  grande  af- 
faire de  tuer  un  prtfonnier  ^  Se  de  le  manger, 
que  nous  de  tuer  un  bœuf,  ou  de  manger  un 
mouton. 

Il  fuivoit  de-^là  que  mon  entréprife  n*étoit  rien 
moins  que  légitime ,  Sc  que  ces  fauvages  ne  de* 
^iiM^wm  pltts  palS^i  pour  meurtriers  que  les 
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chrétiens  qui  dans  un  combat  font  pafler  fan$ 
quartier  au  fil  de  Tépée  des  troupes  entières  de- 
leurs  ennemis  ,  quoiqu'ils  aient  mis  bas  les 
armes. 

Enfin ,  iuppofé  que  rien  ne  foit  plus  criminel' 
que  la  brutalité  de  ces  peuples,  ce  n'étoit  pas  mon 
afl^ire;  ils  ne  m*ayoient  jamais  ofFenfé  perfonneP 
lement  :  &  ce  que  j'entreprenois ,  ne  pouvoir  être 
excufc  que  par  la  héceffité  de  me  défendre  moi- 
même  contre  leurs  attaques ,  defquelles  je  n  avoiâ 
tien  à  craindre  »  ces  gens  ne  me  cohnoilTant  pa^ 
feulement  >  bien  loin  de  former  des  defieins  Contre^ 
ma  vie  ;  en  former  contre  k  leur,  c'étoit  jufti*' 
fier  la  barbarie  par  laquelle  les  Efpaguols  âvoient 
détruit  des  millions  d'Africains  qui,  bien  que 
l^urbares  &  idolâtres ,  coupables  des  cérémonie! 
les  plus  horribles  ,  comme  celle ,  par  exemple  , 
d'immoler  des  hommes  à  leurs  idoles  ,  écoienc 
pourtant  un  peuple  fort  innocent  par  rapport  i 
leurs  bourreaut. 

Auflî  eft-il  très-certain  que  les  Efpagnols  eux- 
mêmes  confpirèrent  avec  tous  les  autres  chré- 
tiens à  parler  de  cette  dettruôion ,  comme  d'ui^ 
carnage  abominable  qu'il  ri'eft  pas  poflible  de  joif- 
tifier ,  ni  devant  Dieu ,  ni  devant  les  hommes. 
.Le  nom  même  ^Efpàgnûl  ^  devenu  par-li 
^rrîblô  à  tous  les  peuples  ,  cphime  lî  le 
toyaumd  d^Éfpago*  ptodtdlbit  une  race  pan*-* 
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qulière  d'hommes  dépourvus  de  ces  principes  âè 
tendreûTe  &  de  pitié  ,  qui  forment  le  caraâère 
d'une  ame  généreufe* 

Ces  confidérations  calmèrent  ma  fui^eur  ,  8c 
peu-à-peu  je  renonçai  à  mes  mefures  y  en  con- 
cluant qu  elles  croient  injuftes  »  &  qu'il  falloir  at- 
tendre à  les  exécuter  jufqua  ce  qu'ils  eùûTent  corn*- 
mencé  les  hoflilijcés. 

Je  repris  cette  réfolution ,  d'autant  plus  que  le 
premier  parti ,  loin  d'être  un  moyen  de  me  con*^ 
ferver  ^  tendoit  abfolument  i  ma  ruine  :  car  c'étoir 
aflez  qu'un  feul  fauvàge  de  toute  une  troupe 
échappé  â  mes  mains ,  pût  donner  de  mes  nou-* 
velles  à  tout  un  peuple  »  pour  l'attirer  dans 
nie  à  venger  la  mort  de  leurs  compatriotes  ;  Ôc 
je  pouvois  fort  bien  me  pafTer  d^une  pareille 
vifîte. 

Je  conclus  donc  que  la  raifon  &  la  politique 
dévoient  nie  détourner  également  de  me  mêler 
des  adbions  des  fauvages  »  &  que  mon  unique 
affaire  étoit  4^  me  teni(  à  l'écart  ^  &  de  ne  pas 
faire  foupçonner  par  la  moindre  inarque,  qu'il  y 
eût  des  êtres  raifonnables  dans  l'îk» 

Cette  prudence  étoit  foutenue  par  la  religion  » 
qui  me  défendoit  de  treixiper  mes  mains  dans  le 
fang  innocent;  innocent,  dis -je  »  par  rapport  à 
qaoi  :  car  pour  les  crimes  que  rha^iti;ide  avoic 
(endus  communs  àtouscespeufles,  je  deyois  les 

abandonner 
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t^Uandonner  à  la  juftice  de  Dieu  ,  qui  eft  le  roi 
des  nations ,  &  qui  fait  punir  lès  ctimes  des  na-. 
lions  entières  par  des  punitions  nationales. 

Je  trouvois  tant  d'évidence  dans  toutes  ces  dîf-^ 
fcrentes  réflexions ,  que  j'eus  une  fatisfa(5lion  inet- 
pTtinable  de  n'avoir  pas  commis  une  aâion  que  11 
raifon  me  dépeignoic  aujlïî  noire  qu'un  meurtre 
volontaire  »  &  je  rendis  gtaces.à  Dieu  à  genout 
d'avoir  dçlivréfncs  mains  du  fàng,  en  le  fuppliant 
de  me'fauver  par  fa  providence  de  celles  des 
barbares,  :&  de  m'êmpccher  de  rien  attenter 
contre  eux ,  finon  dans  la  néceflité  d'une  défenfe^ 
légitime. 

,  Je  reftai  dans  cette  dlfpoÊtîôn  pehdant  une  an-' 
née  entière ,  û  éloigne  de  chercHer  le  moyen  d'at- 
î^querles  lauvages^  que  je  ne  daignai  pas  une 
feule  fois  monter  fur  la  colline  pour  eiamînçt 
s'ils  s'étoient  débarqués  ou  non  ,  toujours  crài-^ 
gnant  d  çtre.  tenté  par  quelque  oCcafion  avanta- 
geufe  de  renouveler  mes  deÛeins  contre  eux*  Je 
ne  fis  qu'éloigner  de-U  ma  barque  ,  &  la  mener 
du  coté  oriental  de  l'île,  ou  je  la  plaçai  dans  unô 
cavité  que  je  trouvai  fous  des  rochers  élevés,  Sg 
quelescourans  rendoient  impraticable  aux  canots 
d^es  fauvages. 

,  Je  vécus  depuis  ce  tems-là  plus  retiré  que  ja- 
inais,  en  ne.forrant  que  poufm  acquitter  de  me^ 
^voirs  ordinaires^  favoir ,  pour  trairemes  ^ Uè  vreâ 
Tome  L  X 
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remelles,  ^' pour  ixôiifrir  lé  petit  troupékn  cjtté 
j*avois  caché  dans  lé  bois  ,  qiil  j  étant  rout-à-fait 
de  l'autre  côté  cîé  Hle,  étoicehtiètëmenchorsdliv 
fuite;  car,  félon  toutes  lés  apparences,  tfes  càn- 
jiibales  n'étoient  pas  dliiiméur  à  àbaHddnnét  j'à-ï 
mais  le  rivage  ;  &  ils  y  avoîéht  été  fduVèflt ,  auflî- 
bien,  avant  que  j'éuflèpfîs  toutes  niés  j5rétdutionsi 
qu'après,  (^uand  fy  pénfôîs  ,  je  réfléchîflbîs  avec 
Korreur  fur  Ja'fîtuàtîon  où  j'aiiroiS  été  fi  jé  lei 
avois  rencontrés  aùtféfois  ^  qUahd  nûûèz  déîàrméi 
je  n'avois  poiir  ma  défehle  qii' un  feaPftffii  charge 
Aq  dragée.  Je  parcoùrois  dàiis  ce  t^nis-là  tàutd 
rîle  fans  cefTe ,  &  quelle  aiiroit  été  ma  frayëùf ,  îî  ,- 
au  lieu  de  voir  liri  feiil  veftîgé ,  j^àVbîi  tiôiiiré  line 
vingtaine  de  fauvaees,  qui  li'alirôî'eHt  tJâs  fnàiicjiié 
^e  me  donner  la  cliafffe  ^  èc  de  rti*àtteîiidi:e  bièh-^ 
lot  par  ta  vîteffe  exitaordinàîre  de  lédt  tbùrféi 

Je  friiïbnnois,  éii  ibhgéàint  qUll  H'y  àùtôit  eii 
aucune  reffburce  pour  hi'aî  aahs  cétré  'àdè^'ftàH  ^ 
Çç  que  même  je  n'aufois  pas  cû  là  pfêfèflcte'aëf- 
prit  néceflaire  pour  m'aider  des  moyértà  ^dl  aii:. 
çpient  pu  ctte  en  mon  pouvoir  j'  moyèili  bîèîl  in- 
férieurs à  ceux  que  mes  précaiifîôrfi  liîi'àv'àîéht 
fournis  à  la  en.  Cei  idées  me  jetoierlt  tb<tvtihè 
dans  un  profond  abattement  qui  êitSit  ilxîçi  éé 
fehtiniens  de  recphnofllance  pour  Ûlhù. ,  qùriVi'a- 
yoit  àélîvré  de  tant  3e  dangers  ihcddiltii  ;  êé  ai 
tant  dl  malheurs  ddirt  j'aurois  été  îhcàf  âMé  éè 
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•ftte  fauvèr ,  n'âyâilt  pâS  ià  tfidtlcîcô  ddhhdffîiiîc^ 
'dekttrpoffibilité. 

Tout  ceci  rendiltela  dans  rtion  efptît  Une  té*- 
flexion  que  fârois  foliveni:  faite ,  quand  je  cohi- 
^mençai  à  remarquer  les  bénignes  difpdfitioni  dft 
Viel  à  regard  des  dangers  qui  ndus  environnent 
:dan«  cette  vie.  Combien  de  fois  en  fommes-nous  ' 
idélivrésjcômme  pat  miracle,  fàtls  lefavoîr!  Coitt- 
<  bien  de  fois  n'àtrive- t-il  pas  qu'en  héfîtànt  fi  nous 
-iroftls  par  un  clfémin  ou  par  un  autre ,  un  motît 
fecret  nous  détermine  vers  une  autre  route  que 
-«elle  èà  nous  porfôîeilt  hotte  defféih  ,  tiorre  in- 
clination &  hdis  affaires  !  Nous  ignorons  quel  poU- 
•^ôit  ridus  dirige  de  cette  manière;  mais  nous 
i^éc<juvroiîs  enftlitê'^^ré,  fi  ndus  avldhs  pris  k 
•ishefhih'dùilcftfg  hîté^êt  apparent  fembidit  noits 
appelât ,  n^s  Wîtefts  pni  le  chèihin  de  notte 
-rairiétÉ  i-v.^' 

.-  Âprèi^  ^lûfiétfft  ftpétriénces  de  cette  vérité ,  je 
^frte  fois  fait  une  règle  de  fui vre  cohftàtriment  lés 
^wdtfes  de  ce  pdiiNfbit  inconnu  y  fans  ei\  àvdîr 
•d'autre  raifôn  qué^rimprèffion  mèmè«}ue  je  fens 
•  aldft  dans  thon  Aîttt«.  Je  J)ourrois  doiirtéir  plufieuf  s 
^^ettijples  da  Ttiéêè^  de  cette  cbnduîté  dahs  tout 
-fé^ttte  dé  9iïi:Mé ,  tirés  fur- tour  dès  dèrnîêbés- 
^Mliks  de  îAoîitéjèét  dans  cette  île;  j^  atiroîs 
-ij^^é  iêàécHi  y  fi  jt%J  âvoîs  contetnJ)îêes  de  fceil 
iiiclhf  f^lé  tepi?dë4f>réfent  :  ttiaisit^'^ftîâtn»/! 

Yij 
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trop  tard  pour  devenir  fage ,  &  je  ne  puis  qu'avc»-î 
tir  tout  homme  capable  de  prudence  »  donc  la  vîe 
eft  fujecce  à  des  accidéns  extraordinaires ,  xle  ne 
pas  négliger  de  pareils  avertiflemens  fecrets  de  la 
providence.  Pour  moi  je  les  regarde  comme  une 
preuve  certaine  du  commerce  &  de  la  communi- 
cation fecrette  des  efprits  purs  avec  ceux  qui  fonc 
unis  à  des  corps  ;  preuve  inconteftable  que  j'aurai 
occafion  de  confirmer  par  plufîeurs  exemples  dans 
le  récit  du  refte  de  mes  aventures  dans  cette  fo:- 
litude. 

Le  leâeut  ne  trouvera  pas  étrange  11  je  con« 
felTe  que  les  inquiétudes  Se  les  dangers  dans  lei"* 
quels  je  pafTois  ma  vie  >  m'avoienc  détourné  en- 
tièrement du  foin  de  mes  commodités ,  Se  que  yo 
fongeois  plus  à  vivre  ,  qu'à  vivre  agréablc.menj. 
Je  ne  me  fouciois  plus  de  mettre  quelque  part  ua 
clou ,  ou  d'affermir  un  morceau  de  bois ,  crainte 
de  faire  du  bruit  ^  beaucoup  moinsavois-jele 
cccur  de  tirer  un  coup  de  fufil ,  Se  ce  fut  avec 
toute  l'inquiétude  poflible  que  je  me  hafardai  à 
allumer  du  feu ,  donc  la  fumée ,  viiible  à  une 
grande  diftance  »  auroic  pu  aiféinenc  me  trahir. 
Pouc  cette  raifon ,  je  cranfporc^i  mes  affaires  q^i 
demandoienc  du  feu  du  côté  de  mon  apparcemeûc 
dans  le  bois  »  où  je  trouvai  enfin,  après  pluiieujçs 
allées  &:  venues  »  avec  tout  lexaviflemenc  ivst^gU 
Mzhlcy  une  cave  naturelle  d'ui^j  grande  étendLu^ft' 
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Sont  je  fuis  sûr  que  jamais  fauvage  n'avoit  vu 
Touverture ,  bien  loin  d'être  aflez  hardi  pour  y 
entrer  j  ce  que  peu  d'hommes  euflent  ofé  ha- 
farder ,  à  moins  que  d  avoir ,  comme  moi ,  un 
befoin  extrême  d'une  retraite  aflurée. 

L'entrée  dev  cer  antre  étoit  derrière  un  grand 
rocher ,  &  je  la  découvris  par  hafard  ,  ou  ,  pour 
parler  plus  iagement  y  par.  un  effet  particulier  de  la 
providence ,  en  coupant  Quelques  grofles  branches 
d'arbre  pour  les  brûler  &  pour  en  conferver  le 
charbon  :  moyen  dont  je  m'étois  avifé  pour  éviter 
de  faire  de  la  fumée  en  cuifant  mon  pain ,  &  cni 
préparanr  mes  autres  mets, 
f  Dès  que  j'eus  trouvé  cette  ouverture  derrière 
quelques  broiiflailles  épaifles ,  ma  curioiité  me. 
porta  à  y  entrer;  ce  que  je  fis  avec  peine.  J'en 
trouvai  le  dedans  fuffifamment  large  pour  m'y 
tenir  debout  \  mais  j'avoue  que  j'en  fortis  avec 
plus  de  précipitation  que  je  n'y  étois  entré,  après 
que  ,  porcant  mes  regards  plus  loin  dans  cet 
antre  obfcur,  j'y  eus  apperçu  deux  grands  yeux 
brillans  comme  deux  étoiles ,  fans  fa  voir  fi  c'étoient 
les  yeux  d'un  homme  ou  d'un  démon. 

Après  quelques  momens  de  délibération ,  |« 
revins  à  moi ,  &  j^  ^^  reprochai  la  foibleOfe  dç 
craindra  le  diable  >  moi  qui  avois  vécu  depuis 
vingt  ans  dans  ce  défert,  Sc  qui  avois  l'air  plus 
^ftrpyable  peut-être  que  tout  ce  qu'il  pouvoir  y 
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avoir  de  plus  affreux  dans  la  caverne.  Là-dcffu« 
jiç  repris  courage  ,  &  me  faififfant  d'un  tifon  en^ 
flammé,  je  rentrai  dans  l'antre  d'une  manière 
brufque  j  mais  à  peine  eus  -je  fait  trois  pas  eu 
avant,  que  ma  frayeur  redoubla  par  un  grand 
ibupir  que  j'entendis ,  fuivi  d'un  fon  femblahle 
à  des  paroles  mal  articulées,  8c  d'un  autre  foupîr 
encore  plus  terrible.  Une  fuéur  froide  for  lit  de 
mon  corps  de  tous  côtés  ,  &  fi  j'avois  eu  un  cha»-* 
peau  fur  la  tête  ,  je  crois  que  mes  cheveux  ,  à 
force  de  fe  drelTer  ,  l'auroient  fait  tomber!  terre, 
je  fis  cependant  tous  mes  efforts  pour  di(ïîper  ma 
crainte  par  la  penfée  que  la  puiirance  divine»  qu} 
étoit  préfente  ici  comme  ailleurs ,  étoir  capable 
de  me  protéger  contre  les  plus  grands  périls  ;  & 
avançant  avec  intrépidité,  je  découvris  une  vieîll'O 
chèvre  mâle  d'une  extraordinaire  grandeur,  cou- 
chée à  terre  ,  &  prête  à  mourir  de  vieilleffe. 

Je  la  pouffai  un  peu  pour  effayer  fi  je  pourroî^ 
la  faire  fortir  de-là  ,  &  elle  fit  quelques  effort» 
pour  fe  lever ,  fans  y  pouvoir  réuflîr.  Je  m*eii 
înettois  peu  en  peine ,  perfuadc  que  tant  qu'elle 
feroît  en  vie  elle  feroit  la  même  peur  à  quelque 
faiivage,  s'il  étoit  affé?  hardi  pour  fe  fourrer  dans 
retantre. 

''  Pleinement  tranquîlHfé,  ;>lors  j^  portai  mes 
'T^ux  de  tout  côtés  &  je  trouvai  la  caverne  aflez 
étrxwte  Se  fans  figure  régulière ,  puifqiie  la  nature 
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feul'e.y  avoit  travaille^  faqs  aucun  fgcoi^rs  dp  1  n>7 
duftrie  humain?.  Je  àicqavns  dans  Tenfoncernenf 
une  féconde  ouyçrtijre,  mais  fi  balFe  qu'il  (écoij 
impodîble  d'y  entrer  qu'à  qqat|:e  pie4s  J  ÇQ  que  ji? 
difErai  jufqu'à  ce  que  je  pulTe  tenter  l'aventure  ^ 
muni  de  chandelle  &  d'un  fufil  a  faire  du  feu.  J'y 
revins  le  jour  d'après  avec  une  prpvifioj)  de  fix 
groÛTes  chandelles  que  j'avois  faites  de  graine  de 
chèvre  ;  &  après  avoir  rampé  par  cette  p^vefturç 
étroite  l'efpace  de  dix  aunes ,  je  me  vis  beaucoup 
plus  au  large.  Je  me  trpijyai  fous  une  youte  élevée 
à'peuprès  à  la  hauteur  de  vingt  pieds ,  Se  je  pujs 
prqteftisr  que  dans  toute  l'i.fle  il  n'y  ayo^p  rien  de  Ç 
teau  &  de  fi  digne  d'être  çonfidéré  que  ce  fourer- 
rain;  la  lumière  des  dei|^  çhsindelles  qijç  j'^voif 
allumées ,  écoit  réfléchi^  de  plus  4p  ÇP^t  mille 
manières,  par  les  mur;iiUes  qui  étoient  alentour. 
Jei^iaurois  dire  ce  qui  étoit  la  çaufe  d'un  objet  lî 
brillant  j  fi  c'étoientdesdiamans,  d'autres  pierre^ 
préc^ufes,  ou  bien  de  l'or;  le  derpier  me  pajoît 
•Je  plus  vraifemblablfi, 

^  £n  juiï  mot,  c'ctqît  li  plus  çh^^map  te  grotte 
qu'on  puiffe  im^in^rj.  quoique  paff^^ten^enf 
obfcure,  le  fond. en écoii  jiin  &  fec^  couvert  d'ui^ 
gravier  fin  &  délié ,  oniivy^VPyQitgucunie  trace  de 
quelqu  animal  venimeux;  aucune  vapeur,  ji^icuiie 
iiaîmidifé  ne  paifoilToit  fur  le§  qiur^ijlejs, 
•  .  Le  feaï  dcÊagraérncAt  quii  y  ayoit^tc'4toit  I5 

Yiv 
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3iflîculré  de  l'entrée  ;  mais  ce  défagrémént  même 
en  faifoit  la  fureté.  J'étoîs  charmé  de  ma  décoiisi 
verte ,  &  je  réfolus  d'abord  de  porter  dans  cette 
grotte  tout  ce  dont  la  confervation  m'inquiétoit^ 
le  plus ,  fur- tout  mes  munitions  Se  mes  armes  d« 
léferve. 

Ce  defTeîn  me  donna  occafion  d'ouvrir  mon 
barrîl  de  poudre  que  j  avois  fauve  de  la  mer.  Je 
trouvai  que  l'eau  y  avoir  pénétré  de  cous  cotés  à* 
peu  près  à  la  profondeur   de   ttois  ou  quatre 
pouces,  &  que  la  poudre  mouillée  avoir  formé 
une  efpèce  de  croûte  qui  avoir  confervé  le  refte, 
comme  irne  noix  eft  confervée  dans  fa  coque  ;  de 
cette  manière  il  me  reftoit  au  centre  du  barril 
environ  do  livres  de  fort  bonne  poudre  à  canon  » 
que  je  portai  toute  dans  ma  grotte  avec  tout  le 
plomb  que  j'avois  enc-ore ,  &  je  n'en  gardai  daiis 
mon  château  que  c^  qui  m'éroit  néceffaire  pourÇ 
xne  défendre  en  cas  de  furprife. 
-    Dans  cette  fituacion  je  me  comparois  aux  gczns 
de  l'antiquité  qui  habitoient  des  antres  inaccefr 
fîbles  ,  perfuadé  que  lorfque  ks  fauvages  me 
donneroient  la  chaffe ,  en  quelque  nombre  qu'iU 
fufTent ,  ils  ne  m*attrapperoiexit  pas ,  ou  du  moina 
xi'oferoienc  pas  m'att^quei  dans  ma  houv^IIq 
grotte, 

La  vieille  chèvre  mourut  le  jour  diaprés  ma 
3écou verte  ,  à  Tentréç  de  miijcïiverncij  qu  |^ 
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trouvai  plus  à  propos  de  reiiterrer,  que  de  m'efc 
'forcer  à  en  tirer  le  cadavre  dehors. 

J'étoîs  alors  d^ns  la  vîngt-troifième  année  de 
ma  réfidence  dans  cette  ifle,  &  fi  accoutumé  à 
ma  manière  d'y  vivre,  que ,  fans  la  crainte  des 
faiivages ,  j'aurois  été  content  d'y  paflèr  le  refte 
de  mes  jours ,  &  de  mourir  dans  la  grotte  où 
j'avoîs  donné  h.  fépulture  à  la  chèvre.  Je  m'étoi». 
inême  ménagé  de  quoi  m'amufer  &  me  divertir, 
ce  qui  m'avoit  manqué  autrefois  2  j'àvois  enfeigné 
à  parler  à  mon  perroquet,  comme  j'ai  dit  aupa- 
ravant ,  &  il  s*en  acquit  toit  fi  bien ,  que  fa  con- 
verfation  a  été  un  grand  agrément  pour  moi 
pendant  ving:t-fix  ans  que  nous  avons  vécu  en- 
fçmble.  On  débite  d^s  le  Bréfil,  que  ces  ani- 
maux vivent  un  fiècle  entier  ;  il  vit  donc  peut  être 
encore,  &  il  appelle,  félon  la  coutume,  le  pauvre 
'-  Rob'mJon^Crufoé.  Certainement,fi  quelque  anglois 
avoit  eu  le  malheur  d'aborder  cetteifle,  &  l'en- 
tendoit  caufer,  il  le  preiidroit  pour  le  diable. 
Mon  chien  me  fut  encore  un  agréable  &  fidèle 
compagnon  pendant  feize  ans ,  après  lefquels  il 
mourut  de  pure  viçilletre.  Pour  mes  chats,  ils 
s'^toient  tellenaent  multipliés,  comme  j'ai  déjà 
dit^  que  de  peur  qu'ils  ne  me  dévoraflent  avec 
tout  ce  que  jepoïTédois,  j*avois  été  obligé  d'en 
tuerplufieurs  à  coup  de  fufils;  mais  j'eus  du  repos 
dç  ce  côté-ià,dè$  que  j'çus  'forcé  les  vieux  à  dç- 
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ferrer  faute  d  aiimens ,  &  à  fe  jerer  dans  les  boif 
avec  toute  leur  race.  Je  n'en  avois  gqrcjé  apprès  de 
Inoî  que  deux  ou  trois  favoris ,  dont  j^voi?  grand 
foin  de  noyer  les  petits ,  âhs  qu'ils  vienoiept  avi 
Imonde  ;  le  tefte  de  mon  domefttqiîe  cpnfîftoiir  Cfi 
'deux  chevreaux  que  j'avois  accoufijmé^  i  m^i^ger 
•de  ma  main,  &  deux  autres  perroquets  qui  jafçîeïic 
aflez  bien  pour  prononcer  Robinfon  CruJoe\  mais 
qui  étoient  bien  éloignés  de  la  perfeiftion  d^  V^utFf , 
pour  lequel  j'avois  pris  auili  beaucoup  d^  peine. 
J'ï^vois  encore  quelques  oifcaqx  de  mer  »  do^t 
i'ignorois  les  noms;  je  les  avois  attrappés  Air 
le  rivage,  &  leur  avois  coupe  les  ailes  ;  ils  habi- 
coient  &  pondeient  dans  le  jeune  bois  que  j*ayois 
planté  devant  le  retranchement  de  mon  châr^^U, 
8c  ils  contribuoient  beaucoup  à  mon  divertiflCe' 
ment.  J'ctois  content  encore  un  coup,  pourvu 
que  les  fauvages  ne  vinffent  pas  troubler  ma  tran- 
quillité. 

Mais  le  ciel  ^ri  avoir  ordonné  autrement ,  &  je 
confeil!e  à  tous  ceux  qui  lirontmonhiftoire,  d'en  , 
tirer  la  réflexion  fuivante  :  combien  de  fois 
n'arrive-t-il  pas  dans  le  cours  de  notre  vie  qu<5 
le  mal  que  nou^  évitons  avec  le  plus  grand  foin. 
Se  qui  nous  paroît  le  plus  terrible  quand  nous  y 
fommes  tombés,  foit ,  pour  ain(î  4^^^  ?  la  portée 
de  notre  délivrance  &  l'unique  moyen  dip  finK 
nos  malheurs  ?  Ce«e  vérité  g  été  fjarrtûiu  remar- 


-quable  dans  les  dernières  années  de  ma  vie  foli- 
tair0'dans  cette  ifle>  comme  le  lefteur  le  verra 
bientôt, 

C  etoît  dans  le  mois  de  Décembre ,  le  tems  or- 
dinaire de  ma  moiflbn,  qui  m'oWigeoit  à  être 
prefque  les  jours  entiers  en  campagne ,  que 
ferrant  du  matin,  un  peu  avant  le  lever  du 
foleil ,  je  fus  furpris  par  la  vue  d'une  lumière 
fur  le  rivage,  à  une  grande  demi-lieue  de  moi. 
Ce  nVtoit  pas  du  côté  où  j'avois  obfervé  que  les 
fauvages  abordoient  d'ordinaire  ;- je  vis  avec  Ia( 
dernière  douleur  que  c'étoit  du  côté  de  mon  ha- 
bitation. 

La  peur  d'être  furprîs  mô  fit  entrer  bien  vite 
dans  ma  grotte,  où  j'avoîs  beaucoup  de  peine  à 
me  croire  en  sûreté,  parce  que  mon  grain  à 
moitié  coupé  pouvoit  découvrir  aux  fauvages  que 
Fîle  étoit  habitée,  &  les  porter  à  me  chercher 
par-tout  jufqu'à  ce  qu'ils  nVeulfent  déterré. 
Dans  certe  appréhenfion ,  je  retournai  vers  mon 
château, -&  ayant  retiré  mon  échelle  après  moi, 
je  me  préparois  à  la  défenfe;  je  chargeai  tous  mes 
,  piftolets  auffi-bien  que  Vartillérie  que  i'avois  pla- 
cée dans  mon  nouveau  rèttapchemenr,  réfolu  de 
me  battre  jufqu'à  mon  dernier  foupir,  fans  ou- 
blier d*}mplorer  la  prote6lion<livine ,  &  dans  certe 
pofture  j'attendis  l'ennemi  pendant  deux  heures, 
fort  impatient  de  fa  voir  ce  qui  fe  paflToit  au  deTiors, 
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.  Mais  n'ayant  perfonne  pour  aller  reçonnoîrre  , 
incapable  de  foutenir  plus  long-tems  une  fi  cruelle 
încertirude,  je  m'enhardis  à  monter  fur  le  haut 
du  rocher  par  le  moyen  de  mes  deux  échelles ,  & 
imemettre  ventre  à  terre;  je  me  fervis  de  ma  lu- 
ctiette  d'approche  pour  découvrir  de  quoi  il  s*agif- 
foit.  Je  vis  d'abord  neuf  fauvages  affis  en  tond  au- 
tour d'un  petit  feu ,  non  pas  pour  fe chauffer,  car 
il  faifoit  une  chaleur  extrême ,  mais  apparemment 
pour  préparer  quelque  mets  de  chair  humaine 
qu'ils  avoient  apportée  avec  eux, 
.  Ils  avoient  avec  eux  deux  canots  qu'ils  avoient 
tirés  fur  le  rivage  ;  Se  comme  c'étoit  alors  le  temâ 
du  flux  ,  ils  paroifToient  attendre  le  reflux  pour 
s'en  retourner  j  ce  qui  calma  mon  trouble ,  puif- 
que  je  concluois  derU  qu'ils  venoient  &  retour- 
noient toujours  de  la  même  manière  ;  &  que  je 
pouvois  battre  la  campagne  fans  danger  durant  le 
flux  ,  pourvu  que  je  n'en  eulTepasété  découvert 
auparavant  fur  le  rivage.  Obfervation  qui  me  fit 
continuer  ma  moiffou  dans  la  fuite  avec  affez  de 
tranquillité. 

.  La  chofe  arriva  précifément  comme  je  Tavois 
conjeiluré  j  dès  que  la  marée  commença  à  aUer 
du  côté  de  l'occident,  je  les  vis  fe  jeter  dans  leurs 
barques,  &  faire  force  de  rames  j  ce  n'étoit  pas 
fans  s'être  divertis  auparavant  par  des  danfes  , 
icomnie  je  remarquai  par  leurs  poftures ,  &  par 
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leurs  gefticulations.  Quelque  forte  que  fut  mon 
attention  à  les  examiner ,  ils  m'avoîent  paru  abfo- 
lument  nuds  ;  mais  il  me  fut  impoflîble  de  dif- 
tinguer  leur  fexe. 

Auffi-tôt  que  je  les  vis  embarqués,  je  fortîs 
avec  deux  fufils  fur  meà  épaules,  deu<  piftolets  i 
«la  ceinture,  &  mon  large  fabre i mon  côte,  & 
avec  tout  Tempreffement  poflîble,  je  gagnai  la  col- 
line d'où  j  avois  vu  pour  la  première  fois  les 
marques  des  feftins  horribles  de.  ces  cannibales, 
&  là,  je  m  apperçus  qu'il  y  avoic  eu  de  Ce  côcé  trois 
autres  canots  qui  ctoienc  tous  en  mer  auffi-bieii 
que  les  autres  pour  regagner  leur  continent. 

Defcendu  fur  le  rivage  ,  "je  vis  de  nouveau  les 
-marques  horribles  de  leur  brutalité ,  &  j'en  conçus 
tant  d'indignation ,  que  je  réfolus  pour  la  féconde 
'  fois  de  tomber.fur  la  première  troupe  que  je  reit- 
contreroîs ,  quelque  nombreufe  qu'eHe  pût  êrr?. 
Les  vifiies  qu'ils  faifoient  dans  Fifle  dévoient 
être  fort  rares,  puifqu'ilfe  paflaplus  de  quinxe 
mois  avant  que  j'en  revifle  le  moindre  veftige.  Je 
vivois  pourtanr  pendant  tout  ce  rems  dans  les  plus 
cruelles  appréhendons,  dont  je  ne  voyois  aucun 
moyen  de  me  délivrer.  » 

Je  continuois  cependant  toujours  dans  mon 
humeur  meurtrière,  &  j 'emptôyois  prefque  toutes 
les  heures  du  jour ,  dont  j'aurois  pu  faire  un  meil- 
leur afage,à  drefTer  le  plan  de  mon  attaque,  la 
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jpremiète  fois  que  f  en  aurdis  Todcalion ,  fur- tout 
il  je  trouveis^eurS  forces  diViféei  comme  la  der- 
iiière  fois.  Jô  ne  cotifidérois  pas  feulement  qu'en 
tuant  tantôt  un  peu  de  leurs  partis,  tantôt  quelques 
éutres  ^  ce^oife  tbufOHts  a  recommencer  >  &  qu'à 
la  fih  je  deviéndrois  mi  plus  gtând  meurtrier  qite 
ceuk-là  mêm^s  ddrit  je  vbulôis  punir  la  barbatm. 
Mes  inquiétudes  renouvelées  par  cette  der^ 
iilèré  rencôitxtce  répandoient  beaucoup  d'àmertu- 
tné  fut m^vie ;  qUand  je  tné  hafàrdois  à  fortir  d« 
ma  retraite  ^  c^étoît  avec  toute  la  précaution  pôC- 
fible ,  Se  en:C9iiri>ant  continuellement  lesyeux  ÙMt 
tous  les  objets  dont  j'écois  enni:onn3é.;Quel  bon- 
heur pour  moi  d'àvok  mis  monàroii^eâu  en  filrèté , 
&  d'IcTe  rdifp^nfé  de  faire  feu  fur  lés  chèvres 
/auvages  !  11  eft  vtaijque  le  bruit  àuToit.pu  mettre 
-en  fuite  tia -petic  nombre  dé  iaUva^es  effirayésj 
,maîsfe  deVois  être  convaincu  qullsreyiendroienc 
:avéc  ptufiéuts  centaines  de  canots,   6c  je  favois 
ce  que  j'àvoiSralôrs  à  âttiéhdre.dç  leur  inhiimanitë. 
rÇepèAd^niJe  fu^  afféi  heureux  pour  n'en  voir 
;plus  [ufqd  au  ntois  de  Mai  delà  vingr-^quatricirre 
^^nnéed^sv^  vie Xblitaire ,  dahsiëquei  j'eus  avec 
eux  une  rencontre  trcs-furprêfaànie,  qiie  jerap* 
:porterftidansiîdiniieo^       ?       .^  ^  .      ^ 
.  -  Durant  ces  qmfize-  thols , .  jtl  paflbîs  les  jouis 
-dans  des  pènfees  inqûîettesh,  &  J'es:iiaitaj|'à\Êois 
^des  fenges.^fffayàns  j  quimcîcvieiliçicnteniiii- 
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faut  ;  je  rcvois^ejtié  je  tudiS  des  fauvagès  y  Se  cjôd 
|fe  péfois  lés.taifbns  qui  m^aatorifàiem'à  ce  càt-^ 
nage. 

Cécoic  a- peu  près  le  tftîllett  du  moi*  de  Mal  ^ 
(félon  le  poteau  dh  je  marqt^pls  chaque  jour,  (j^ 
me  fervoîc  de  càlêndtier  ;  )  lorfijirrK^c  Une  reiti-f 
pète  terrible,  àccôrti  j!)àgHéè  de  tonnerre  ^  d^écliîtsi 
La  huit  fui  vanté  iie  fat  j^âs  thoini  époùVaHriyMé^ 
it  dans  le  temS  qite  féiois  dccojié  à  lire  cUlisJa 
Bibîé,  éc  à  faire  de  fétiéxtfds  téfleîtlôits  far  rtta 
ledt.ure ,  je  fUs  flit^ds  d'drl  birim  /cmblàblè-àc^lui 
d*un  coup  dé  cdnbii  tiré  éh  mer, 

tietté  fdrpnfe  étoif  bietl  différente  Je  tètife) 
celles  qui  m'avoient  faifi  jufqu'alors;  je  iiiè  lèVâl 
avec  toirt  i  etaprëfTém^iït  {Jclffible  ,  &  èh  i^ôins 
Aq  riéh  jè'parvîni  aii  Hàlitdd  rocher,  pàrleMi^yeii 
de  niés  échelles.  Dahsîfe  hilme  moment  uhe  la-»» 
mièrë  me  prépara  à  ëhtéitdrfe  Un  fécond  cbup  dô 
cAnôn ,  qiii  firâppâ  tnéi  'cJtîsilîes  une  demî-minuté 
après,  &  dont  lé  fon  déçoit  Vèfiîr  dfr ce  câ«é dé  l4 
mèr-,  6ù  j'avôîs  été  è'ftîpôtté  dans  ditt  c&àldôpè 
par  lès  coùraris.  .-'•.. 

ïe  jugeai  d'abord  qtife  tè  devait  erré  q\{éI<|Qè 
vaifléau  eh  {)eril ,  qlu^  pat  té^  fignàui^  dékis^a^ 
3bît  du  fécouirs  à  quétl^u  ïUtté  bâtiment  ijtAàlîoh 
avec  lui  de  cohftrvé.  fé  {ùh^^étÀ  U-cfélftià  ^Hè^ 
fi  j^éiois  incapàtlé  d!e lui  àùhtitt'éa  fetdtfris,!! 
m'en  poovoh  dorihêt  pëut-ètfô  à  tfaoî,  de  éani 


<wtte  vue  je  raraaflTai  tout  le  bois  fec  qui  «toît  au* 
anvirotts^  jy  mis  le  feu  au  haut  de  la  colline, 
&  quoique  le  vent  fut,  violent ,  il  ne  lailfa  pas 
de  s'eaftammer  à  merveille  ^  &  j'étois  fur  qu'il 
devoit  être  apperçu  par  ceux  du  vaifteau ,,  (î  meai 
fonjeAures  li-defllis  étoient  juftes.  Us  le  virent 
fans  douce  :  car  à  peine  mon  feu  croit -il  dans 
puce  fa  force  5  que  j'entendis  un  troidcme  coup, 
de  canon  5  fuivi  de  plufieurs  autres,  venant  tous 
du  même  endroit.  J'entretins  mon  feu  toute  lai 
nuit ,  &  quand  il  fit  jour  &  que  l'air  fe  fut  éclairci , 
je  vis- quelque  chofeÀ  une  grande  diftance  à  Teft 
de  rifle»  fans  pouvoir  le  didinguer  même  avec 
mes  lunettes. 

J'y  fixai  mes  yeux  cojiftamment  pendit  tout 
le  jour,  &  comme  je  vpycis  l'objet  dans  le  mèm^f 
lieu ,  je  crus  que  c'étoit  un*vai(ïeau  à  l'ancre.  Ayant 
grande  envie  de  fatisfaire  pleinement  ma  curio- 
fité  là-defifus,  je  pris  mon  fufîl  à  la  main  5  Se  je 
m'avançai  en  courant  du  côté  de  la  partie  mérî- 
^pnàle  de  Tifle,  où  les  courans  m'avoient  porte 
autrefois  au  pied  de  quelques  rochers  :  je  montai 
iur  I4  ^lus  haut  de  tous,. &  le  tems  étant  alors 
ftrein ,  je  vis,  i  mon  grand  regret,  le  corps  du 
jvai({èau ,  qui  s'etoic  brifé  dansia  nuit  fur  de3  rocs 
cachés,  que  j'avois  trouvés  quand  je  me  mis  en 
j|;ner  avec  ma  chaloupe,  &  qui,  rcfiftant  à  la  vio- 
Jeiice  de  la  marée  ,  faifoierit  une  efpèce  de  cotir 

*  tremarée^ 


DE     R  O  B  I  N  S  O  N     C  R  U  S  o  i.       }5f 

treoiarée ,  par  laquelle  j'avoisité  délivré  du  plus 
grand  danger  que  je  courus  de  ma  vie. 

C'e(J:  ainfi  que  ce  qui  caufe  la  délivrance  de  Tun 
cft  la  deftruflion  de  l'autre  \  car  il  femble  que  ces 
gens  n'ayant  aucune  connoiiTaqce  de  ces  rochers 
entièrement  cachés  fou^  l'eau,  y  avoient  été  portés^ 
pendant  la  nuit  par  un  vent  qui  étoic  tantôt  eft  , 
&  tantôt  eft-nord-eft.  S'ils  avoiènr  découvert  l'île, 
ce  qu'apparemment  ils  ne  firent  point ,  ils  auroient 
fans  doute  tâché  de  fe  fauver  à  terre  dans  leur 
c;haloupe  j  mais  les  coups  de  canon  qu'ils  avoient 
donnés  en  voyant  mon  feu ,  firçnt  naître  un  grand 
nombre  de  différentes  penfées  dans  mon  imagi- 
nation :  tantôt  je  croyoi?  qu  appercevant  cette 

.  lumière,  ils  s'étoient  mis  dans  leur  chaloupe^ 
pour  gagner  le  rivage  i  mais  que  les  ondes  extrê- 
mement agitées ,  les  avoient  emportés.  Tantôt  je 
m'imaginois  qu'ils  avoient  commencé  par  perdre 
leur  chaloupe  )  ce  qui  arrive  fouvent  quand  les 
flots  entrant  dans  le  va^ffeau ,  forcent  les  matelots 
à  mettre  la  chaloupe  en  pièces,  ou  à  la  jetçr  dans. 

.  la  met.  D'autres  fois  je  trouvois  vraifemblable 
que  les  vaifleaux  qui  alloie:ît  avec  celui-ci  de 
confer  ve ,  avertis  par  ces  fignaux  y  en  avoienç  fauve 
Fcquipage.  Dansd'auttes  momens  je  penfois  qu'ils 
croient  entrés  dans  la  chaloupe  tous  enfemble ,  ôc 
que  les  courans  les  avoient  emportés  dansle  vafte 
Tome  I.  Z 
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océan  ,  bà  il  n'y  avoh  aucun  bonheur  à  ^xtenité 
pour  eux  4  &  où  ils  mpurroient  peut-être  de  faim  ^ 
I  moins  que  de  fe  manger  lés  ans  les  autres*- 

Tout  cela  n'étoit  que  confedures ,  êi  dans  rcta# 
où  j'étofs ,  tout  ce  que  je  potivois  faire ,  c'étoit  de 
fêter  un  œil  pitoyable  fur  la  misère  de  ces  pauvre*' 
gens ,  dont  je  tirors ,  par  rapport  à  moi ,  cet  avan-* 
tage ,  q^e  j'en  devins  de  plus  en  plus  recohnoiA 
£int  envers  Dieu ,  qui  m'avoît  donné  CanC  de  eorif- 
Skiions  dans  ma  fïtuatîon  déplorable  ,  &*qui> 
des  deux  équipages  qui^étofent  péris  fur  ces  côtes  ^ 
av^t  trouvé  bon  de  fauVer  ma  vie  feule.  J'appris^ 
par-là  i  i^marqjser  de  nouveau  qu'U  n  y  a  pai^ 
é^état  fi  bas^ ,  poiiït  de  misère  fî  grande  où  1 W  nor^ 
nrôuve  quelque  fujet  de  reconnoiflànce  en  voyant 
la-defTous  de  foi  des  (ituâtfons  encore  plîis  d^ 
-plorables: 

Telle  étoitia  condition  de  ce  malfeeureut^équî^ 
^age^  d&nt  la  confervation  me  femÙoit  hors  dé^ 
toute  vraifemblance  y  èmoins^qu'il  ne  fût  fauv^- 
par  quelque  autre  bâtiment.  Mais  ce  n'étoit-l^ 
rbist  au  plus  qu'une  pofGbili té  deftituée ,  par  rap^ 
port  â  moi ,  de  toute  certitude. 

Je  ne  trouve  point  de  paroles  aflfes  énergique^ 
pour  exprimer  le  defir  que  j-avois  d'en  voir  au^ 
moins  tm  feul  homme  fauve  V  afin  de  trouver  uhm 
i;tbmpagiiottumq!fte>^du  commence  duqjiel  jttpuiRf 
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jouît  dans  nia  folîcudc  ;  [^  fiTavofs  |amàli  éahl 
iatigui  après  ta  focîété  dés  Jitofhniéi  y  i^  fènU  Û 
tivcmeni  le  malheur  cf  en  être  privé; 

11  y  à>  datifs  nos  piaillons ,  certaines  (ùùiéè^ti'^ 
éretes,  qui  vivifiées;  poUr  àSnfi  dire ,  par  âti 
Objets  abTetts  réellemenc ,  feàlemerif  préfeÀrâ  È 
l'iïtfaginatïori  ,  fè  répandent  vers  Cet  objer  avetf 
^ant  de  forcé  ,  que  1  aKréfpcê  en  devient!  la  choflf 
au  monde  la  pliis  insupportable; 

De  cette  nature*ïà  étoient  nfies  fbufiai^s  pWI 
ta^  conservation  d*uri  ttiA  dé  ces  hoinniës.  Je  té- 
pétài  mille  fois  dé  fuite  /Plût  à IXieu  qu'un  fèul 
iùi  éOTappé  î  &,^erf  prondh:|ani!  ces  mots ,  mè^païï 
éons  étoient  fî  ^ives»  quèni^  ihâînfs  fe  )bîgn6iefi# 
àVec  une  force  térrîbW|  mes  êems  fé  fétfà^ 
ieïlemênr  dans  itia  Bouche  v  ^îie  jé  fus  tii  te&#. 
ébnfîdérablé  avant'  àè  Ws  fïdàVoîr  fcpafer; 
^   Qûè  Us  natufàlîftèis  éx^îîqu^^^ 
floùÉfèiïes  j  pout  miùijë  me  dcfntehcé  d'éxj^féf  lt# 
iÈitt  dbdé  j*ai  été  futprîs  môi-ihcmé ,  6c  qcû  éiolé 
tins  dduee  cau(é.paï  léfs  foWeïlidiîe^^  c^^  *éj^é-E 
fentolent  â[  mon  ïmagîhation  ^omme  iétWèSc^i^ 
ffentô ,  la  éônfolafioh  cpie  f  aurons  iïièi  dli'coyi 
ftiercè  dé  cpielque  chfétîerf/  ,     > 

Mâîs  êe  n  étoft  p^s  là'  le  fort  de  ces  dSflliéîif-* 
feux,  ni  le  «ïîen,  car  jufqu'l  la  dernière  ahïïé^ 
àè  mon"  fcjouf  dans  cette  île,'  }*aî  iènbré  fi qûët-^- 
'^'tttt  s'é  ÉOïi^  fauiré  dé'ct  nauftâge.  <2oi^q[ùts  Jôikâ^ 
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après  j  j'eus,  feulement  la  dbuleur  de  voir  fur  le 
fable  le  cadavre  d'un  mou  (Te  noyé.  11  avoir  pour 
fon  habillement  une  vefte  de  matelot ,  unie  mau- 
vaife  paire  de  culottes  &  une  chemife  de  toile 
blanche,  de  roanière^qu'il  m'croit  imfpoffible  de 
deviner  de  quelle  nation  il  pouvoir  être  :  tout  ce 
qu'il  avoir  dans  fes  poches  confiftoir  en  deux  pièces 
de  htiît ,  &  une  pipe  à  rabac  ,  qui  étoit  pour  moi 
d'une  valeur  infinioienc  plus  confidcrable-que  l'àr- 

,  La  -mer  croit  cependant  devenue  calme  ,  & 
pavois  grande  envie  de  vifirer  le  vaifteau,  moins 
pour  y  tçouver  quelque  chofé  d'utile  pour  moi  ^ 
que  pour  voir  s'il  ii'y  avoir  pas  quelque  créature 
vivante  dont  je  puffe  fauver  la  vie,  &  rendie 
jjar-li  la  mienne  infiniment  plus  agrcaWe.      ; 

Cettepenféq  hiipïtàeù  forte?  imprefïions  fur 
mot,  que  je  a'avois  repos  ni  jour  ni  nuit  avonc 
qpe  d'exécuter  mon  de(fein  ;  je  ne  dQUtpis.  point 
qa'elle  nç  me  vînt  du  jciel ,  &  que  ce  ne  fut  m'op- 
pofer  à  mon  ;prof^e  bonheur  que  de  ne  pas  y 

Danscerreperfuafionjepréparaî  rouçppjur  mon 
voyage.  Je  pris  une  bonne  quantité  4^  pâiiiy  un. 
pot  rempli  d'eau  fraîche ,,  une  bourçiile  de  ma 
liqueur  forte  ,  dont  j'étois  ^encore  fi^ffif^ïm ment 
pourvu ,  &  un  panier  plein  de  raifins  fecs.  Charge 
de  ces  provifions,  je  defçendis  vers  i^ia^ chaloupe  > 
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Je  la  nctoyaî ,  je  la  mis  à  flot,  &  j'y  portai  toute 
cette  cargaifoii  ;  enfuite  je  retournai  pour  cher- 
cher le  refte  de  ce  qui  m'étoit  néceflaire;  favoir  , 
du  riz  j  un  parafol ,  deux  douzaines  de  mes  gâ- 
teaux ^  un  fromage ,  Se  un  pot  de  laît  de  chèvre. 
Mon  petit  bâtiment  ainfi  chargé,  je  priai  Dieu  de 
bcnir  moti  voyage  ,  &  rafant  le  rivage  ,  je  vin$  i 
la  dernicre  pointe  de  111e  du  côté  du  nord-eftv 
d'où  il  falloir  entrer  dans  locéan  ,  fi  j'étois  afiéz 
hardi  pour  pourfuivre  mon  -entreprife.  Je  regardai 
avec  beaucoup  de  frayeur,  lés 'courans  qui  avoienc 
autrefois  failli  à  me  perdre ,  Sç  ce  fouvenîr  ne  pou- 
voir que  me  décourager ,  car  fi  j'avoîs  le  malheur 
d  y  donner,  ils  m'emporteroîent  cercaînéitient  bien 
avant  dans  la  mer ,  hors  de  la  vue  de  mon  île ,  & 
.fi  un  vent  un  peu  gaillard  fe  levoit,  c*étoit'fait  de 
moi. 

J'en  étois  f\  effrayé,  que  je  commençai  à  aban- 
donner ma  réfolution  ^  &  ayant  tiré  rhâ  chaloupe 
dans  une  petite  fihuofité  dû  rivage ,  je  m'ë  mi3  lue' 
un  petir  tertre ,  flottant  eliire  la  crainte  &  le  défit 
d'achever  mon  voyagé  5  j'y  reftai  auffi  long- rems 
que  je  vis  que  la  marée  changeôit ,  &  que  lé  flux 
commençoit  à  venir,  ce  qui  rendoit  mon  dèflein 
impraticable  pendant  quelques  heures.  Là-deflus 
je  me  mis  dans  refprit  de  monter  fur  la  diiiie  la 
plus élevie,  pourdbferver  quelle  rou^e  prenôienr 

Ziij 
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y$  polirons  pçifdant  le  (^ui: ,  pour  juget  fi,  eoir 
porté  pa^  un  des  coucans  en  me  mettant  en  mer ,  il 
^^y  iRpi  avoit  pas  un  auui^  qui  put  me  ramener  avec 
j[a  p^ixtif  (rapidité.  Je  trouvai  bientôt  une  hauteur , 
d'où  l'on  pouYoit  obferyçr  |ia  mpr  de  côté  & 
ji^aùtre  ^  &  de-U  je  vis  clairement  que  comme  If 
^«rant  du  reflux  fortoit  du  côté  de  la  poii^te  mé- 
ridionale de  rîle  ;  ain(^ ,  le  courant  du  ftux  renr  . 
^oît  du  côté  du  nord  ,  &  qu'il  étoij  fort  prppj:^ 
^  me  reconduire  chw  moi. 

Enhardi  par  cette  pbferyatîon ,  je  réfoluis  df 
^prtiir  Iç  Ij^ndemain  avjsc  le  pomijnencement  de  \^^ 
parée  I  Se  je  h  fis  après  avoir  repofé  \z  nuit  4^n9 
tp^  Wr^ue*  Je  dirigeai  fi'aboid  mon  cours  ver« 
ïç  nord ,  jufqu'à  ce  que  ]e  commei^çai  à  fendr  \^ 
fAVI^r.4a  courant  qui  m. emporta  bien  ayant  du^ 
jc Jitç  de  Peft ,  fans  me  maîtrifer  aJTez  pour  m'ôteif 
cpuj^  la  direâjpn  dj^  n^on  bâtiment  qui  avoit  un 
|bpn  gQUyernail  q^e  j'aidpis  encore  par  ma  ratpe  f 
^e^fette  rnaniàre  j'allois  droit  yeris  je  y^i(rg;iu , 
pçfy  arrivai  en  nioin$  4e  deux  heures. 

Céjtoîç.  ^9  k,^t  trifte  fpeâacjle }  l^  yaidèan  qu| 
parqi^ic  ^fpagnol  par  iâ  ftrudure  »  léjçoit  corptnç 
floilé  pfitre  deuj  rocs  ;  U  poupe  Sç  une  partie  du 
ff^rgs  4iÇ  ÇÇ  y^iflf  au  étpîeii^  j^r^ç^flcçs  par  la  mer  ^ 
^çqmffïpl:^  prpiiiç  ^ypit  4onn4p9??ttft  les  rocher^ 
^jeç  upe  grapdç  yîplçnçe,  legiran4  i«|t  &  |f  «p||. 
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dVtlmon  s'étoienc  brifës  par  la  bafe  ;  mais  U 
beaupré  était  refté  en  bon  état)  &  paroifToû  fermt 
vers  la  pointe  de  Téperon.  • 

Lorfque  ;en  étois  tout  près,  un  chien  parut  far 
le  tîllac ,  me  voyant  venir ,  il  fe  mit  à  crier 
&  i  aboyer.  Dès  que  je  l'appelai  ^  il  fauta  dans  U 
iner ,  &  je  l'aidai  à  encrer  dans  ma  barque  :  Iç 
trouvant  à  moitié  mort  de  faim  &  de  foif,  je  lui 
donnai  un  morceau  de  mon  pain  qu'il  engloutit 
comme  un  loup  qui  auroit  langui  pendant  quinze 
jours  dans  la  neig^  ;  je  lui  fis  boire  enGiite  de  mon 
eau  fraîche ,  &  (t  je  l'avois  laiiTé  faire ,  il  fe  ferok 
crevé. 

Le  premier  fpeAacle  qai  s'offrit  à  mes  yeux 
dans  le  vaifTeau ,  étoient  deux  hommes  noyés 
dans  la  chambre  de  proue  ,  qui  fe  tenoîent  em* 
braffés  l'un  Pautre.  U  eft  probable  que  lorfque  le 
bâtiment  toucha ,  la  mer  y  étoit  entrée  fi  abon-* 
damment ,  &  av^c  tant  d^  violence ,  que'  ce9 
pauvres  gens  en  avoient  été  étouffes  ,  de  mcmxî 
que  s'ils  euffent  été  continuellement  fous  l'eaii,  < 

Excepté  k  chien  ,  il  n'y  avoir  rien  de  vivant 
à^rts  toi)t  le  bâtiment ,  &  prafqae  toute  la  charge 
me  parut  abiméç  par  l'eau  t  je  vis  pourtant  quri- 
ques  tonneaux  remplis  apparemment  de  vin  ou 
d!'eau'de-vic  ;  mais  ils  étoient  trop  gros  pour  eh 
Hrér  le  moindre  ufage.  Il  y  avpit  encore  plulieur§ 
ÇO&0S}  j'$n  tnis  dçux  dans  nm  chaloupe^  faui; 

z  h 
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examiner  ce  qui  y  étoic  comenu.  Je  jugeai  enfuite 
par  ce  que  j'y  trouvai,  que  le  vaiffeau  devoir  être 
richement  charge  j  &  fi  je  puis  tirer  quelques  coo- 
jeftures  par  le  cours  qu'il  prenoit,  il  y  a  de  l'ap» 
parence  qu'il  ctoit  deftîné  pour  Buenos- Ayres,  oà 
,  bien  pour  Rio  de  la  Plata ,  dans  le  fud  de  l'Ame- 
jfique  au-delà  du  Bréfil  j  de-là  pour>larHayane  ^ 
&  enfuite  pour  TEfpagne.  ^ 

Outre  ces  deux  coffres ,  j'y  trouvai  un  petit 
tonneau  rempli  environ  de  vingt  pots ,  &  je  le 
mis  dans  ma  chaloupe  avec  bien  de  la  peine.  J'ap- 
perçus  dans  une  des  chambres  plufieurs  f^fils  &  un 
grand  cornet  à  poudre ,  où  il  y  en  avoit  àpeu-près 
quatre  livres  :  je  m*en  faifis  ;  mais  je  laifTai  -  là 
les  armes ,  puifque  j'en  avois  fiiffifam'ment  ;  je 
m'appropriai  encore  une  pelle  à  feu  &  des  pin- 
cettes dont  j'avois  un  extrSme  befoin  ,  comme 
au(fi  deux  chaudrons  de  cuivre ,  un  gril  &  une 
chocolatière.  Je  m'en  fus  avec  cette  charge.  & 
avec  le  chien  ,  voyant  venir  la  marée  qui  dévoie 
me  ramener  chez  moi ,  &  ,  le  même  foir ,  je  re^* 
vins  à  l'île  extrêmement  fapguc  de  ma  courfe. 

Aptes  avoir  repofc  cette  nuit  dans  la  chaloupé, 
je  réfolus  de  porter  mes  nouvelles  acquifitions 
dans  ma  grotte  ,  non  dans  mon  château  ;  mais 
je  trouvai  'oon  d'en  faire  auparavant  Texamen,  Le 
petit  tonneau  ctoit  rempli  d'une  efpèce  de  rum 
qui  u'étoir  point  de  la  bonté  de  télui  qu'on  trouve 
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dans  le  Bîcfi!.  Pour  les  deux  coffres,  ils  étoient 
pleins  deplufieurs  chofes,  d'un  grajid  ufage  pout 
moi  j  j'y  trouvai ,  par  exemple  ,  un  pe;ic  cabaret 
plein  de  liqueurs  cordiales  excellences  ,  Se  ea 
graftde  quantité  j  elles  «coient  dans  dés  bouteilles 
ornées  d'argent ,  Se  qui  contenoient  chacune  trois 
pintes.  J'y  vis  encore  deux  pots  de  confitures  fi 
bien  fermés ,  que  l'eau  n  avoit  pu  y  pénétret,  & 
deux  autres  qui  étcleat  gâtés  par  la  mer  :  il  y 
avoir  de  plus  de  fort  bonnes  chemifes ,  quelques 
crantes  de  différentes  couleurs^  une  demi  -dou* 
2aine  de  mouchoirs  de  toile  blanche  fort  rafraî-' 
chiflans  pour  effuyer  mon  vifage  dans  les  grandes 
chaleurs  :  toute  cette  trouvaille  m'ctoit  extraotT 
dinairement  agréable. 

Quand  je  vins  au  fond  du  coffra,  j'y  trouvai' 
trois  grands  facs  de  pièces  de  huit ,  au  nombre 
à-peu-près  de  onze  cents ,  outre  un  petit  papier 
qui  renfermoit  fix  doubles  piftoles ,  &  quelques 
autres  petits  joyaux  d'or  qui  pouvoient  pefer  en-* 
femble  environ  une  livre. 

Dans  l'autre  coffre  il  y  avoir  quelques  habits  , 
mais  de  peu  de  valeur ,  &  trois  flacons  pleins 
d'une  poudre  a  canon  fort  fine,  deftinée  apparen^- 
ment  pour  en  charger  les  fufils  de  chafle  dansl'oc- 
cafion.  A  tout  compter  ,  je  tirai  peu  de  fruit  de 
mon  voyage  ;  l'argent  m'étoit  de  peu  de  valeur^. 
Cç  j'a.urois  donné  tout  ce  que  fcn  avois  trouvé 
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Ifropr  trois  ou  quatre  paires  de  bas  SC  d^fouliers  { 
^l'eti  avoîs  bon  befoîn  ,  &  il  y  avoir  un  grand 
nombrç  dVnnéçs  que  j'avois  été  obligé  de  m'eti 
j>a0èr. 

H  éft  vrai  que  |e  m'étois  aprptoprié  deux:  pàteê 
(defouliers  de«  pauvres  matelots  que  j'avois  trouvé^ 
noyés  dans  le  vaiflèau  ^  mais  ils  ne  vgloient  pas 
nos  fouliers  anglois>  ni  pour  la  commodité,  ni 
pour  le  fervice.  Pour  finir ,  je  trouvai  encorp  dans 
I  le  fécond  coffre  une  cinquantaine  de  pièces  de 
huit ,  mais  point  d'or  y  d  où  |e  pouvois  hcilemenr 
inférer  qu'il  avoic  appartenu  à  un  plus  pauvre 
maître  que  le  premier ,  qui  doit  avoir  été  quelque 
officier  apparemment. 

Je  ne  laifTai  pas  de  porter  toiu  cet  argent  dans 
ma  grotte  ,  auprès  de  celui  que  j'avois  fauve  de 
notre  propre  vaifleau;  C'étoit  dommage  que  je 
n'eufle  pas  trouvé  acceffible  le  fond  du  bâtiment , 
j'en  auroîs  pu  tirer  de  quoi  charger  flm  d'uae 
fois  ma  chaloupe ,  &  j'aurois  atnaflc  ma  tréfor 
cobndérable  qui  auroît  été  dans  ma  grotte  en 
grîinde  sûreté ,  &  que  j'aurois  pu  aifément  faire 
.  venir  dans  ma  patrie ,  fi  la  bonté  du  ci^l  permef^? 
toit  un  jour  de  me  tirer  de  l'île. 

Après  avoir  njis  de  cette  manière  toutes  me?5 
>cqaiiitions  en  lieu  s^r ,  je  remis  ma  barque  dan$ 
£a  rade  ordinaire  ,  &  je  m'en  revins  à  ma  de*^ 
metire,  o^  |e  trouvai  toi^t  danj  Téw?  oi^  |>L'ay0Î«î 


{ailïe.  Je  me  remis  à  vivre  à  ma  manière  accini^ 
tumée ,  &  à  m*appliqaer  à  î»es  aftkites  domeCf 
(tiques.  Pendant  un^tems,  je  jpui^d^unafliz grand 
repos  ,  excepté  que  j'ctois  toujours  fort  fur  mes 
garder,  ôc  que  je  fortois  rarement',  toujoari 
avec  beaucoup  d'inquiétude  ^  a  moins  4que  de  tx>tir' 
fier  mes  pas  du  côté  de  Tpueft  ,  ofji  |*étoi^  sûr  que 
les  fauvages  w  veaoîent  jamais  «  ce  ^ui  m^exemp- 
jtoît  de  me  charger  dans  cette  promenade  de  ce 
fardeau  d'armps  quiqi'àçcabloit  toujours  dans  lef 
autres  toutes: 

Ce  fijt  ainfi  que  je  vécus  deux  ans  de  fuite  paC? 
fablement  keureux ,  fi  mon  efpr it ,  qui  paroîf- 
foît  être  fait  pour  rendre  moi^  corps  miféraWe  ^ 
t\e  s*étoît  rempli  de  milfc  projets  de  me  fauverde 
mon  tie.  Quelquefois  je  voulois  faire  un  &œné 
^ur  au  vaid^au  échoué  »  Qj^  je  ne  di^ois  ptusm'at^ 
tendre  à  rien  trouver  qui  valut  la  peine  du  voy^: 
tantôt  je  fongeois  a  m'^échappet  d'un  côté ,  tantàf 
d*un  autre  :  &  je  Cf  ois  fermement  que ,  ^  |  avoif 
eu  en  ma  pofledion  la  chaloupe  aveclaquelie  j*avois 
c^ffUté  Salé,  je  me  fi^^oîs  mis  en  mtf  à  fout  haïr 

M. 

J 'ai  été  dans  toutes  les  circoiiflîances  de  ma  ^ 
im  exemple  de  lac  misère  qui  fe  répand  far  lef 
|iommes^  du  mépris  qu'ils  ont  pour  leur  éta» 
préfçntouDîei^Sp  la  nature  les  ont  placés;  ça\x^ 
fans  patlcET  detna^coi^dlfion  priimtiye^  Se  de^  ^^^ 
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cellens  confells  de  mon  père,  que  j'avois  négliges 
.  avec  canr  d'opiniâtreté  »  n*étoit*ce  pas  UQe  folie 
de  la  même  nature  qui  m'avoit  jeté  dans  ce  tride 
défert  ?  Si  la  providence,  qui  m'a^oit  fi  heureu- 
iêment  établi  dans  le  Bréfil ,  m'eût  donné  des  de- 
iïrs  limités  ;  fi  |e  m'étoîs  contenté  d'aller  à  la 
fortune  pas  à  pas,  ma  plantation  feroit  deve-- 
nue  fans  doute  une  des  plus  confidérables  de  tout 
le  piys  ,  &  auroit  pu  monter  dans  quelques 
années  jufqu'à  la  valeur  de  cent  mille  Moidores. 

J'avois  bien  affaire ,  en  vérité ,  de  laifTer  là  un 
ctabliflement  sûr ,  pour  aller  dans  la  Guinée  chef 
cher  moi-même  les  nègres  qui  m'aurotent  pu  être 
amenés  chez  moi  par  des  gens  qui  eh  font  leur 
feul  négoce  !  Il  eft  vrai  qu*il  m  en  auroit  coure 
un  peu  davantage ,  mais  cette  différence  valoit* 
elle  la  peine  de^  m'exp<jier  à  de  pareils  hafards  ? 

La  folie  eft  le  fort  de  la  }eune(fe ,  &  celui  d'un 
ageplus  mur  5  eft  la  réflexion  fur  les  folies  paflces  ' 
achetée  bien  cher  par  une  longue  &  trifte  expé- 
rience. J'étois:  aloïs  dans  ce  cas ,  Se  cependant 
Textravagance  particulière  dont  je  viens  déparier, 
avoir  jeté  de  fi  profondes  racines  dans  mon  cœur» 
que  routes  mes  penfées  rouloient  fur  les  défagré- 
mens  de  ma  fituation  préfente,  &  fur  les  moyens 
de  m'en  délivrer. 

Pour  que  le  refte  de  mon  hiftoirc  donne  plus 
deplaifir  au  leâeur ,  il  fera  bon ,  je  jcrois^  (feutrer 
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kî  dans  uti  détail  de  tous  les  plans  ridicules  que 
je  fomiois  alors  pour  forcir  de  Tile  ,  &  des  mo- 
tifs qui  m'y  excitoient.  Qu'on  me  fuppofe  à  pré-' 
fent  retiré  dans  mon  château,  ma  barque  eft  mîfe 
en  siireté  ,  &  ma  condition  eft  la  même  qu  elle 
étoit  avant  mon  voyage  vers  le  vaiflTeau  échoué j 
mon  bien  s'eft  augmenté  ;  mais  je  n'en  fuis  pas 
.  plus  riche ,  &  mon  or  m'eft  auflî  inutile  qu'il 
l'étoit  aux  habitans  du  Pérou,  avant  Tartivée  des 
Efpagnols.  .  ^-^ 

Pendant  une  nuit  dumoisde  Mars,  delà  vingt- 
quatrième  année  de  ma  vie  folicaire  ,  j*étoisdans 
mon  lit ,  me  portant  fort  kien  dé  corps  Se  d'ef- 
pritv& cependant  il  m'icoit  impoffible  Refermer 
l'œiJ,  Après  que  mille  idées  eurent  roulé  dans  m» 
lête>  mon  imagination  fe  fixa  à  la  fin  fur  les  évé« 
nemens  de  ma  vie  pa(Ee  3  avant  que  d'arriver:  i 
mon  île,  defquels  je  me  xepréfemois  l'hiftoire 
comme  en  miniature.    '.„  ,         *- 

;  De-là  ^  paflant  à.  ce  qui  m'étoit  arrivé  dans  Itle 
inème ,  j'entrai  dans  ufiecomparaifon  affligeante 
des  premières  années  dé  mon  exil  avec  cellesique 
j'avois  pafTées  dans  la  crainte  ^  rinqdiétude  &  la 
précaution,  depuis  le  moment  que  j'avois  vu  le^ 
pied  d*un  homme  imprimé  dans  l«  fable.  Les&a^ 
vages  pouvoient  y  être  venus avantce  moment  il, 
comiiîe  après:  je  n'en  doutois  point  ;  mais  àlorS' 
je  n'en  avois  rien  fii,  &  ma  tran^juilliié  avoitcté! 
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paudTaué  au  t&lliea  des  plus  grands  daiïgets  ^  Ui 
i^KMrei:  >  aurolt  été  poàr  moi  un  bonlieur  égal  i 
cdai  de  n'y  êtr*  point  èxpofc  du  tour. 

CeCte  mérité  me  donna  lieu  de  rctfcchîr  iur  ht 
%<mte  que  Dieu  a  pour  Thomme  i  àième  en  H-^ 
uttaoÈt  fa  vue  Se  (ès  connciitahces*  A  la  faveur  dé 
^  dcttble  aveuglemenr  ^  il  efl^  calme  &  tranquill^é 
iil  milieu  de  mille  périls  qui  Tenvironnenr ,  ic 
^d  tkC  pomtdit  envifagér  faits  horteur  ,  8c  (àné 
tiomhtv  dans  le  défefpbir ,  s'iî  perdoît  î'heureufrf 
iynoirance  qui  les  dérobe  à  fés  yeui«' 
;  Ces  penfées  tournèrenr  ftatureltément  m'es  té^ 
Aeâ^ntf  fur  lés  dai^ècst^u  j'ac^ois  été  mîoi-mème^ 
tspofé»à  moninfçu  »  ^endaÀt  un  fî  grand  itonibrif 
4!afmceSj  îorfqu'avee  k  plus  grande  sureiré  ^  )V 
ÉHiu^  promené  par- tout ^  danrs  le  tems  qu'entre? 
Éioi  &  h  tttoti  la  plus  terrible ,  il'rfy  àyûithieti 
Seaiféûi  que  la  poinre^d^une  colline^,  xxri  gtô^ 
Érbfe  y  ane  légère  tapeur  5;:.  cétfoieiirdei  moyen* 
lîft£ft<dn{îd'érablès'>  (T  cfépendans  du  h^i^fardv  4^ 
ir'awent  préfervé  de  la  fureur  dey  cannibales v 
qitt^  fe  feroieht  piai^fai^  un  plus  grand  crimèr 
àt  me  tuer  Se  de  me  déi^orer ,.  que  je  m'en'  fai^' 
lob  de  manger  an  pigeon  nié  de  mes  propres^ 
teûÉii^  Cte  aâTreûs  fouvenir  me  remplir'  de  fencî^ 
^iidmilerecdnnoiâancepQar  Dieu  >  &  je  reconncùr 
êwt  hamilité^H)ue  c'érotr  à' fa  feule  proteûion  qaé 
fk^detioss  a^r^buet  tanc  de- fecô^rs  qui  maroiecilr 


éclivré  ,  fans  que  je  m'en  apperçuflfe  ^  de  la  brii-t 
talitc  dès  faurages. 

Cette  brutalité  même  devint  2iiotÈ  le  fujec  dé 
tnon  raifonnement  ;  j'avois  de  la  p^îne  à  çomf 
prendre  par  quel  motif  Je  fage  ditexfteur  de  to^ices; 
cKofes  avoit  f  u  livrer  d^s  créatures  raifontùbleit 
k  un  excès  d'inhumanité  qui  lès  jhet  aù-'deflb^ 
dès  brutes  mêmes  i  dont  la  faim  épaFgi>ele6  am^ 
inattt  de  leur  propre  eipèce.  Ayant  peine  a  fortie 
àe  cet  embarras  ^  fe  me  àâs  à  exam^iner  dant 
quelle  parsie  da  morïdt  ces  malàeureiix  peaplesr. 
pouvaient  vivre  ;  cotâbien  leur,  demeure  éto\û 
éloignée  de  l'île  ^  par  quelle  raîibn  ils  fe  hafar- 
doient  à  y  aboirder  t  de  quelle  ftcuâitre^écoîeni 
leurs  bâcimtens  ^  8t  fi  je  ne  pouvoir  pas  aller  â^ 
esxi  âttflx  facilement  qu'ils  veliioieneà  moL 

Je  rie  dàignois  pas  fo.nger  feulement  au  C^^ 
4ui  m  attendoit  dans    le  continent  ,  fi  j'cifois 
adêz  heureux  pour  y  parvenir  fans  tomber  parm^ 
les  canots  des  fauvages  y  il  nd  me  venoîc  pajf^ 
fneme  dans-  l'efpirit  de  penfer  com^ment  en  cer 
cas  je  trouveroisv  d|3S  proviiions  ,   &  de  quel, 
coté  j&  dirigerois  mon  cours  }^  tout  ce  qui  m'oc<« 
cupoit^  c'écoitiie  gagner  te  continent.  Je  c^nfi-r 
dérois  mon  état  préfent  comme  teliemeut  mifé-? 
fftble,  qu'il  m'étoit  impoflibl&dip  faire  uïi  maa^- 
Vais  troc,  à  moias  q#e  dç  1&  changer  contre  lia^ 
mkQiu  Je  me.  âatt^ûs  d'ailleurs  ^  de  trauver  xjpel^  * 
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^ne  fëcours  inefpéré  au  conrincnc  ,  ou  de  réuf- 
fîr  comme  j'avois  fait  en  Afrique ,  en  fuivant 
le  rivage,  à  trouver  quelque  terre  habitée  ,  & 
la  fin  de  mes  misères,  Peut-ctre  ,  dis 'Je»  ren- 
contrerai-je  quelque  vaiflTeau  chrétien  qui  vou- 
dra bien  me  prendre  :  en  tout  cas  ,  le  pis  qui 
]peut  arriver,  c'èft  de  mourir  &  de  finir  tout 
d'un  coup  mes  malheurs»  , 

Cette  réfoluiion  bifarre  étoit  Teffet  d'un  ef- 
prit  naturellement  impatient  ,  pôùfle  jufqu  au 
défefpoîr  par  une  longue  &  continuelle  fouf- 
france ,  &  far- tour  par  le  malheur  d'avoir  été 
trompé  dans  tnon  efpérance  de  trouver  à  bord 
4u  vaîfleau  quelque  homme  vivant  qui  auroic 
p;i  m'informet  où  étoit  firué  leiidroit  de  ma 
demeure,  &  par  quels  moyens  je  pouvois  me 
tirer  de  mon  trifte  état, 
*  Toutes  ces  penfées  m'agitèrent  d'une  telle 
forcé,  qu'elles  fufpendirent  pour  un  tems  la 
tràiiquilliré  que  m'a  voit  donnée  autrefois  ma  ré- 
fighation  à  la  providence.  Il  n'étoit  pas  dans 
mon  pouvoir  de  détdurnier  mon  efprit  du  projet 
de  mon  voyage  ,  qui  excitoit  dans  mon  ame 
dès  defirs  (i  impétueux,  que  ma  raifon  étoit 
incapable  d'y  téfiAèt;. 

Pendant  deux  heures  entières  cette  paflîon 
rt*emporta  avec  tant  de  violence  ,  qu'elle  fit 
bouillonner  mon  fang  dansmes  veines,  comme 


fi  j  àvtois  eu  la  fièvre;  mais  un  épuifement  d'êf- 
ptit,  fuccédaiit  àc^rte  agitation  >  me  jeta  dans 
lin  ptofond  fommeil. 

Il  feft  naturel  de  penfet  que  mes  fonges  doi- 
tent  avoir  roulé  fut' le  même  fujetj  cependant 
à  peine  y  aVoir»-il  la  moindre  circonftance  qui 
s'y  rapportât.. Je. te vai  que,  quittant  le  maiiîi 
ilion  château  à  mon  ordinaire,  |e  voyois  près 
du  rivage  deux  cariors  d'où  fortoient  onze  fau* 
Vages  avec  un  prifonnier  deftiné  à  leur  fervic 
de  nourriture.  Ce  malheureux  ,  dans  le  mo*. 
tfnent  qu'il  alloit  être  tué,  s'échappe  &  fe  met 
à  courir  de  mon  coté  dans  le  dellein  de  fe  ca- 
cher dans  le  bocage  épais  qui  couvroic  moti 
retranchement ,  1«  voyant  tout  feul  fans  être 
pourfuivi,  j«  me  découvre  >  &  le  regardant  d'uar 
vifage  riant  >  je-  lui  donne  courage  ,  je  l'aide 
i  monter  mon  échelle,  je  le  mène  avec  moi 
dans  mon  habitation  ,&  il  devient  mon  efclave. 
J*étois  charmé  de  cette  rencontre  ,  perfuadé  que 
j'avois  trouvé  un  homme  capable  de  me  fervic 
de  pilote  dans  mon  entreprife  ,  &  de  me  donner 
les  confeils  nécelTaires  pour  éviter  routes  fortes 
de  dangers. 

Voilà  mon  fonge,  qui,  pendant  qu'il  dura, 
me  remplit  d'une  joie  inexprimable,  mais  qui 
fut  ftiivi  d'une  douleur  extravagante 9  dès  que  je 
pae  fus  réveillé* 

Tome  I,  /  ^ 


Jlnférai  pourtant  de  mon  fonge  que  je  feuf 
moyen  d'exécuter  mon  deffein  avec  fuccès ,  éroic 
dattra|>er  quelque  fauvage,  fur-tout,  s'il  étoit 
poflîble ,  quelque  prifonnier  qui  me  fût  gré  de 
de  fa  délivrance  :  mais  j'y  voyois  cette  terrible 
difficulté  9   que   pour  réuiSr ,  il  falloir  abfolu-* 
ment  maffacrer  une  caravane    entière  ;    entre- 
prife  défefpéiife  ,   qui   pouvoir  très- facilement 
manquer,   I>'un  autre  coté,   }e   fri({bnnois  en 
fbngeant  aux  raifons  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  Se 
qui  me  faifoient  con&dérer  cette  action  comme 
extrêmement  criminelle.  Il  éft  vrai  que  j'avois 
dans  l'efprit  d'autres  raifons  qui  plaidoient  pour 
l'innocence  de  nion  projet  j  favoir ,  que  cts  fai*- 
▼ages  étûient  réellement  mes  ennemis  ,  puif<- 
qu'il  étoit  cenain  qu'ils   me  devoreroient  des 
qu'il  leur  feroit  poffible  j   que  par  conféquent 
ks  attaquer,  c'étoit  proprement  travailler  à  ma 
propre  confervation ,  fans  fortir  des  bornes  d'une 
défenfe légitime,  d'autant  plus  que  c'étoit  l'uni- 
que moyen  de  me  délivrer  d'une  manière  de 
tivre  qu'on  pouvoir  appeler  une  efpèce  de  mort. 
Ces  argumens  pourtant  ne  me  tranquillifoteni 
pas  j  &  j'avois  de  la  peine  â  me  familiarifex 
avec  la  réfolution  de  me  procurer  ma  délivrance 
m  prix  de  tant  de  fang. 

Néanmoins ,  aptes  plufiemrs  délibérations  in« 
quiettes,  apsès  avoir  pefé  iong-tems  le  poui  âc 


ï>  1  1Rt)i^iK»oK   Cru  soi.    jyi 
le  coiatr«,  ma  paffion  prcvalut  fur  mon  huma* 
ïiitc,  &  je  tttc  dèternainai  à  faire  tout  mon  pof* 
fible  pour  m'eçn  parer  de-queique  fauva]^  à  quel* 
que  prix  que  ce  fut.  La  queftion  étoic  de  quelle 
manière  en  vente  à  bout  j  mais  ,  comme  îîne 
m'étoit  pas  poffible  de  prendre  là- delTus  des 
mefures  plaufibles,  je  téfolus  feulement  de  ttit 
«nettre en  feïitinelle  |3our  découvrir mesennemrs 
quand  ils  debarqueroient ,   &  de  former  alors 
mon  plan  conformiémem  aux  circonftanceis  qui 
sofFriroient  à  mes  yeux. 

Dans  celte  v^e  ,  je  ne  manquois  pas  un  joiu: 
tl'alîer  reconnoltre  :  mais  |e  ne  découvris  rîeh 
dans  Tefpace  de?  dix-huit  niois ,  quoique  pendant 
tout  ce  tems  }'alIaEè  f^as  relâche  tantôt  du  côté 
^e  loueft  de  Tifle ,  tantôt  du  coté  dti  fud-oueft » 
les  deux  parties  les  plus  fréqueiuées  par  les  fau^ 
vageis.  La  fatigue  qu£  me  donnoient  ces  forties 
inutiles,  bien  loin  de  me  dégoûter ,  comm^  aur 
trefois,  de  mon  entreprife,  &  d;emou0èr  ma 
paflion ,  ne  fit  que  l'enflammer  davantage  5  /« 
fouhaitois  auffi  ardemment  de  rencontVer  les 
caimU^ales  ,  que  |  avois  autrefois  defi^  de  les 
éviter. 

J'uvois  mime  alors  tant  de  confiance  en  moi- 
même  ,  que  je  me  faifois  &)rc  de  me  ménage 
'     affez  bi«n  jufqu'à  trois  de  ces  fauvages,  pour  me 
.  le«  a^ujettir  «ntièren^enc^  &  pour  l^c  ottr  couc 

A  ai) 
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^oyen  de  me  nuire;  je  me  plaifois  fort  dans 
cette  idée  avanrageufe  de  mon  favoir  faire ,  & 
rien  ne  me  manquoit ,  félon  moi ,  que  1  occafion 
de  l'employer. 

.    Elle  parue  à  la  fin  fe  préfenter  un  matin  que 
je  vis  fur  le  rivage  jufqu'à  fix  canots  ,  /iont  les 
fauvages  étoient  déjà  à  terre ,  &  hors  de  la  por- 
tée de  ma  vue.  Je  favois  qa'ils  venoient  d'ordi- 
naire du  moins  cinq  ou  fix  dans  chaque  barque  ^ 
&  par  conféquent  leur  nombre  rompoit  toutes 
mes  mefures.  Quelle  poflibilité  pour  un  feul 
homme  d'en  venir  aux  mains  avec  une  trentaine  ? 
Cependant  j;iprès  avoir  été  irréfolu  pendant  quel- 
ques mômens,  je  préparai  tout  pour  le  combat  ; 
j'écoutai  avec    attention  (i  j'entendois  quelque 
bruit;  enfuite  laiflTanc  mes  deux  fufîls  au  pie  de 
mon  échelle,  je  me  plaçai  d'une  telle  manière  j 
.que  ma  tête  n'en  pafloit  pas  le  fommet.  De-lâ 
j'apperçus,  par  le  moyen  de  mes  lunettes,  qu'ils 
étoient  trente  tout  au  moins ,  qu'ils  avoient  al- 
lumé du  feu  pour  préparer  leur  feftin ,  &  qu'ils 
danfoient  à  l'entour  avec  mille  poftures  &  mille 
gefticulations  bifarres,  félon  la  coutume  du  pays. 
Un  moment  après  ,   je  les  vis  qui  tiroienc 
.d'une  barque  deux  miférables,  pour  lés  mettre 
en  pièces.  Un  des  deux  tomba  bientôt  à  terrei, 
.aflommé,  à  ce  que  je  crois,  d'un  coupde  mat 
jCiue^  ou  d'un  fabre  de  bois  ;  &c  fans  délai  >  deux 
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OU  tirois  de  ces  bourreaux  fe  jetèrent  deffus  ,  lui 
.touvrirent  le  corps  &  en  préparèient  tous  les 
•morceaux  pour  leur  infernale  cuifiiiq  ,    tandis 

,  que  l'autre  vidime  fe  tenoit  là  auprès  ,  en  atten- 
dant que  ce  fût  fon  tour  à  être  immolé.  Ce 
malheureux  fe  trouvant  alors  un  peu  en  liberté, 
.4a  nature  l^li  infpîra  quelque  efpérance  de  fe 
•fauver,  &  il  fe  mit  à  courir  avec  tcwite  la  vîtefic 

-imaginable j  direâ:emeiit  de  mon  côté,  je  yeux 
dire  du  côté  du  rivage  qui  menoit  à  mon  habi- 

rtatiou. 

J'avoue  que  je  fus  terriblement  effrayé  en  le 
voyant  enfiler  ce  chemin,  fur-tout  parce  que  je 
m'imaginois  qu'il  étoit   pourfuivi   par  toute  la 

.troupe,  &  je  ni 'attendis  à  voir  vérifier  moa 
fonge  en  cherchant  un  afyle  dans  mon  bocage , 
fans  avoir  lieu  de  croire  que  le  refte  de  mon 

V  fonge  fe  vérifieroit  auffi  ,  &  que  les  fauvages^  ne 
l'y  trouveroient  pas.  Je  reftai  néanmoins  daûs 

-le  même  endroit,  &  j'eus  bientôt  de  quoi  me 

-  raCTurer  ,  en  voyant  qu'il  n'y  avoir  que  trois 
hommes  qui  le  pourfuiyoîent,  &  qu'il  gagnoit 
confidérablement  de  terrein  fur  eux,  de  ma- 
nière qu'il  devoit  leur  échapper  indubitable- 
ment, s'il  foutenoit  feulement  cette  çourfe  peu- 

idant  une  demi-heure* 

II  y  avoir  dans  le  rivage,  entre  lui  &  >m0ii 

ichateaa ,   une  petite  baie.  »   où  il  devait  être 

Aa  Lij 
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ittraf>é  dfe  h&effité ,  à  motfts  que  dfe  la  pàfl^r  t 
la  nâgfe  ;  mais  qaaild  il  fut  venu  jufqiies  II,  il 
nk  s'en  Oîit  pas  fort  en  peine  ,  &  quoique  tu 
tharce  fiir  liante  alors ,  il  s*y  jt*ta  â  corps  pttûa  , 
Ijagna  Tàutre  bord  dans  une  trentaine  d'élans 
tout  au  plus  y  après  quoi  il  fe  remit  à  courir  avec 
ià  thème  force  qu'auparavant,  ^uand  feS  troiis 
^ennemis  vinrent  dans  le  même  endroit ,  je  r©^ 
ïharquai  qu'il  n'y  en  avoir  que  deux  qui  fuflèrtt 
liâgcr,  &  que  le  rroifônrie ,  après  s'erre  arrêté 
un  peu  fur  le  bord,  s'en  retourna  à  petits  jxis 
vers  le  lieu  du  feftin  ,  ce  qui  n'étoir  pas.  un 
petit  bonheur  pour  celui  qui  fuyoit.  J'ot>fervai 
encore  que  les  dexix  qqi  nâgeoient  metcôîent  i 
pafler  cette  eau  le  double  dii  tems  que  leifr 
prifonnîer  y  avoir  employé. 

Je  fus  alors  pleinement  convaincu  que  l'occ^- 
fion  étoît  favorable  pour  m*acquérir  un  con*-' 
.|>agnon  &  un  domeftique  ,  &  qae  fétois  appelé 
évidemment  par  le  ciel  à  fauver  la  vie  du  dii^ 
ïable  en  queftion.  Dans  cette  perfuafion  |e  dei^ 
cendis  précipitamment  du  rocher,  ÇK>ur^eiîdt^e 
mes  fafiJs,  &  remontant  avec  la  même  ardeur» 
je  ni*avàn^ai  vers  la  mer  ;  je  n'avois  pas  grarïcl 
chemin  à  faire  >  &  bientôt  |o  me  jetai  entre  les 
pourfuivans,  &  le  pourfirivi  »  entachant  de  Ui 
:  laire  entendre  par  mes  cris  de  s*artêter.  Je  hii 
fis  câtcîire  figue  de  la  main  j  mais  je  ci>>is  qu  as» 


^ottlitiencement  il  avoit  tout  aiïffi  gnande  peur 
de  moi  <jue  de  ceyx  à  qui  il  tâchoic  d*échapper« 
J'avançai  cependant  fur  eux  à  pas  lems,  &  en- 
faite  me  jetant  bcufquement  fur  le  premier ,  jd 
l'aflommai  d'un  coup  de  croffe  ;  j'aimois  mieux 
m'en  défaire  de  cette  manière  là ,  que  dé  faire 
feu  fur  liji  ^  de  peur  4'être  entendu  d^s  autres , 
quoique  U  chofe  fût  fort  difficile  à  une  Ci  grande 
diftance,  &  qu'il  eût  été  impoffible  aux  fauva- 
ges  de  favpir  ce  que  (igniâoit  ce  bruit  inconnu. 

Le  fécond  voyant  tomber  fon  camarade,  s'ar-r 
rèce  rout  court  comme  effrayé  v  je  continue  d'aller 
<Jroit  à  lui  ;  mais  en  approchant ,  je  le  vois  armé 
d'un  arc ,  &  qu'il  y  met  la  flèche  ;  ce  qui  m'oblige 
à  le  prévenir ,  &  }e  le  je^te  i  terre  roide  mort  du 
^pcemier  coup.  Pour  le  pauvre  fuyard  ,  quoiqu'il 
vît  fe^i  deux  ennemis  hors  de  coi*nbac ,  il  étoit  (î 
-cpojjvantédg  feu  &  du  bruit  qui  Tavoieut  frappe, 
i|uil  sWiTcta  tout  jcpurjt.faQs  bouger  du  mcwe 
endroit,  &  je  vis  dans  fon  air  effaré,  plus  d'en- 
vie dé  s'ehfuir  de  plus  bejle ,  que  d'approcher.  Je, 
lui  fais  figne  de  nouveau  de  venir  à  rrK>i  ;  il  fait 
quelx^es  pas  ,  pui^  il  s'arrête  encore^  &  con- 
tinue ce.  même  manège  pendant  quelques  mo- 
n>ens.  Il  s'imaginoit  fans  doute  qu'il  étoit  devenu 
prifonmer  une  féconde  fois  ,  &  qu'il  alloit  être 
-ttté  comme  fes  deux  ennemis.  Enfin,  après  lui 
avoir  fait  figne  d'approcher  pour  la  troifième  fois , 

Aa  iv 


\ 


i&  ;k  manière  k  fhxs-  propre  àr  té  rafiTtirer  ,  tl  "s5f*. 

•  hafâtda  en  fe  mettant  A  g€nou5é  à  chaque  dix  ou> 

•  douze  pas ,  pour: me  ténioîgher  fa  recomioiffàrice. 
'pondant  tout  ce  réms  je. lui  foiKioîs  auffi  gra- 
;  ©ieufement  qxvir  m'etoîc  pofïîble.  Enfin  ,  étant 
'  arrive  à  lipr.ès  lie  mot,  îl  fe  |ette  à  mes  gehou?c» 
fîtbaîfe'la  tçrre  j  il  prend  un  de  me«  pieds  &  te 
'pofe  fur  fa  tèré,  pour  me  faire  comprendre  faiis 
^<îoùte  qu'il  me  jurôic  fidélité ,  &  qu*il  me  fàifoit 

hommage  en  qualité  de  mon  efclave.  Je  le  lev^i  , 
'de  iterreen  lui  faifant  des  carelFes  pour  Tencou-  -^ 
-rager  de  plus  en  pliis^  mats  Taftaiie  n'étoit  pàsen-  , 

•  corefimeyjevis-bienrôtqaelefauvage,qae  j*avois  - 
'  fait  tombet  d'un  coiip  de  crofTe ,  n*étoit  pas  morc^ 

'  &  qu'il  n'avôit  été  qaétourdi^  |e  le  6s  remarquer 
à  mon  efclave  ijui ,  là-denTus ,  prononça  quelque 
itiocs  que  je  n'entendis  pas  ,  &  qui  ne  laifsèreii; 

c  point  de  me  cliamier ,  comme  le  premier  fpa  ;, 

•  d\ir^  V0i>[  humaine  qui  avait  frappé  mes  oreiUas 

-  depuis  Vingc-cinq  ans.  V   ->     *♦. 

Mais  iln'étoirpas  tems  encore  de  ip'ahandbmier 
à  céplaîfiï'i  le  fauvagêen  queftion  avoit  défi aflaa  :\ 
areprii  de'foi'ces  pour  fë  mettre  ;  fur  fômfô^nt^^lîd 
la  frayeur  redbmmença  à  parôître  dans  l'air  de 
mon  efclave  ;  mais  dès  qu'il  me  vit  faire  miîîe  de 
lâcher  mon  fécond  fùiîl  fiirce  malheareiwc  j  U  nie 
fit  entendre  par  fignes  qu'il  foahaitoit  de  m'em- 

.  prunter  mon  fabre,  ce  que  je  lui  accordai.  A  peine 


.'J\Â>Âui,>Jfi  CruJoe^ 


Co/n, .  /.  /la^ .  3 y  S- 
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-s'^en  cft-il  faifi ,  qu'il  fe  jette  rurfon  ennemi ,  & 
lui  tranche  la  tète  d'un  feul  coup  ,  au(îî  v^e 
&  auflî  adroitement  que  pourroit  le  faire  le  plijs 
habrie  bourreau  de  toute  l'Allemagne.  Cétcât 

.  pourtant  la  première  fois  de  fa  vie  qu'il  avoir  vii 
u'ne  épée  5  à  moins  qu'on  n-e  veuille  donner  ce  nopi 
aux  fabres  de  bois ,  qui  font  les  armes  ordinaires 
de  ces  peuples.  J'ai  pourtant  appris  dans  la  fuit^ , 

,  que  ces  fabres  font  d'un  bois.  (î  dur  &  fi  pefam  , 
&  qu'ils  favent  fi  bien  les  affiler,  que  d'im  fejul, 
coup  ils  font  voler  de  deflus  un  corps  \  la*  tète  avec 
les  épaules. 

Après  avoir  fait  cette  expédition  ,  il  revint, à 
moi  en  fautant ,  &  en  faifant  des  éclats  de  rire 
pour  célébrer  fon  triomphe ,  &  avec  hiille  gefliçs 
<lont  7  ignorois  le  fens,  il  mit  mon  fabre  à  niçs 
pieds ,  avec  la  tète  du  fauvage. 

Ce  qui  rembarraflTa  extraordinaîrement ,  c'étoit 
la  manière  dont  j'avois  tué  l'autre  Indien  à  ui^e 
il  grande  diftance ,  &  me  Je  montrant ,  il  n^e 
demanda  par  figues  la  permiflîon  de  le  voir  de 
près.  En  étant  tout  proche,  fa  furprife  augmenta , 
il  le  regarde  ,  le  tourne  tantôt  d'i;n  coté  ,  tantçc 
de  l'autre  ;  il  examine  la  blefiure  que  la  baie  avoic» 
faite  juftement  dans  la  poitrine  ,  &  qui  ne  p^j- 
roiflbii  pas  avoir  faigné  beaucoup ,  à  caufe  que  le 
fangs'étoit  répandu  en  dedans»  Après  avoir  coo- 
(îdéré  cela  affe^J  de  tems ,  il  revint  à  moi  avec  Taire 
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fc  les  flèthes  du  mort  ;  &  moi ,  rcfolti  de  m*en 
*Her ,  je  lui  ordonne  de  wie  firivre ,  en  lui  faifant 
entendre  qire  je  craignois  que  les  fauvages  ne 
fiiflent  bientôt  fuivb  d'un  plus  grand  nombre. 
11  me  fit  figne  enfuîte  qu'il  alloîc  les  enrerrer  , 
fle  peur  qu'ils  ne  nous  d^couvciflent  ;  je  le  lui 
permis ,  Se  dans  un  mftant  H  eutcf  eufé  deux  croa« 
dans  le  fable ,  où  il  %s  enterra  l'un  après  l'autre. 
Cette  précaution  prifc ,  je  1  emmenai  àv«  moi , 
non  dans  mon  château  ,  mais  dans  la  groore  que 
j*avois  plus  avant  dans  llle;  ce  qui  démentit  mon 
fonge,  c\pï  a  voit  donné  mon  bocage  pour  afyle  à 
mon  efclave. 

C'eft  dans  cette  grotte  <]ue  je  lui  donnai  du 
parn,  une  grappe  de  raifins  fecs ,  &  de  l'eau  dont 
îl  avoir  fur-tout  grand  befoin  ,  étafit  foqt  altéré 
par  la  fatigue  d'une  fi  longue  &  fi  rude  <ourfe. 
Je  lui  fis  figne  d'aller  dormir ,  en  lui  montrant  un 
tas  dé  paille  de  riz ,  avec  une  couverture  qui  me 
fervoit  de  lit  affez  fou  vent  à  moi-même, 

C'étoit  un  grand  garçon  bien  découplé  ,  de 
vingt- cirtq  ans  à-peu- près  ;  il  étoit  partaltemeiit 
bien  fait  :  tbtrs  fes  membres ,  fansètre^rt  gros , 
marquoierit  qu'il  étoit  adroit  &  r^èbuftef}  ion  air 
'éiort  mâle  ,  fans  aucu«  mélange  de  fcîxxité  :  au 
contraire ,  on  voyoit  dans  lès  traits  ,  for'^  tout 
quand  il  foutioit ,  cette  douceur  &  cet  agtémeot 
qui  eft  particulier  atwc  Européens,  ti  n'avoir  pas 
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Tes  rfieveux  fetnblables  à  de  la  laine  frifce,  mais 
Ibngs  &  noirs  j  fon  front  étoit  grand  &  élevé  , 
fes  yeux  btillans  &  pleins  de  feu.  Son  r^iht  n'ctoit 
pas  noir,  mais  fort  bafanné  -,  fans  avoir  riend^ 
cette  défagréable  couleur  tannée  des  habîtans  du 
-Brcfil  &  de  !à  Vitginiç ,  ii  approcboit  plutôt  d*ui>e 
légère  couleur  d*olive ,  dont  il  n*eft  pas  aifé  àe 
donner  «rîeidéejitfte ,  maisqui  me  paroifTbît  avoir 
quelque  d\ôC^  de  fort  revenant.  Il  aVoit  k  vifage 
rond  &  !«  neÉ  bîeiT  fait^  la  bôuclie  belle  ,  l«s 
Icvres  minces  ,  les  <tents  bieii  rangées  &  blanthes 
comme  de  l'ivoire. 

Après  avoir  pkuôt  fomnreîlîé  ^ine  dormi  pen* 
dant  une  demi-b^itre  ,  il  fe  rcveille  ,.  fort  d«  îa. 
grotte  pour  me  rejoindtei  car  daiis  cet  intervalle 
j'avoisété  tratre  mes  chèvres  ,  qui  éroient  dans 
mon  enclos  tout  près  de-  là.  Il  vient  a  moi  en 
courant  ^  il  fe  jette  à.  mes  pieds  avec  toutes  les 

■  marques  dune  ame  véritabliement  reconnoiflàiitt , 
il  renouvelle  la  cérémonie  de  me  juter  fidélité  , 
pofant  mon  pted  fur  fa  tcte  ;  en  un  mot,  il  fak 
ions  les  geftes  imagiTiaMes  pottr  m'exprii-ner  fô-ii 
defir  de  s'affhjètrir  à  moi  pour.taujouTs.  J'encen- 
dois  la  pldpa:rt  de  fes  fignès ,  &  ]e  fis  de  mdn 
mieux  pour  lai  feire  connoître  que  j-étois  content 
de  lui.  Dans  peu  de  tems  je  com^mençai  aim 
parler,  &  il  apprit  à  me  parler  à  fon  tour;  je  lui 

*  enfergnai  d'abord  qu'il  s'appelleroiti/^/7tfVf  âf/,  nom 
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que  je  lui  donnai  en  mémoire  du  jour  dans  leqwel 
il  étoit  tombé  en  mon  pouvoir.  Je  lui  appris  en- 
core à  me  nommer  fon  Maître^  &  à  dire  a  propos 
oui  Se  non.  Jç  lui  donnai  enfuirô  du  lait  dans  un 
pot  def  terre  ;  j'en  bus  le  premier ,  &  j'y  trempai 
•  mon  pain  ;  en  quoi  m'ayant  imité ,  il  me  fit  figne 
qu'il  le  trouvoit  bon. 

Je  reftai  avec  lui  toute  la  nuit  fuivante  dans 
la  grotte;  mais,  dès  que  le  jour  parut ,  je  lui  fis 
comprendre  de  me  fuivre,  &  que  je  lui  doa- 
nerois  des  habits  :  ce  qui  parut  le  réjouir,  car 
il  ctoît  abfolument  nud.  En  palTant  par  l'endroit 
où  il  avoit  enterré  le  fauvage ,  il  me  le  montra 
exadtement,  auflîbien  que  les  marques  qu'il  avoit 
lailTées  poivr  le  reconnoître,  en  me  faifant  figne 
qu'il  falloit  déterrer  ces  corps  &  les  manger.  Je 
me  donnai  là-deffiis  l'air  d'un,  homme  fiDrt  en 
colère;  je  lui  exprimai  l'horreur  que  j'avois  d'une 
pareille  pen fée ,  en  faifant  comme  fi  j'allois  vo- 
mir ,  &  je  lui  ordonnai  de  s'en  aller ,  ce  qu'il 
fit  dans  le  moment  avec  beaucoup  de  foumiflîon. 
Je  le  menai  enfuite  avec  moi  au  haut  de  la  col- 
line ,  pour  voir  fi  les  ennemis  croient  partis  ,  & 
en  me  fervant  de  ma  lunette  je  ne  découvris  que 
la  place  où  ils  avoient  été  ,  fans  appercevoir  ni 
eux  ,  ni  leurs  bâtimens ,  marque  certaine  qu'ils 
ç'étoient  embarqués. 
,  Je  n'ctois  pas  encore  fatisfait  de  cette  décou- 
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verte  j  &  me  trouvant  à  préfent  plus  de  courage , 
&  par  conféquent  plus  d«  curioûté  ,  je  pris  morl 
enclave  avec  mor ,  armé  de  mon  cpée ,  &  Tare 
avec  les  flèches  fur  le  dos  j  je  lui  fis  porter  un  dé 
mes  moufquets,  j'en  gardai  deux  moi -même  » 
&  de  cette  manière  nous  marchâmes  vers  le  lieu 
du  feftin. 

En  y  arrivant  mon  fang  fe  glaça  par  l'horreur 
du  fpedtacle ,  qui  ne  fit  pas  le  même  effet  fur  Ven- 
dredi ;  tout  Tendroit  ctoit  couvert  d'ofTemens  Sc 
de  chairs  à  moitié  mangées  ;  en  itn  mot,  de  toutes 
lés  marques  du  repas  de  Triomphe  ,  par  lequel  les 
fa^ivages  avoient  célébré  la  vidtoire  qu'ils  avoienc 
obtenue  fur  leurs  ennemis;  Je  vis  i  terre  trois 
crânes,  cinq  mains  ,  &  les  os  de  deux  ou  trois 
janïbes ,  autant  de  pieds ,  &  Vendredi  me  fit  en- 
tendre par  fes  fignes  ,  qu'ils  avoient  emmené 
avec  eux  quatre  prifonniers  ,  dont  ils  en  avoienc 
mangé  trois  ,  lui-même  étant  le  quatrième  -,  qu'il 
y  avoir  eu  une  grande  bataille  entre  eux ,  Sc  lô 
roi ,  dont  il  étoit  fujet ,  &  qu'il  y  jivoit  eu  beau- 
coup de  prifonniers  de  part  &c  d'autre ,  qui  avoienc 
été  deftinés  aa.même  fort  que  ceux  donc  je  voyois 
les  reftes.  ' 

Je  fis  enforte  que  mon  efdave  les  ramafsâc 
tous  dans  un  monceau ,  &  que ,  mettant  un  grand 
feu  â  l'entour ,  il  les  réduisît  en  cendres  j  jç  voyoîs 
-bien  que  foii  eftomac  étoic  avide  de  cecce  chair. 
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6c  que  dans  le  cœur  il  étolc  encore  un  Vrai  cM* 
nibale  ;  mais  |e  lui  marquai  tant  d'hotreur  pont 
un  appétit  fi  dénature ,  qu'il  n  pfoit  pas  le  dé- 
couvrir de  crainte  que  je  ne  le  tuafle* 

La  chofe  étant  faite ,  noa$  nous  en  retournâmes 
dans  mon  château ,  où  je  mè  mis  a  travailler  aut 
habits  de  Vendredi.  Je  lui  donnai  d'abord  une  eu-*- 
lotte  de  toile  que  favois  trouvée  dans  le  colFre 
d'un  des  matelots ,  &  qui  »  changée  un  peu ,  lui 
alloit  paffablement  bien.  J'y  ajoutai  une  vefte  dç 
peau  de  chèvre  ,  &  comme  j'étais  devenu  tail- 
leur dans  les  formes ,  je  lui  fis  encore  an  bonnet 
de  la  peau  d'un  lièvre  »  dont  la  f^çon  n'étoit  pas 
tant  mauvaifc.  Il  étoit  charmé  de  fe  voir  prefquç 
tout  auflS  brave  que  fon  maître  ,  quoique  dans  le 
commencement  il  eût  un  ait  fort  grotefque  dans 
ces  habillçmens ,  auxquels  il  n'étoit  pas  accou- 
tumé. Sa  culotte  l'incommoda  fort ,  &  les  manches 
de  la  vefte  lui  faifoient  mal  aux  épaules  &  fous  le^ 
bras  y  mais  tout  cela  étant  élargi  un  peu  dans  les 
endroits  nécelTaires  »  commença  bientôt  à  lui  d^ 
.venir  familier. 

Le  jour  d^prcs  je  me  mis  à  délibérer  où  je  lo- 
gerois  mon  domeftique  d'une  manière  commode 
pour  lui  9  fans  que  j'en  cuffe  rien  à  craindre  pour 
moi ,  s*il  étoit  a/Tez  naéchant  pour  attenter  quelque 
chofe  fur  ma  vie.  Je  ne  trouvai  rien  de  plus  con- 
venable que  de  lui  f^iie  une  hutte  eutte  mes  deux 
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retranchemens ,  &  je  pris  toute  la  précaucion  né- 
cedàire  pour  i'empècher  de  venir  dans  mon  châ- 
teau malgré  moi  y  de  plus ,  je  réfolus  d'emporter 
toutes  les  nuits  avec  moi ,  dans  ma  demeure ,  tout 
ce  que  j'avois  d*armes  en  ma  poffeflîon. 

Heureufement  toute  cette  prudence  n'ctoît  pas 
fort  néceffàire  j  jamais  homme  n*eut  un  valet  plus 
fidèle  ,  plus  rempli  de  candeur  &  d'amour  pour 
fon  maître  :  il  s'attachoit  a  moi  avec  une  teadrelTe 
véritablement  filiale  j  il  éroit  fans  fantaifiçs ,  fans 
opiniâtreté ,  incapable  d'emportement ,  &  en  toute 
occafion  il  auroit  facrifié  fa  vie  pour  fauver  la 
mienne.  Il  m'en  donna  en  peu  tems  un  fi  grand 
nombre  de  preuves ,  qu'il  me  fut  împofiible  de 
douter  de  fon  mérite  5c  de  Tinutilité  de  mes  pré* 
cautions  à  fon  égard. 

Les  bonnes  qualités  de  mon  efclave  me  fid^ 
foient  remarquer  fouvent  que  s'il  avoir  plu  à  Diea 
dans  fa^ag60e  de  priver  un  fi  grand  nombre 
d*hommés  du  véritable  ufage  de  lieuri  facultés 
naturelles ,  il  leur  atoit  pourtant  donné  les  mêmes 
principes  de  raifonnement  qu'aux  autres  Hommes» 
les  mêmes  defirs ,  les  mêmes  fentimeas  de  pro- 
bité Se  de  reconnoiffance  ,  la  mcme'fiaccrité»  la 
même  fidélité ,  &  que  ces  pauvres  barbares  em- 
ploy oient  routes  ces  facultés  tout  auifi-bien  qaç 
nous ,  dès  qu'il  plaifoit  i  la  divij»ité  4$  leur  49a-» 
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nêr  Toccafion  de  s'appercevoireuîc- mêmes  de  VcX^ 
cèllence  de  leur  nature. 

Cecre  réflexion  mé  rendoit  fort  rtiélartcdlîqae  ^ 
quand  je  fongeois  jùfqu'à  quel  point  ho\i$  nous 
fer vons  nous-mêmes  de  toUte's  les  facultés  de  ftorrô 
raîfon ,  quoiqu*éclairés  pat  Pefprit  de  Diegi  &  pair 
la  connoilTancô  de  fa  parole }  &  je  ne  pouvois  pas 
comprendre  pourquoi  la  providence  avoit  refufé 
le  même  fecours  à  tant  de  millions  d  âmes  qui 
en  auroiônt  fait  un  meilleur  ufàge  que  nous ,  Ci 
j*en  puis  jugeir  par  la  conduite  de  mort  fauvage* 
Ma  raifon  étoit  quelquefois  alfez  égarée  pour  s'en 
prendre  à  la  fouverlineté  de  Dieu  mêrtie ,  ne  pou- 
vant pas  Concilier,  aVec  lajuftice  divine,  cette  dit 
poricion  arbitraire  de  là  providence  ,  qui  éclaire 
l'efprit  des  uns  ,  laiffe  celui  des  autres  dans  les  té- 
nèbres ,  8c  exige  pourtant  de  tous  les  deux  les 
mêmes  devoirs.  Tout  ce  que  je  pôuvoîs  imaginer 
pour  me  tirer  de  cette  difficulté  embanfeflTante  , 
c'ert  que  Dieu  étant  infiniment  faint  &  jufte ,  ne 
puniroic  fes  créatures  que  pour  avoir  péché  contre 
les  lumières  qui  leur  fervent  de  loi  ;  &  qu'il  ne  lesf 
condamnetoit  que  par  des  règles  de  juftice  qui 
jiaffent  pouf  telles  dans  leurs  propres  confciences  ; 
qu'enfin  5  nous  fommes  comme  Targile  entre  les 
mains  du  potier ,  à  qui  aucun  vaifleau  n  a  droit  de 
dire  :  pourquoi  m'as-  tu  fait  ainfi  ?     . 

Mais 
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Mais  pour  revenir  à  mon  nouveau  compa- 
gnon j  j'ctois  charmé  de  lui  ;  &  je  me  faifoiâ  und 
affaire  dé  TinAruire  &  lui  enfei^net  à  parler,  &  [6 
h  trouvai  le  meilleur  écolier  cîu  monde;  il  étoiÉ 
fi  gai,  fi  ravi  quand  il  pouvoir  m'entêndre,  ou 
faire  en  forte  que  je  Tentendiffe,  qu'il  me  corn- 
ihuniqUoit  fa  joie  ,  &  me  faifoit  trouver  uil 
plaifir  piquant  dan^  nos  converfations*  Mes  jourà 
s'écoiildienc  aIoïs  dans  une  douce  tranquillité  « 
&  pourvu  que  les  fauvages  me  laiflaffènt  en  paix  « 
J'ctois  content  de  finir  iiia  vie  dans;  ces  lieux. 

Trois  ou  quatre  jours  après  que  j'avois  com-* 
hieiicc  à  vivte  avec  Vendredi ,  je  réfolus  de  le  dé- 
tourner de  fon  àppédt  cannibale  j  en  lui  faifant 
goûter  de  mes  viandes  j  je  le  conduifîs  donc  uif 
matin  dans  le  bdis  où  j'avois  dedein  de  tuer  ud 
de  mesf  propres  chevreaux  pour  l'en  régalet;  mais 
en  y  entrant ,  je  découvris  par  hafard  une  chèvre 
femelle  couchée  à  î'ombte  y  &  accompagnée  de 
deux  de  fes  petits:  là-deflTus  j'arrêtai  Vendredi  ^ 
en  lui  faifant  figne  de  ne  point  bouger  ,  &  en 
même  tems  je  fis  feu  fur  un  des  chevreaux  &  le 
tuai.  Le  pauvre  fauvage  qui  m'avoit  vu  terraffer 
de  loin  un  de  fes  ennemis ,  fans  pouvoir  Cw  m-» 
prendre  la  poflîbilité  de  la  chofe ,  effrayé  de  nou-* 
veau ,  trembloit  comme  la  feuille  ,  fans  tournée 
les  yeux  du  côté  du  chevreau ,  pour  voir  fi  je  l'avoir 
tué  ou  non  y  il  ne  fongea  qu'à  ouvrir  fa  vefte  poait 
Tom$  I4  Bh 
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examiner  s'il  n'ctoit  pas  bleflTé  lui-même*  llcfoyoît 
Éins  doute  que  j  avois  réfolu  de  m'en  défaire .,  car 
il  vint  fe  mettre  à  genoux  devant  moi ,  $c  embraf- 
fant  les  miens  ,  il  me  tint  d'âflfeis  longs^  di(bours 
où  je  ne^coiîiprenois  rien,  finon  çfp'û  mç  fup- 
plioir  de  ne  le  pas  tuer. 

Pour  le  dcfabu(er  ,  j  a  le  pris  par  la  mraîn  en 
fouriant ,  je  le  fis  levier ,  &  lui  montrant  du  doigt 
le  chevreau,  je  lui  fisfignede  Taller  chercher  , 
ce  qu'il  fit ,  &  dans  le  tems  qu'il  croit  occupé  à 
découvrir  comment  cet  animal  avoir  cié  tué ,  f^ 
chargeai  mon  fufi:l  de  nouveau.  Dan^  le  moment 
ïnême  f apperçus  fur  un  arbre  ,  à  la  portée  du 
fufil ,  un:  oifeau  ,  que  Je  oris  d'abord  pour  un  oi- 
feau  de  proie  ,  mais  quj!  dan«  la  fuite  fe  trouva» 
être  un  perroquet.  Là-deflus  j'appelle  mon  faue* 
f'age,  &  lui  montrant  du  doigt  mon  fufil ,  le  per-« 
roquet  &c  la  terr«  qui  étoit  fous  l'arbre  >  je  lui  faï$' 
entendre  mon  deflTein  d  abattre  l'oifeau  :  je  le  Ôf 
tomber  efiFeâivemcnt ,  &  je  vrs  mon  fauvsge  ef- 
fraye de  nouveau  j  malgré  tout  ce  que  f  avois  t-tr 
ché  de  lui  faire  comprendre.  Ne  m'ayant  rien  vu 
mettre  dans  mon  fufil ,  ii  le  r^arda  comme  un^' 
fouree  inépuifabie  de  ruin^  &  de  deftruâiion.  De^ 
long-temps  il  ne  put  revenir  de  fa  fotprife  ,.&  & 
|d  1  avois  laifTc  faire ,  je  crois  quîl  aufoit  ,adoré 
mon  fiiftl ,  auffi*bien  que  moi.  11  n'ofa  pas  y  tou't' 
ik«r.peftdant  pkfieurs  jours  ;  maisiLlm  packâc» 
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totîime  fi  cet  înftiiimenifut  été  capable  de  lui  ré- 
ppndre:  c'ctoit ,  comme  j'ai  appris  dans  la  fuite  J 
pour  le  prier  dé  ne  lui  pas  ôtèr  la  vie. 
•  Quand  je  le  vis  an  peu  revenu  dé  fa  frayeur  , 
je  lui  fis  figne  daller  chercher  loifeatr,  ce  qu'il 
fit  :  mais  voyant  qu'il  avoir  de  la  peine  à. le  trou- 
ver, parce  que  la  bête  n'étant  pas  tout- à- fait 
inone ,  s'ctoit  traînée  allez  loin  de-là  :  je  pris  ce 
temps  pour  récharger  mion  fufili  à  l'infçudé  moil 
fauvage.  Il  révint  bientôt  après  avec  mai  proie ,  8c 
teoi  ne  trouvant  plus  i'occafion  de  l'étonner  eii- 
<?ore ,  je  ni'ett  retournai  avec  lui  dans  ma  de- 
meure. 

ix  même  foir  j'écotchai  lé  chevreau,  je  lè 
43oupai  en  pièces,  écfen  mis  quelques  morceaux 
far  le  feu ,  «dans  uni  p^ot  que  j'avois  :  je  les  fis 
étuver ,  j'en  fis  un  botiillon ,  &  je  donnai  une 
J)artiô  de  cette  viande  ainfi  préparée  à  mon  valet , 
qui  voyant  que  j'en  mangeoii,  fe  mit  à  lagoûteï! 
àuffi.  Il  me  fit  figne  qu'il  y  pfcnoit  plaifir  ;  mai^ 
ce  qui  lui  parut  étrange  »  c'eft  que  je  mangeois  da 
fel  avec  mon  bouilH.  Il  me  fit  comprendre  que  W 
ici  n'é^oit  pas  bon  ,  &  après  en  avoir  mis  quei- 
^ques grains  dans  fa  boùcke^il  les  cracha,  &  fit  unçf 
gtimacé  comme  s'il  en  avoit  mal  au  cœur,^  Se  e^n-* 
;fuite  fé  lava  la  bouche  avec  de  l'eiu  fraîcfee.  Pour 
inoiy  au  contraire  ,  je  fis  lés  mêmes  ^ifim.^e^ 
^n  pret]^t  une  bouchée  dé  viande  fan^ Tel  ^  v^ùf 
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je  ne  pus  pas  le  porter  à  en  faire  de  même  J 
&  il  fut  fore  long  -  rems  fans  pouvoir  s'y  accoti- 
tiimer. 

Après  l'avoir  ainfî  apprîvoifé  avec  cette  nour- 
ricurcjje  voulus  le  jour  d'après  le  régaler  d'un  plat 
*de  rôti ,  ce  que  |e  fis  en  attachant  un  morceau  de 
mon  chevreau  à  une  corde ,  &  en  lefaifant  tourner 
continuellement  devant  le  feu  ,  comme  je  Tavofs 
vu  pratiquer  quelquefois  en  Angleterre.  Dès  que 
Vendredi  en  eût  goûté  ,  il  fit  tant  de  différer^tes 
grimaces  pour  me  dire  qu'il  le  trouvoit  excellertc 
&  qu'il  ne  mangeroit  plus  de  chair  humaine,^ 
qu'il  y  auroit^eu  bien  de  la  ftupidité  à  ne  le  patf 
entendre.  - 

Le  jour  d'après,  je  Toccupai  à- battre  da  bféd  St 
à  le  vannet  à  ma  manière  ,  ce  qu'en  peu  decems 
il  fit  aaflî  bien  que  moi  ;  il  apprit  de  même  a  faire 
du  pain  ;  en  un  mot  y  il  ne  lui  fallut  que  peu  d^ 
Jouts  d'apprentiffàge  pour  être  capable  de  me  fer- 
vir  de  toutes  les  manières. 

J'avois  i  préfent  deux  bouches  à  nourrir ,  & 
j'avoîsbefoin  d'une  plus  grande  quantité  de  grain 
que  par  le  paflé.  C'eft  pourquoi  je  choifis  un 
champ  plus  étendu  ,  &  je  me  mis  à  l'enclorre  , 
comme  j'avois  fait  par  rapporta  mes  autres  terres^, 
en  quoi  Vendredi  m'aida  non  -  feulement  avec 
beaucoup  d'adrefle  &  de  diligence  ,maisencore 
avec  beaucoup  de  plaifir ,  fâchant  que  c'étoitpoiit 
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augmenter  mes  provifîons  ,  &  pour  être  en  état 
de  les  partager  avec  lui.  Il  parut  fort  fcnfible  à 
mes  foins  ,  &  il  me  fit  entendre  que  fa  tecon- 
noifTance  Tanimeroit  à  travailler  avec  d'autant 
plus  d*aflîduité.  C'eft-là  Tannée  la  plus  agréable 
que  j'aie  paffée  dans  Tîle.  Vendredi  commençoit 
à  parler  fort  joliment  i  il  favoit  déjà  les  noms  de 
prefque  toutes  les  chofes  dont  je  pouvois  avoir 
befoin ,  &  de  tous  les  lieux  où  j'avois  à  l'envoyer  j 
ce  qui  me  rendoit  Tufage  de  ma  langue  qui  m'avoit 
cté  (i  long  tems  inutile ,  du  moins  par  rapport  au 
difcours.  Ce  n'étpit  pas  feulement  par  fa  conver- 
fation  qu'il  me  plaifoit ,  j'étpis  charmé  de  plus 
en  plus  de  fa  probité,  &  je  çorptnençois  à  Taimer 
avec  paflîon  ,  voyant  que  ,  de  fon  côté ,  il  avoir 
pour  moi  tout  rattachement  Se  toute  la  tendreffe 
poflîble. 

lin  jour  j'eus  wvie  de  favoir  de  lui  s'il  regret- 
toit  beaucoup  fa  patrie  j  &  comment  il  favoit 
alfe?  l'Anglois  pour  répondrç  à  la  plupart  de  mes 
queftions  j  je  lui  demandai  fi  fa  nation  n'étoit 
jamais  vidorieufe  danslçs  combatç  j  6^  fe  met- 
ta;it  à  fourire  ,  p«i,  me  dit -il,  nous  toujours 
C0rnl>attr^  le  meilleur^  c'eft  à^dire  ,  nous  rempor- 
tons toujours  lavidkoire,  Là-deffus  nous  eûmes 
reiuretiçn  faivanc ,  que  je  range  ici  en  forme  de 
dialogue. 

Le  Maître,  Vptre  nation  combat  toujours  le 
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meilleur?  D  où  vient  donc  que  vous  avez  êzé^  faïç 
prifonnier  ? 

Vendredi.  Ma  nation  pout  combattre  be^Ur 
coup. 

Le  Maîcre.  Mais  comment  donc  ave2- vous  étl 
pris  ? 

fTendrcdL  Eux  plus  beaucoup  que  ma  nation , 
où  moi  être.  Eux  prendre  u^  *  deux,  trois,  & 
moi.  Ma  nation  battre  eux  dans  Taurre  place ,  oi 
moi  n'être  pas  j  U  ma  nation  prendre  un ,  deux  ^ 
grand  mille. 

Le  Maître  Pourquoi' donc  vos  gens' né  vouç 
pttt  pas  repris  fur  les  ennemie? 

Fendredi.  Eux  porter  un  ,  deux ,  trois  8c  mol 
dans  le  canot,  Nfa  nation  n'avoir  point  canoti 
alors* 

Le  Maître.  Eh  bien!  Vendredi  >  dites-hioi  que 
fait  votre  nation  des  prifonniers  qu'elle  fait:  les 
emmehe-t-elle  pour  les  manget  ? 

VçndridK  Oui ,  itia  nation  aufli  manger  homV 
rnês ,  manger  tout-à-fait. 

t^  Maître.  Qù  les  mene-t-elle  ? 

Véridredi.  Les  amener  partout  ôi^  troif^e  bon, 

he  Maître.  Les  mênô-t-ellfe  quelquefois  ici  ? 

yéndrUu  Qui,  ici  &  beaucoup  autres place^. 

I4  I^aîtrç.  Avez- vous  été  ici  ?^vec  vos  gens  ? 

V^ndrçdl.  Oui ,  moi  venir  ici  ^  dit-il  3^  CR  mpfiij 
mpt  à^w  doigt  le  nQrd-<3U'ef^"4ç  H"^* 
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Par4â  je  compris  que  mon  fàuvâge  avôit  été 
pat  le  pâfle  dans  Hle  a  I  odcdfion  de  iquclqué 
feftin  cannibale  fur  le  rivage  le  plus  éloigné  d^ 
moi  ;  &  qaelque  tem«  après  iorfque  je  hâfardai 
d*allcr  de  ce  côté-là  avec  bi ,  il  reconnar  d'abord 
l'endroiC)  &  me  côftrâ  qtfil  avoîc  aidé  un  |our  à 
manger  vingt  homines  ,  àifax  femmes  &  nà 
enfant.  Il  ne  favoît  pas  compter  jufqû'à  vingts 
jmais  il  mk  autant  de?  pierre  ïftr  le  fable ,  Se  me 
pria  de  les  compter. 

Ge  difcours  me  dôm^  ocdifion  de  luidettian^ 
^r  combien  il  y  avoit  de  Hk  attcontinem,  & 
^  dans  ce  trajet  les  canots  ne  périffbient  pas  f<Ht-4 
tent  ?  11  me  dépendit  qu'il  n'y  avoit  poiftt  dé 
danger ,  &  qu*ûn  peu  avant  dans  la  met  ôïi  ttoti- 
voit  les  matins  le  même  vent  &  le  mêrtte  coiih^ 
irant ,  Si  touifes  les  après-àînées  un  weni  &c  un 
courant  direiftement  bppôfés.   '^ 

Je  crus  d'afbord  que  ce  n^oit  lautre  ehofc  que 
ïe  flux  &  le  reflux;  maïs  je tbniprîs  dans  la  fuite 
que  ce  phénomène  érmtcatifé  par  la  grande  rivière 
Gcôonbqùe ,  dans  rembouchaïrfe  de  laquelle  mok 
île  étoit  fituée  ,  &  que  la  terre  que  je  ctécoù\^rcfe 
I  Toueffi  ,  &  au  notd-oUéft  V  étbft  la  gtandè  ^le 
de  la  Trihité  ,  (îtuée  an  fepteritrion  de  la  rivîèrei 
Je  fis  mille  queftions  à  Vendredi  touchant  le  pây sf  V 
les  habitans ,  lavmer ,  les  cJôtcs  &  les  peuplés  cjti^ 
en  étôfeiït  voifins  >  de  il  me  donna  fur  tout  deU 
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toutes  les  ouvertures  qu*il  pouvoît  ;  mais  j'avois 
beau  lai  demander  les  ,noms  des  difFérens  peu^ 
pies  des  environs»  il  neuve  répondit  rien,  fînon 
Cari^j;  d  où  j 'inférais  que  c'étoit  Caribes>  que 
nos  certes  placent  du  côté  de  l'Amérique ,  qui 
$'étend  de  là  rivièret  Oroonoque  ,  vers  Guiana  &î 
Sainte-Marthe,  Il  mç  dit  ^ncope  ,  que  bien  loin 
derrière  la  lune ,  (  il  vouloir  dinMfers  le  couchant 
de  h  lune  ,  ce  qui  dpit  être  à  loueft  de  leur 
pays  )  )  il  y  avoir  des  hommes  blancs  &  barbus 
comiBe  moi ,  Se  qu'ils  avoient  l\xè  grand  beaucoup 
liçnim^s  :  ç  ctoit-U  fa  manièrç  de  s'exprimer.  Il 
étoitaifé  à  comprendre  qu'il  défignoit  par-lâ  les 
ffpagnolà,  dont  les  cruautés  fe  font  répandues  pai^ 
tous  cçs  pays ,  &  que  le^  habitans  dé^cftent  paç 
tradition. 

Jç  m'informai  de  lui  là-dcflTus  cqmjnent  JQ 
pourrois  faird  pour .  venir  parmi  ces  hommes; 
blancs.  Il  m©  répartit  que  j'y  pouvois  aller  en 
deux  canots  ,  ce  que  je  ne  compris  pas  d'abord  ; 
mais  quand  il  fe  fut  expliqué  par  Hgnes  ,  je  visi 
quil  eYiteqdpit'par-U  uq  caoot  ^uûi  gra^id  quQ 
4eipç  autres. 

Cet  entretien  mç  6t  grand  plaifir ,  &  me  donn^ 
Kefpér^nçe  de  me^  tirer  quelque  jour  de  llle,  ôç 
dç  prouver  pour  ceh  im  fecours  çopiîdçrablQ 
iji^ns  mon  fidèle  fauyage. 

Jç  qe  négligeois  pas  parmi  cç$4iflfcrQat«ÇQ«^ 
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verfations  de  pofer  dans-fon  ame  les  bafes  de  la 
religion  chrétienne.  Un  jour  i  emr'autrès ,  js 
lui  demandai,  qui  lavoir  fait?  Le  pauvre garçott 
ne  me  comprenant  pas,  crut  que  je  lui  deman- 
dois  qui  éroit  fon  père.  Je  donnai  donc  un  autre 
tour  à  ma  queftion  ,  &  je  lui  demandai  qui  avoit 
fait  la  mer,  la  terre,  les  collines ,  les  ibrêts,.  Il 
médit  que  c'étoit  un  vieillard  nommé  Benakmu^ 
fcéç ,  qulfurvivcU  à  toutes  chofes.  Tout  ce  qu'il  ep. 
favoit  dire ,  c'eft  qu'il  éroit  fort  âgé  ,  plus  âge 
que  la  mer ,  la  lune  &  les  étoiles.  Je  lui  deman-r 
dai  encore  ,  pourquoi ,  puifquç  ce  vieillard  avoit 
fait  toutes  chofes ,  toutes  les  chofes  ne  ladoroleat 
pas  ?  Il  me  répartit  avec  un  air  de  {implicite,  quç 
toutes  créatures  lui  difoient  Oh  J  c'eft-4-dire, 
dans  fon  ftyle ,  lui  rendoient  hommage,  Mai^ 
lui  dis-je  ,  où  vont  les  gens-  de  votre  pays  après 
leiir  mort  ?lls  vont  tous  chez  Benakmukée  ,  mç 
répliqua-t-il ,  &  il  me  donna  la  même  réjponfe,4 
la  ipcme  quçftion  quç  jç  lui  £3  touchant  Içur^ 
ennemis  qu  ils  mangeoient. 
:  Je. lirai  de-là  occaGon  de  Tinftruire  dans  la 
connoiflance  du  vrai  Dieu  ;  je  lui  dis  que  lo 
grand  créateur  de  tous  h$  êtres  vit  dans  le  çieU 
qu'il  gouverne  tout  par  le  mêrne  pouvoir,  &par 
lanjèmefagefle,  par  Içfqnels  il  a  tout  formé}, 
qu'il eft  toutpuiflant,  capable  défaire  tout  pour 
Dous  j  de  nç^s  4o^l^v  ;oat  ^  dç  ^oa5  qcçç  çouj  j^ 
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6c  de  cette  manière-là  je  lui  ouvriis  les  yeux 
pardegrés.  II  m'écoutoitavec  attention,  &  paroîf- 
foif  recevoir  avec  piaifir  la  notion  de  Jefus  Chrtft 
envoyé  au  monde  pour  nous  racheter ,  &  de  & 
véritable  manière  dadreflTer  nos  prières  à  Dieu; 
qui  pouvoir  les  entendre  ,  quoiqu*il  fôt  dans  lé 
cîeî. 

II  me  dit  la-deflus ,  que  ,  puifque  notre  Dieâ 
pou  voit  nous  entendre  quoiqu'il  demeurât  au-delà 
du  fôteîl ,  il  de  voit  être  un  plus  grand  Dieu  que 
ItùT  Benakmukée,qui  n'écoît  pas  fi  éloigné  d*eux; 
&  qui  cependant  ne  ponvoit  les  entendre  ,  à 
moins  quils  ne  vînflTent  lui  parler  fur  les  hautes 
îT^ôrnagnes  où  il  avoit  fa  demeure.  Y  avez-vous 
cté  quelquefois  ,  lui  dis -Je,  pour  avoir  une 
pareille  conférence  ?  îl  me  répondît  que  les  jeu-* 
hes  gens  n'y  alloîent  jamais,  &  que  c  etoit  Taffaîre 
de$  Ookakée  ,  qui  bi  vont  dire  Oh  1  &  qui  leur 
rapportent  fa  réponfe.  I^arces  Ookakée  ,  il  ^Mtn- 
doit  certains  vieillards  qui  leur  tiennent  lieu  de 
Prêtres. 

Je  compris  par-là  qa  il  y  a  des  fraudes  pieufes 
même  parmi  les  aveugbs  pa^yens ,  &  que  la  poli-* 
fîque  de  fe  réferver  cerrains  myftères  du  ctrlta 
religieux  ,  ne  fe  trouve  pas  feulement  chez  le? 
clergé  du  papifme  ,  mais  encore  chez  le  clergé 
de  toutes  les  religions,  quelque  abfurdes  &  qneW 
^ue  barbares  qu'elles  pùiffent  êtrç.  ; 
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Je  fis  mes  efforts  pour  rendre  fenfible  à  mon 
faiivage  la  fraude  de  leiif  s  ptèwes  y  en  Im  dilant 
que  leur  prétention  d'aller  parlera  Benakmukce  5i 
d'en  rapporter  les  réponfes  ,  étoit  une  foirrberiej^ 
ou  bien  s'ils  avoienc  réellemenide  pareilles  con^ 
férences  ,  que  ce  ne  de\roit  erre  qu'avec  quel<}uo 
mauvais  génie.  J'eus  par-là  occafion  d'entrer  dans 
un  difcoiïrs  dctaillé  concernant  le  diable^,  fort 
origine ,  fa  rébellion  contre  dîeû  ,  fa  haine  p9ur 
les  hommes ,  qui  le  porte  à  £e  placer  parmi  \t% 
peuples  les  plus  ignorans  pour  s^tn  faire  adorer, 
les  ftratagèmes  qu'il  emploie  pour  nous  duper  >ia 
communication  fecrette  qu'il  fe  mcnage  avec 
nos  paflîons  &  nos  penchans  ,  &  fa  fubtilicc  4 
accommoder  fi  bien  fes  pièges  à  nos  inclinations 
naturelles  ,  que  nous  devenons  ïjfâ«vpropres  ten- 
tateurs ,  &  que  nous  courons  i  notre  perte  dô  ^ 
»otre  propre  gré. 

Les  idées  /nftes  que  je  m'efforçois  à  lui  donne? 
àa  diable  ,  ne  faifoieht  pas  ftïi»  Ton  efprit  les 
mêmes  impreffions  que  les  notions  de  la  divinité^ 
La  nature  même  raidoit  à  feniir  1  évidence  d^ 
mes  argciiïiensv  touchant  la  néceflîcé  d'une  pre* 
mière  caufe  &  d'une  providence ,  comme  aufS 
touchant  la  juftice  qu'il  y  a  à  en  rendi?e  hommage 
à  celui  à  qui  notrs  devons  notre  exifteilice  &  notre 
fpnfejryâtîôn,  Mais  il  ctoitfortétoi^d  de  trouver 
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les  mêmes   fecours  pour  fe    former  Tidce  dtt 

démon  ,  de  fpn  origine  ,  de  fon  inclination  à 

faire  du   mal ,  &  à  porter  le   genre  humain  à 

limiter. 

Le  pauvre  garçon  m'embarralTa  un  jour  terri- 
blement fur  cette  matière  ,  par  une  queftion  qu'il 
me  fit  fans  malice  ,  &  à  laquelle  pouttant  je  ne 
fus  que  lui  répondre.  En  voici  Toccafton  : 

Je  venois  d^  lui  palier  d'une  manière  étendue 
delà  toute- puiffanco  de  dieu,  de  fou  avetGon  pour 
le  péché,  par  laquelle  il  devient  un  feu  confu- 
manc  pour  dos  ouvriers  d'iniquité ,  &  de  fon  pou- 
voir de  nous  détruire  dans  un  moment ,  comme 
dans  un  moment  il  nous  a  créés.  11  ^voit  écouté 
tout  ceîa  d  un  air  fort  ferieux  6c  fort  attenrif. 

J'en  crois  venuenfuite  à  lui  conter  que  le  diable 
étoit  rennemide  dieu  dans  les  cxcurs  des  hom- 
mes ,  &  qu'il  fe  fervoit  de  toute  fa  fubtilité  malir 
cieufe  pouc.détruire  les  bons  deffeins  de  la  provi- 
dence, &  pour  ruiner  le  royaume  da  Jéfus-Chrift, 
C^;?î/we/K  /  dit  là  •  dçflus  Vendredi ,  di^u  être  fi 
-grandy,fipuiffiint^  nêtrepas  lui  plus  grançl^pluspulf^ 
fant  que  le  diable  ?  Certainement ,  il  eft  plus  puif- 
fant  que  le  diable  ,  lui  dis-jç  ;  &  e'eft  pour  cette 
raifon  que  nous  prions  dieu  de  pouvoir  fouler  U 
•diable  fou^  nos  pieds,  réfifterà  ïqs  tentations  , 
iç  çiçindre  fes  dards  enflamtnés.  Mais ,  répli^ua,^ 
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t  il  ,  dieu  plus  pufjfant  ,  plus  grand  que  le  diable  , 
pourquoi  ditu  ne  pas  tuer  le  diable ,  pour  le  diable 
non  plus  fj'ife  mauvais  ? 

La  qaeftîort  me  fiirprit  :  j'étois  un' homme 
d'âge  5  mais  fort  jeune  dodbeur  ,  ^  peu  qualifié 
pour  réfoudre  les  difficultés.  Comme  je  nefavois 
que  dire  ,  je  fis  femblant  de  ne  pas  l'entendre, 
&  je  lui  demandai  ce  qu'il  vouloir  dire.  Maïs  il 
fouhaîtoît  trop  férieufemcnt  une  réponfe  ,  pour 
oublier  fa  queftion  ,  &  il  la  répéta  dans  le  même 
mauvai'^  ftyle.  Pour  moi ,,  ayant  eu  le  rems  de  mç 
reconnoîrre  ^  je  lui  répondis  que  dieu  puniroit  le 
diable  à  la  fin  févèrement ,  qu'il  étoit  rcfervé 
pour  le  jugement  dernier,  où  il  le  condamneroic 
au  feu  éternel.  Ma  folution  ne  fatisfic  pas  mon 
fauvage,  &  répétant  mes  paroles  ,  à  la  fin  ,  dit  il, 
réfervépour  le  jugement  ?  moi  non  entendre  :  pour^ 
quoi  non  tuer  le  diable  4  préfent ,  pourquoi  non  tuer 
grand  auparavant  ?  Il  vaudroit  aufant  me  deman- 
der ,  répartîs-je ,  pourquoi  dieu  ne  nous  tue  pa^ 
vous  &  moi ,  quand  nous  l'ofFenfons.  H  nous  con- 
fervla  pour  que  nous  nous  repentions  ,  &  qu'il 
puiiïe  nous  pardonner.  Apres  avoir  unpeu  ruminé 
Ik-àefCiiSybon ,  bon ,  dir-il  avec  une  efpèce  de  paf- 
fion  ,  ainfi  vous  ,  moi ,  diable  ,  tous  mauvais  y  tous 
préferver^  tous  repentir  y  dieu  tout  pardonner  à  la  fin. 
Me  voilà  atterré  pour  la  féconde  fois;  marque 
certaine  que  les  (impies  notionà  de  la  natare  peu,- 
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vent  conduire  les  créatiirps  raîfpnnables  à  cdrt- 
ftjitre  la  divîniré,  &  à  lui  adreflex  un  culte  reli-^ 
gieux  ;  mais  que  h  rcvélatîoii  feule  nous  peur 
ftieiier  a  la  côiînoilTanced'un  chrifli:,  rédempteur 
du  genre  humain  ,  médiateur  de  la  nouvelle  al- 
liance ,  &  notre  întercefTeut  devant  le  trône  dflf 
Dieu.  Il  n'y  a,  dis- je,  qu'une  révélation  divinô 
itjui  paiffe  imprimer  de  telles  notions  dans  nptref 
ame ,  &  par  conféquent  lai  fainte  écriture  feule  ^ 
éecompagnée  de  refprit  de  Dieu ,  nous  pôut  inf- 
truîre  dans  la  fcience  du  falutw 

Cette  rcftsxton  nie  fit  interrompre  monenrrel- 
tieiiavec  Vendredir,  &  me  levant  avec  précipita-* 
tîon,  je  fis  fembîaht  d:^voit  des  affaires  jfe  trou-i 
vai  mjme  moyen  de  l'envoyer  bien  loin  de-li 
Ibus  quelque  prétexte  y  & ,  dans  cet  intervalle ,  je 
priai  Dieu  ardemment  de  préparer  te  cœur  de  c^ 
malheureux  fauvage  par  fon  faint-efprit,  pour  le 
tendre  acccffible  à  la  connoiflàiïce  de  l  évangile  ^ 
■qui  fetil  pouvoir  le  réconcilier  avec  fon  créateur^ 
|e  le  fuppiiaii  de  guider  tellement  ma  langue^ 
quand  je  lui  parlerois  de  fa  fainte  parole ,  Ç>e  fcs 
yeux  puflTent  s'ouvrir ,  fon  efprît  être  convaincu, 
&fon  ame  faiivée* 

lyès  qu'il  fut  de  retour,  je  me  mis  à  lui  parler 
fort  au  long  de  la  rédemption  du  genre  humain! 
par  notre  divin  fauveur,de  la  doctrine  de  Icvan-^ 
^le  qui  nous  a  été  pt^ée  par  le  ciel  mèn^e  >  doue 
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lés  principaux  points  font  ia  repentance  &  là  foî 
en  Jéfiis-Chrift.  Je  lui  expliquai  de  mon  mieux 
pourquoi  il  n'avoit  pas  revêtu  la  nature  d'un  ange, 
niais  celle  d'un  homme  ,  &  comipent  pour  cette 
Càifon  la  rédertiption  ne  regardoit  pas  les  aifgés 
tombes,  mais  uniquement  Us  brebis  égarées  de  la 
maifon  d'IfracL 

,  '  11  y  avoît  beaucoup  plus  de  bonne  volonté  que 
de  connoi/Tance  dans  ma  méthode  d*inftruîre  mort 
pauvre  Vendredi ,  &  j  avoue  qu  il  m*ari  iva  ce  quJ 
arriva  en  pareil  cas  à  bien  d'autres  y  en  travaillant 
à  fon  inftruftion,  je  m'inftruifoismoi-mcmefuf 
plufieurs  points  qui  m'avoient  été  inco^nnus  au- 
paravant, ou  du  moins  que  Je  n'a  vois  pas  confî-' 
dércs  avec  âffez  d'attention ,  mais  qui  fe  préfen- 
toient  naturellement  à  mon  efprit  lorfque  yen 
avois  befoîn.  Je  me  trouvoîs  mcnie  plus  animé  1 
la  recherche  des  vérités  falutaires  que  ;e  1  avow 
été  de  ma  vie*,  ainfi»  que  j'^aye  réufllï  avec  mon 
fauvage ,  on  non ,  du  moins  ^ft  il  fur  que  j'avoîs 
de  fortes  raifons  pour  rendre  grâces  ah  ciel  do 
me  l'avoir  fait  rencontrer.  Quel  bonheur  pout 
moi  dansi'exil  auquel  j'avoisécécondamncjd'êtrç 
non-feulement  porté  par  les  châtimens  de  Dieu^ 
à  tourner  ù\4s  yeux  du  côté  du  ciel  pour  chercher 
la  main  qui  me  frappoit,  mais  fur- tout  de  mm 
trouver  un  inftrument  de  la  providence  pour  faur 
ver  le  corp^  d'un  malli^urettXi  faftvâge>  Se  pe^t- 
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être  auiîî  fan  ame,  en  le  conduifant  à  la  cortrtcuK^ 

s 

lance  de  Jefiis-Chfift  ,  qui  eft  la  vie  éternelle  I 

Quand  je  réfléchiflbis  fur  toures  ces  chofes ,  une 
|oîe  fecrette  &  calme  s'emparoit  de  mon  coeur  ^ 
&  j  etois  favi  d*êcre  conduit  par  la  providence 
dans  un  lieu  que  j'avois  fi  fouvent  regardé  comme 
ta  fource  de  mes  plus  cruels  malheurs» 

Dans  cette  agréable  difpofirion  de  mon  cœuf , 
entretenue  par  les  converfatioiisde  mon  cher  fau-* 
vage  5  je  paffai  trois  années  entières  parfairemenc 
Beureux  >  s'il  eft  permis  d'appeler  bonheur  parfaic 
aucune  fituarion  de  l'homnledaps  cette  vie.  Mon 
éfclave  éroit  déjà  auffi  bon  chrétien  que  moi ,  8c 
fem  être  meilleur  ;  nous  pouvions  jouir  enfembla 
de  la  ledfcure  de  la  pai^ole  de  Dieu ,  &  fon  efpric 
n*ét5oit  pas  plus  éloigné  de  nous,  que  fi  nous  nous 
étions  trouvés  en  Angleterre. 

Je  m'appliquai  fans  relâche  àceKC  le£ture,&  àluî 
en  expliquer  le  fens  félon  mes  foibles  lumières  j  8C 
â  fon  tour  il  animoit  mon  efprit  par  fes  demandes 
fenfées,  &  me  rendoit  plus  habile  dans  les  vérités 
falutaires,que  je  ne  le  ferois  devenu  en  lifant  feuU 
L'expérience  m'apprit  alors  que,  par  une  béné- 
didion  inexprimable ,  la  connoiffance  de  Dieu  & 
ladoârrinenéceffaire  au  falutfontfi  clairement  ex- 
pofées  dans  la  fainte  écriture,  que  la  fimple  lec- 
ture en  fuffit  pour  nous  faije  comprendre  nos 
devoirs,  pour  nous  exciter  à  nous  mettre  en  pofi* 

fe/Eoa 
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reflion  d'un  fativeur,  &  i  réformer  eritièi'eméhc 
iiotre  vie,  eh  nous  foumettant  avec  obéiflTahcè  à 
tous  les  commahdemens  de  Dieii.  Tel  ecoit  moà 
ibrr,  je  n*àvois  aùciih  fecoursi  du  moins  aucun 
fecouirs  humain  ;  p'ôuv  contribuer  à  mon  infttuQ- 
tion-,&  les  mêmes  moyens  fe  trouvèrent  fuffifahs 
pour  éclairer  hioti  fauvagè  ,  &  pour  en  faire  uli 
àuflî  boiî  chrétien  <^ue  j'en  aie  jamais  rencontré. 

Pour  la  connoiffance  des  dîfpiites  Si  des  con- 
troverfes  qui  font  fi  fréquentes  dans  le  inonde ,  8c 
qui  roulent  fur  le  gouvernement  eccléfiattîque, 
bu  fur  quèlijuè  lubtilité  en  matière  de  docànhe^ 
felie  npus  étoit  parfaiteinènt  inutile ,  comiiie ,  i 
mon  avis,  elle  Tèft  à  tout  le  irefte  du  gehtè-hu- 
inain.  Nous  avions  un  guide  fur  pour  le  falut^ 
iavoir  là  patole  deDieii  ;  &, grâces  aii  feîgiieur^ 
iious  fentiohs  d*ûne  manière  très-cbnfolante  les 
grâces  dfe  fdn  faint-fefprit ,  qui  nous  mènoit  en 
toute  vérité,  ic  qiiî  nous  irendoît  fournis  aux 
ordres  &  aux  préceptes  de  la  parole,  A  quoi  nous 
àiiroit  fervî  de  démcler  l'ernbàrras  des  points  difn 
pucés^  qui  ont  produit  tant  de  défordres  dans  lo 
hiondè,  cjuand  mçme  nous  aurions  eu  affèz  d'ha^ 
'  bîleté  poiir  y  parvenir?  Mais  il  cft  teq;is  de  reve^ 
nir  aux  faites  dé  mon  hiftoîfe. 

Dès  que  Vendredi  &  moi,  fumes  en  érat  do 
conférer  enfemble,  &  quil  commença  à  parler 
mauvais  anglois,  je  lui  fis  le  rcek  de  mes  avcii*. 
Tome  lé  Ce 
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tures,  auoioîns  de  celles  q^i  avoient  (|uelqte^ 
relation  avec  mon  féjour  dans  cette  île,  &  avec 
la  manière  dont  j'y  avpîs  vécu  5  je  le  fis  entrer 
dans  le  myftère  de  la  poudre  à  canon  &des  balles» 
&  je  lui  enfeignai  la  manière  de  tirer  ^  4e  plu», 
je  lui  donnai  un  couteau,  dont  il  fefaifoituii 
plalfir  extraordinaire,  &  je  lui  fis  unceinruron 
avec  une  gaine  fufpendue>  comme  celle  où  l'on 
mer  en  Angleterre  les  couteaux  de  chafle;  maïs 
appropriée  pour  y.  mettre  un^  hache,  dont  l'utilité 
eft  beaucoup  plus  générale. 

Je  lui  fis  encore  une  defcripcion  de  l'Europe^ 
&  principalement  de  l'Angleterre  ma  patrie  j  je 
lui  dépeignis  notre  manière  de  vivre,  notre  çuUe 
religieux,  le  commerce  que  nous  faifons  par 
tout  l'univers  par  le  moyen  de  nos  vaifïeaux  j  je 
n'oubliai  pas  de  lui  donner  une  idée  du  vaifTeau 
que  j'avois  été  vifîter,  &  l'endroit  où  il  avoit 
échoué.  Il  eft  vrai  que  cette  particularité  étoit  peu 
néceflaire,  puifque  félon  toutes  les  apparences, 
la  mer  l'avoir  fi  bien  ruiné ,.  qu'il  n'en  reftoic  pas 
la  moindre  trace. 

Je  lui  fis  remarquer  auflî  les  reftes  de  la  çhs^- 
loupeque  nous  perdîmes  quand  je  m'échappai  dq^  . 
naufrage  :  à  peine  y  eiit41  jeté  les  yeux,  qu'il  fe 
mit  à  penfer  avec  un  air  d*étonnement  fans  dire 
un  feul  mot.  Jô  lui  demandai  quel  étoit  le  fujet 


D  î     R  O  B  t  N  ^  OH'   G  R  to  $  O  £•      4g^ 

îîc  fâ  mMitationi  à  quoi  il  ne^épondit  fien^ 
finon  :  mql  voir  telle  êhcthupt  aînfi  che\  ma  nation* 
Je  iiê  fàvoiis  pas  fce  qu'il  vouiok  dire  pendant 
«iflfez  longtems ;  mais  après  an  plus  mur  examen^ 
|ecomprisqu'il  VGulôit  me  faire  entendre  qu'une 
icmblatle  chaloupe  avoit  été  portée  par  un  orage 
fur  le  rivage  àt  &  nàrioHi  J^  conclus  de- là  qu* 
quelque -vaifTeau^ctoropée)!  dévoie  avoir  fiiit  liau-^ 
feagë  fur  cfes<Ôtes  ;  &  que  peut-être  les  vents  ayant 
détaché  là  chaloupe  ,  l'avoient  pouflée  fur  4d 
fable  :  mais  je  fus  aflTéz  ftupide  pour  ne  pas  me 
mettre  dans  refprîr feulement  que  des  hommes 
s'étoient  fauves  du  naufrage  par  ce  moyen.  Li 
ftule  ciiof^  où  je  fdng^ois ,  c'étoic  de  demander 
à  mon  fauvage  une  defcription  de  là  chaloupe  en 
quèftiôni 

XW-^iir  acquitta  aifW  biéii  \  mais  il  me  fit  entres 
li^ut'^^fàit  dans-  fa  pefifée,  èh  y  ajouraac  :  nous 
fakver  les  biartcs  hommes  de^  HByéfé  J  e  lui  demandât 
d^abôrd  slty  a  volt  donc  quelques  hommes  blancs 
dansf  €6t«e  ehaloupci  0«f  i  dit^il  >  là  chaloupé, 
pleine  d'hommes  blancs.  Éîûthconiçtznt  par  fes 
doigts,  Jï  me  fit  compreridije  qu'il  y  en  avoit  eu 
jufqu  à  dix-fept  >  &  qu'ils  demeuroient  chez  ik 
nation.  . 

Ce  dîfeours  remplit  ihon  tfejrveau  de  nouvelle* 
chimères';  je  m'imaginai  d'abord  que  c'étoit  les 
gens  du  vaifieau  échoué  à  la  vue  de  mon  ile  y  qixti 

Ccij 
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d  abord  que  le  bâtiment  avoit  donné  contre  déi 
rochers  9^^  &  qu'ils  s'étaient  crus  perdus ,  s'écoienc 
jetés  dans  k  barque  »  &  que  par  bonheur  ils 
s'écoienc  fauves  fur  les  cotes  des  faoyagesb  Cetcqr 
imagination  m'excitaâ  demande^  avee  plu&d'exac-* 
titude  ce  que  ces  gens  étoienc  devenus.  11  m'af-r 
fura  qu'ils  étoient  encore  là  ;>  qu'ils  yavoient  de^ 
meure  pendant  quatre  ans  ^  fubfiftant  par  les 
yivres  qui  leur  ont  été  fournis  par  f^  nation;  8c 
lorfque  je  lui  demandai,  pourquoi  ilsn'avoient  pas 
ctç  mangés,  il  me  tépondit  lils  firent  frère  avcccuxs 
non  manger  hommes  que  quand  la  guerre  faire  battrei 
C'elb-à-dire,  que  fa  nation  avoit  fait  la  p^ix  avec 
eux,>&  qaelle^e  mangeoit  qjiie  les  prifontâert 
degu^rrci 

Il  arriva,  affèz  longtems^'après,  qu'étani^ati  haut 
d'une  colline ,  du  côté  de l'eft ,  d'où,  comme  j'ai 
dit,  on  pouyoit  découvrir  dans  un  tetns  fedûnb 
continent  de  l'Afrique,  après  av^ip  atteiuivemenc 
regardé  de  ce  c6cé«là,.il  parut  tout  eitraHé  :  il  f<^ 
mit  i&uter  &  à  gambader.  Je  lui  en^  demandai 
le  fujet  ;  il  commençai  crier  de  toutes  fes  forces  : 
Ojoie  !  ô'plaifant  l  là  voir  moapays  ^  là  ma  no/^^ 

Le  fentiment  de  fa  joie  étoît  répsmdu  fur  tour 
fon  vifage ,  &  je  crus  lire  dans  le  feu  de  fes  yeux 
un  defir  violent  de  retourner  dans  fa  patrie  Cette 
flécouvérte  me  reuiclic  n}oin$  tranquille  fur  foa 


feïîapître;  &  je  ne  doutai  point  que,  fi  jamais  il 
trouvoit  une  occafion  d'y  venir ,  il  n*oubIiât  &  ce 
que  je  lui  avois  enfeignc  fur  la  religion,  &  toutes 
les  obligations  qu'il  pouvoît  m'avoîr.  Je  craîgndfà 
taème  qu'il  ne  fût  capable  de  me  découvrir  à  fes 
compatriotes,  &  d'en  amener  dans  l'île  quelques 
centaines  pour  les  régaler  de  ma  chair,  avec  la 
même  gaieté  qui  lui  avoit  été  ordinaire  autrefois 
€n  mangeant  quelqu'un  de  fes  ennemis. 

Mais  je  faifois  grand  tort  au  pauvre  garçon ,  ce 
dont  je  fus  fort  mortifié  après.  Cependant ,  durant 
quelques  femaines  que  la  jaloufie  me  pofledoîr. 
Je  fus  plus  circonfpedt  a  foi^  égard ,  &  je  lui  fis 
moins  de  careflès,  dans  le  tems  que  cet  honnête 
iàuvage  fondoit  route  fa  conduite  for  les  plu^  ex-' 
cellens  principes  du  thriftianifme  j»  Sc  d'une  na- 
ture bien  dirigée. 

•  On  croira  facilement  que  je  ne  néglîgeoîs  rien 
pour  pénétrer  Içs  defleins  dont  je  le  foupçonnois} 
mais  je  trouvai  dans  toutes  fes  paroles  tant  de 
Candeur ,  tant  de  probité  ,  que  mes  foupçonsf 
dévoient  néceffâirement  tomber  à  la  fin  faute  de 
nourriture.  Il  ne  s'apperçévoit  pas  feulement  que 
mes  manières  étoient  changées  à  fon  égard  ; 
preuve  évidente  qu'il  ne  fongeoit  à  rien  moin» 
qu'à  me  tromper. 

"■  "On  jour  me  promenant  avec  lui  fur  la  colline 
4ont  j'ai  déjà  faiç  plu(ieurs  fois  mention ,  dans  vai 
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tems  trop  chargé  pour  découvrir  le  continent,  ]é 
lui  demandoi$  s'il  ne  ie  fouhaltoit  pas  dans  fou 
pays  au  milieu  de  fa  nation.  Oai ,  répondit-il,  moi 
fort  joyeux  vqir  ma  nation.  Eh  !  qu'y  feriez-vous^J 
Jui  dis-je  ?  voudriez-yous  redevenir  fauvage ,  & 
imang(gr  encore  de  la  chair  humaine?  11  parut 
flhagrin  à  cette  queftion ,  &  branla  la  tête  :  non  ^ 
f  épiiqua- t-il ,  Fendredl  leur  conter  vivre  bons ,  prier 
Dieu  fmaf2ger  pain  de  blc\  chair  de  iêeeSy  lait^ 
mon  plus  manger  hommes.  Mais  ils  vous  mange- 
rpnt  ^  répartis- je  ,  Non^  dit-il,  eux  non  tuer  moi^ 
volontiers  aimer  apprendre  ;  à  quoi  il  ajouta  qu  iU 
^voient  appris  beaucoup  de  chofe$  des  I^ommeg 
barbus  qui  y  écoient  venus  dans  la  chaloupe.  Je 
Ijiii  demandai  alors  s'il  avoir  envie  d'y  retourner , 
&  lorfqu'il  m'eût  répondu  en  fouriant  qu'il  ne 
pouvoir  pas  nager  jufques-U  ,  je  lui  promis 
4e  lui  faire  un  canot.  11  me  die  alors  qu'il  le 
youloit  bien,  pourvu  que  jefuffedela  partie  ^^ 
fk  il  m'affura  que  bien  loin  de  me  manger,  il^ 
feroient  grand  cas  de  moi,  lorfqnil  Içi^r  aurpi»^ 
fonté  que  j'avois  fauve  fa  vie  ,  &  tué  fet 
ennemis.  Pqur  tne  cranquillifçr  là-de(!us,  il  mOi 
fit  ^n  grand  détail  de  toutes  les  bontés  qu'ils 
^voi^n^  f  ^8^  P^^^  ^^^  hommes  b|açb^s ,  que  U  teti^*' 
Bçte  avo.it  jetés  fur  le  rivage. 

Pep\fis  f  e  téms-là|e  pris  la  réfolutîon  de  hafaç- 
^çtlçn^tTagç,  dans  le  d^ffein  de  joindre  ces  étraq^ 
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'  gers ,  qui  dévoient  être ,  félon  moi,  des  Efpa- 
gnols ,  ou  des  Portugais,  ne  doutant  point  que  je 
ne  regagnaffe  ma  patrie ,  fi  f  avois  une  fois  le  bon- 
heur de  me  trouver  fur  le  continent  avec  une  fi 
.  nbmbreufe  compagnie  ;  ce  que  je  ne  pouvois  plus 
efpérer,  fi  je  demeurois  dans  une  île  éloignée  de. 
la^erre  ferme  de  plus  de  quarante  lieues. 

Dans  cette  vue  je  réfolus  de  mettre  Vendtedi 
au  travail ,  &  je  le  menai  de  l'autre  côté  de  llle , 
pour  lui  montrer  ma  chaloupe  j  &  l'ayant  tirée  de 
l'eau  fous  laquelle  je  la  confervois,  je  la  mis  i 
ffôt,  &  nous  y  entrâmes  tous  deux.  Voyan^qu'il 
lamanioit  avec  beaucoup  d'adreffè  &  de  force, 
&  qu'il  la  faifoit  avancer  le  double  de  ce  que 
j'^tois  capable  défaire  :  eh  bien  !  lui  dis- je,  Ven- 
dtedi, nous  en  irons-nous  chez  votre  nation? 
Mais  quand  je  le  vis  tout  ftupéfait  par  la  crainte 
que  la  barque  ne  fû:  trop  foible  pour  ce  voyage, 
je  lui  fis  voir  Tautre  qqe  j'avois  faite  autrefois ,  & 
qui  étant  demeurée  à  fec  pendant  vingûrroisans, 
étôit  fendue  partout  &  prefque  entièrement 
pourrie.  Il  me  fit  entendre  que  ce  bâtiment  étoit 
grand  de  refte  pour  paCTer  la  mer  avec  toutes  les- 
provifions  qui  nous  étoient  néceflaires. 

Déterminé  à  exécuter  mon  deffein,  je  lui  dis 
<Jûcr  nous  devions  aller  nous  en  faire  un  de  cette 
grantfétit-là,  pour  qu'il  pût  s'en  retourner  chez 
Itii.  À  cette  propofuiQri  il  baiifala  tête  dun  air' 
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fort  chagrin  fans  répondre,  pn  fciil  pij)f  ;  &  qaau4 
jiÇ  lui  qernand^i  la  raifot^  de  fon  fitence  »  il  me  diç 
d*qn  ton  lanjentable  ;  Vourquoji  vou^  en  colèrç 
contre  Vendredi?  quoimqi  fqice  contre.  y,ous?  J^ 
\\\\  répondis  qu'il  fe  trpmpoit ,  &  que  je.  n  ctqis 
poinç  dw  Coqt  çn  çolèr^.  Point  co^/^/e? répliqua- t-il 
«n  répétant  plu/îçursfoiçl^s  mcm^s  p^i^VQles  ^  point: 
çdire  ?  Pourquoi  donc^nvoyex  f^endc^di  auprès  ma^ 
nation  ?  Qqoi  !  dis  je ,  ne  ni'ave2;-VQUs  pas  dit  quQ , 
ypus  fqubaitie^y  ctrç?.Oui,  t^j^iiim'AX  y  foulmitcr , 
tous  d^uoç  l^  ;  non  J^endrfdi  là  ,  ^  pqjjit  maître  là. 
îjn  un  ^mot  il  ne  vodoit  pas  entendre  p^r-U  d'e.n- 
trqprendte  le  paffage  fans  irioi. 

.  Après  l'-ayoîi:  queftionné  fur  Tutilîté  qui  lui^ 
îeyiendroit  d*un  pareil  voyage,  il  me  répondit 
ayec  vivacité  :  Vous  fair^  grand  beaucoup  bien^ 
Vçus  enfejgn^çr  hommes  fa^uvages.  ê,tr,e  bons  hommes, 
fpprivoifésy  lei^r  enfeigner  connoUr^e  Di^ii^^  P^'^V^ 
tlieu ,  viyr,e  noif,yelle  vie.  Héla?!  mpn  enfant ,  lui 
^is  )> ,  y.Q.us^  ne  fayez  pas  ce  que  vous  dites ,  j.ç^ , 
T;e  fuis  moi-mçme  qu'ur\  igiipranç:  oui ,  oui^  ré.-- , 
pjiqua-t:-  il  $  vous  rpoi  epfàgner  bonnes  çhojis ,  voti^^ 
enfeigner  çux  bonnes  chofes  a^ffi^ 

No(^obft,atiit  ce?  tnai:qnes  de,  fçn  attach^emetift 
pour  moi ,  je  6s  fç.ml>lant  de  continuer dan$  moi^ 

^efl^in  de  ^e  ^Qvo^çç ,  c.ç  <jui  le  d^fçfp.érî^  fi 
fort,  que  çpu|[an,t  à  ur\e  dô.s  hî^hçj  qu'il  portoi%, 

^Vç4i?^aîrÇ  a  il  nie  la  oréCema. ,  «n  çpiç  ^fyp}^  \ 


Vous  prendre  ,  vous  ruer  Veridredi ,  non  envoyer 
frepdredi  che:^  ma  nation.  Il  prononça  ces  tnots 
Us  y.epx  pleins  de  larmes ,  &  d'une  manière  d 
jonchante  ,  que  je  fus  convaincu  de  fa  conftante 
tpndreflè  pour  moi ,  &  que  je  lut  promis  àç  ne 
Ip  renvoyer  jamais  contre  fon  grc. 

Tout  ce  qui  portoit  mon  fauvage  au  defir  de 
me  mener  avec  lui  dans  fa  patrie  ,  c'étolt  fou 
amour  pour  {es  compatriotes ,  auxquels  il  croyoic 
ipes  inftruiStions  i^tïles.  Pour  rhoi ,  mes  vues  étoienc 
4'une,autrjB  nature;  je  ne  fôngeois  qu'à  joindre 
Ips  hommes  ;  &  fans  diffôrer  davantage  y  je  me 
ipis  i  choiftr  un  grand  arbre  pour  en  faire  un 
grand  canot  propre  pour  notre  voyage.  Il  y  ei^ 
ayoit  atTe?  dans  Tîle  :  mais  je  fouhaitois  d'en 
trouver  un  affèz  près  de  la  mer  pour  pouvoir  le 
Ifincer  fans  beaucoup  à^e  peine ,  dès  qu'il  feroît 
transformé  en  barque. 

Mon  fauvage  en  trouva  bientôt  un  d'un  bois^ 
qui  m'étoit  inconnu ,  mais  qu'il  connoiffbit  propre 
pour  i^otre  ^cfTein.  Il  étoit  d'avis  de  le  creufcr 
en  brûlant  le  dedans  ;  mais  après  que  je  lui  eu5^ 
enfeîgnc  la  manière  de  le  faire  par  le  moyen  de 
coins  de  fier,  il  s'y  prît  fort  adroitement  ;&  après; 
VR  tnqis  d'un  rude  travail ,  il  perfeûionna  fon  ou- 
vrage j  la  bj^rque  étoit  fort  biçn  tournée,  fur-tout 
quand,  par  le  moyen  de  nos  haches,  nous  lui 
çSltnçs  donné  pat  dehors  h  v^rit^blç  tourni^re^ 
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d^iine  chaloàpe  ;  après  quoi ,  nous  fûmes  encore 
occupés  unie  quinzaine  de  jours  à  la  mettre  à 
Teau  ;  ce  que  nous  fîmes  pouce  après  poiifce»  par 
le  moyen  de  quelques  rouleaux, 

J  crois  furpris  de  voir  avec  quelle  adreflfê  mon 
fauvage  favoit  la  manier  &  la  tourner  ,  quelque 
grande  qu^elle  fût.  Je  lui  demandai  fi  elle  étoit 
affêz  bonne  pour  y  hafarder  le  paflTage ,  &  il  m'af- 
fara  que  nous  le  pouvions,  rtiême  dans  un  grand 
Vent*  J'avots  pourtant  encore  un  deffein  qui  lut 
croit  inconnu  ,  c*étoit  d'y  ajouter  un  mât ,  une 
voile ,  une  ancre  ,  &  un  cable.  Pour  cet  effet  » 
je  choifis  un*  jeune  cèdre  fort  droit ,  &  j  employai 
Vendredi  à  Tabattre ,  &  à  lui  donner  la  figure  né- 
ceflàire.  Pour  moi ,  Je  fis  mon  affaire  de  la  voile  ; 
je  favois  qu'il  me  reftoit  un  bon  nombre  de  mor- 
ceatit  de  vieilles  voiles  ;  mais  comme  je  n*avois 
ctéguèresfoigneux  de  les  confervér  pendant  vingc- 
jfix  ans ,  je  craignoîs  qu'elles  ne  fuflfent  abfolu* 
ment  pourries.  J'en  trouvai  pourtant  deux  lam- 
beaux paffablementbons  ;  je  me  mis  i  y  travail* 
1er ,  &  après  la  fatigue  d'une  couture  longue  & 
pénible  faute  d'aiguilles ,  j'en  fis  enfin  une  tnau- 
vaife  voile  triangulaire ,  que  nous  appelons  ei» 
Angleterre  tfne  épaule  de  mouton ,  &  qu'on  em- 
ploie d'ordinaire  dans  les  chaloupes  de  nos  vai{-< 
féaux;  c'étoit  celte  dont  la  manœuvre  m'étôit  la 
plus  familière ,  puifiju'avec  une  pareille  voHe  |0 


m*écois  échappe  autrefois  de  Batbarie^  comme  l4^ 
ledeur  a  vu  ci-devant.  ' 

Je  mîs  près  de  deux  mois  â  ifuner  &  à  dreffer 
mon  mât  &  mes  voiles  >  Se  à  mettre  la  dernière' 
main  à  tout  ce  qui  étoît  néceffaire  à  la  barque;' 
fy  ajoutai  un  petit  ewi  &  une  misaine  ,  pour 
aîdet  le  bâtiment  en  cas  qu'il  fût  trop  emporté 
par  la  marée  ;  & ,  qui  plus  eft,  j  attachai *un  gou- 
vernail â  la  poupe  y  quoique  fefiifTe  un  afTez  mau«^ 
vais  charpentier  j  conune  je  fevois  l'utilité ,  & 
même  la  néceffité  de  cette  pièce ,  je  travaillai  avec  ' 
tant  d'application ,  qu'enfin  |'en  vins  à  bout.  Mats 
quand  je  confidère  toutes  les  inventions  dont  je 
me  fervis  pour  fuppléer  i  ce  qui  me  manquoit , 
je  fuis  perfuadé  que  le  gouvernail*  feul  me  coûta  • 
autant  de  peine  que  toute  k  barque. 

Il  s'agiflbit  alors  d'enfeigner  la  manœuvre  i, 
monfauvage  ;  car  ,  quoiqu'il  fût  parfaitement 
comment  faire  aller  un  canot  à  force  de  rames  , 
il  étoit  fort  ignorant  dans  le  maniement  d'une 
voile  &  d'un  gouvernail.  Il  étoit  dans  un  étonne- 
ment  inexprimable  quand  il  me  voyoit  tourner  & 
virer  ma  barque  à  mafantîlifie,  &  les  voiles  chan- 
ger &  s'enfler  du  côté  oii  je  voulbis  feire  cour^.  ' 
Cependant,  un  peu  d'ufage  lui  rendit  toutes  ces^ 
çhofes  familières ,  êc  en  peu  de  tems  il  devint  un  ' 
pa'rfaicement  bon  nutelot ,  excepté  qu'il  me  fut  - 
îl^poffible  de  lui  faire  comprendre  la  bouflole;  Ge 
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j^'écoîc  pas  un  grand  malheur  ^  car  nous  avions  ra^ 
rement  un  tems  couvert,  &  jamais  de  brouillards  ^ 
ide  manière  que  la  bôuflfole  nousétoic  afTez  inutile, 
puifque  pendant  la  iiuit  nous  pouvions  voir  les 
étoiles  &  découvrir  lé  continent,  mctxxQ  pendant 
le  four  ,  hormis  dans  les  f;^ifons  pluvieuses  dans 
lefquelles  perfoQue  ne  sVifoit  de  ihettre  en 

.  J  ctois  alors  entre  dans  la  vingt- feptième  année 
ie  mon  exil  dans  cette  île,  quoique  je  ne  puiffe 
goères  appeler  exil  les  trois  dernières  où  j'ai  joui 
4e  la  compagnie  de  mon  fidèle  fauvage.  Je  con^ 
tinnois  toujours  à  célébrer  l'anniverfaire  de  mon 
débarquement  dans  l'île,  avec  la  même  recon- 
sipîflance  envers  Diea ,  dont  j*avois  été  animé 
dans  le  commçncement  :  il  efl:  certain  même  que 
dsins  ma  iicuation  préfente ,  cette  reconnoiiïance 
devoir  redoubler  paf:  les  nojuveaux  bienfaits  dont 
ja  providence  me  çombloit ,  &  fur-tout  par  l'ef- 
pérance  prochaine  qu'elle  me  faifoit  concevoir  de 
ina  délivrance,  J'étois  perfuadé  que  l'année  ne 
fe  pafTeroit  pas  fans  voir  nues  vœux  accomplis  ; 
lirais  cette  perfua(ion  ne  me  faifant  cien.  négliger 
de  mon  économie,  ordinaire ,  je  remuois  la  terre , 
cpmme  de  coutumç^,  je  pla^itois  ,  ^  faifois  des 
endos, Je  féchois  mçs  rai/ins  ^  en  un  mot ,  j'agif-i 
(bis  comme  Ci  fe  d^vois  finir  ma  vie  dans  l'île. 
1^  faifon  plufieufe  étant;  furyenue  >  j^étoi% 
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obligé  à  garder  la  maifon  plus  qu'en  d'aurréi 
tems  :  javois  déjà  pris  auparavant  mes  mefurei 
pour  mettre  notre  bâtîtneht  en  sûreté  ^  je  Tavoif 
fait  entrer  dans  la  petite  baie  dont  f  ai  fait  plu- 
fieurs  fois  liierition  j  je  l'avôis  tiré  fur  le  riyagé 
pendaùt  la  haute  marée  ,&  Vendredi  lui  avoiè 
creufé  ini  petit  chantier  juftemielit  afTez  pfofond 
pour  pouvoir  lui  donner  autant  d'eau  qu'il  faUoié 
pour  le  metire  à  flot ,  Se  pendant  k  baflè  marée 
nous  avions  pris  rouresles  précautions  tiécéfùAtti 
pour  empêcher  l'eau  de  la  mer  d'entrer  tfialgrf 
nous  dans  ce  chantier.  Vont  la  mettre  à  l'abri  de 
la  pluie ,  nous  la  couvrîmes  d'un  fi  grand  nombre 
de  branches  d'arbre  ,  qit^an  toît  de  chaume  n'eff 
pas  plus  impénétrable.  De  cette  manièire  ,  noué 
attendîmes  lei  taoh  de  Novembre  &  de  Dé- 
cembre, dans  l'un  defquels  je  m'étais  déterminé 
à  haiarder  le  pad^e. 

Mon  deiir  d'exécuter  mon  entreprife  s  aâ^rthîè 
avec  le  retour  du  tems  ftable^  &  j'étoiîs  continuel 
lemem  occupé  à  préparer  tout,  princîpalemeniî 
i  aflembler  les  provilions  néceffaires  pour  lé 
voyage  t  ayant  deflfein'  demiectreen  ttiérdans  imé 
(quinzaine  die  jours.  Un  matin  y  pendant  qiiè  je 
ttiivaUlois^  de  cette  manière  i  nos  préparatifs  ^ 
j'ordonnai  à  Vendredi  d'aller  fur  le  bord  de  la 
tner ,  pom  chercher  qpelqik  cortiie  ^^  dottt  là  trou-^ 
Vaille  nous  étoit  fore  agréable ,  tant  à  caiife  de« 


ipciifs  que  de  l;j^  vi^^^Ktfy  a^oittja'un  moment 
e^^A  ctoit  Cotù  ^QifUKliJ^^e  vis  revenir  à  toutes 
jambes  y  8c  voler  ^rrdoiTus  mon  cemmcfa^metu 
extérieur ,  coma^ie  ^i^s^pieds  ne  toùcboi^nt  {>as 
^  terre.  Sans  me;4Qt)n,ei^  le  teths  de  toi  faire  des 
g^eftioIls;il£e  «9Îf  4<piieè  t  Q  maàriyymnùre  /  d 
^(fuUur!  â  /7za2<v4iir  /  Qa'yartril^Vaidredi  ?  Ini  dis- 
le^  <]^/rép(»idj:tj^i./](iTi^<u  Dc/f  jdùix  ^tr^issanots  i 
^B  dcuxi  trêU.4  J^jimfskis ,  ^ela  manière  de  s'et-» 
ptimer ,  qu'il  dévote  ^  ^.otr  fix  canots  ;  mai«  je 
trpisyai  dans  k  fi^iet  (|A'ii  n'y  en  avôic  que*  trois» 
,  J:'aYois  beaHh  tioHer:  dS  le  tafîuirer ,  le  pauvtô 
garçon  continUpit.  i[.^e  dans  dek  i?ranfe^  m<^t^ 
telles ,  fis  perfui^itefe  qn&les/au^agès  étôieat  ve^ 
nus içxptès  ijot^r  jft  «îef lie  en  pièces  8c  potw?  l<îj  dé- 
yorjr.  Cour^e'^  V.Qrf4rôdi  5  hiit  disl^  je^  je^ibis 
djns  un  au0i.g6aml.4«ifjer  que  toi  j  Vils  nous  ar- 
trapent ,  ilsli'épargneront  paspitis  ma^haîrqae 
lp4exme^  Cf0(|pi)«iigqiiût:il  fautqti6nou9iK^ 
f^gdipns  à  ^^^j::^n}&^d4^  Sais^-cu^ile  battre  »  nioii 

J^iuts  grand  nffmh^vi  Gonteft  pas  une  alfàîif«^  lui 
^\$r]p>  ^os  iitmes:àriiBaèl&aierontx:eiis:<qu!ellef 
Qe  tuojr^nt  p^m:  jeifirniréTdlu deii^farder ma  vi^ 
poor  toi  ^  pQUfm  (^emmfen  promettes  aoeànt  ^ 
^  qi|e  tu  yes^lkstexiûîbéhirat  fuivrc  mes  ordres^ 
Qi%s  ^^if^à\l'^^^  ^  moi  mourir ,  quand  nianmaâre 
Qrdpnnc  mounké,    ,-        ^ 


Là-delTus  [e  le  fis  boire  un  bon  coup, 4e  mon 
rum  pour  lui  fortifier  le  coeur.  Je  lui  fis  prendre 
mes  dwx  fufils.de  çhafle  que  je  chargeai  de  la 
plus  grofle  dragée  :  je  pris  encoxe  quatre  mouf- 
quets ,  fur  chacun  defquels  je  mis  deux  cloute  ^ 
cinq  petites  balles  ;  je  chargeai  mes  piftoletstoat 
aulfi-biep  à  proportion  :  je  mis  à  mon  coté  mqa 
^  grand  fabre  toi^t  nud,&  l'ordonnai  a  Vendredi4c^ 
prendre  fa  hacher 

M  étant  préparé  dô  cette. manière,  je  pris  une 
de  mes  lunettes  ,  &  je  montai  au  haut  de  la  col- 
line pour  découvrir  ce  qui  fe  pafTQitfi^r  le  ri^ge; 
j'apperçus  bientôt  que  nojs  ennemis  y  étoient  a|i 
nombre  de  vingt-un ,  avec  trois  prifonniers;  qu'ils 
croient  venus  en  trois  canots  ,.&  qu!ils  avaient 
defiein  de  faire  un  feftin  de  triomphe  par  le  moy  eii 
de  ces  trois  corps  humains. 

J  obfervai  encore  qu  ils  étoient  débarqués  noa 
dans  l'endroit  ou  Vendredi  leur  étoit  échappé^ 
mais  bien  pins  près  de  ma  petite  baie:,  où  Icri^ 
vage  étoit  b??^,.  &  où  un  bois,  épais  s'étendoîi: 
prefque  jufq^ilamer.  Cette  décQuverxe  m'anima 
d'un  nouveau  courage^  6c  retournant  vers: moA 
fcTclaye  »  je  lui  dis.  que  j'érois  détçripdinué  à  le?  t^ 
tpus  s'il  vouloir  m'gf]Sft|er  avec  vigueur.  Sa  peui; 
éc^t  alors  paflée ,  9ç  le  rum  ayant  mis  (es  e%rit^ 
en  mouvement»  il  parut  plein  de  feu  p  6c  répéta 
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avec  un  ait  ferme  :'itfôi  mourir^  quand  vous  or^, 
donne  ntoutif. 

Pbùt  mettre  à  profit  te  môméht  de  noble  fu^ 
reut,  )é  partageati  les  aémes  entre  nous  deux;  je 
lui  donnai  un  piftolet  pdur  mettre  à  fa  ceinturé, 
-je  Itri  mis  trois  fufils  for  rcpaùlê;  |*en  prends  au- 
tant  i^oxii  itibi  y  nou^  nous  mettons  en  marche. 
Outre  mes  armes ,  je  m'étoîs  pourvu  d'une  bou- 
teille de  rum ,  &  f  avois  chargé  mon  efclavé  dVn 
fac  plein!  de  poudée  &  de  ball'ei.  Le  feûl  ordre 

*  qu'il  avoir  à  fuivre  étoic  de  marcher  fur  mes  pas, 
'de  ne  faire  aucun  mouvement,  de  ne  pas  dite 

xxti  mot  fans  que  je  lui  eu(Ié  cotnmatidé.  Dans 

•  cette  pofturè  je  cherchai  à  mahi  droite  un  détour 
•pour  venir  dé  Pautre  côté  de  la  baie ,  &  pour  ga- 
gner le  bois,  afin  d'avoir  les  cannibales  à  la  por- 
tée du  fufil  avant  qu'ils  m'euffent  découvert.  Je 
^ins  aifément  à  bout  de  trouver  une  teHe  route 
par  lé  moyen  de  mes^  lunettei*  d^apptoche'. 

Tout:  eir  marchant  \  je  ralentis  beaucoup ,  paV 
mes  réflexions ,'  Tardeur  qui  m'avdit  porté  â  cette 
entreprife  j  ce  n'étoit  pa^  que  le  nombre  des  en- 
nemis me-fit  peui^  :  ils  croient nuds ,  &  certaine- 
înént  j'avoxs  Kèu  de  nous  croire  plus  forts^  qu'eux  i 
mais  les  mêmes'  raifons  qui  m'à>rbient  ddhné  au- 
trefois de  Phorreur  piout  un  pareil  maflacre ,  fai- 
foient  encore  dé  vîves' împreffiows  fur  n^on  éC^ 

prit 
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prit  :  quelle  néceflîcé ,  dis-je  en  moi-mêaie  ,  niô 
porte  à  tremper  mes  mains  dans  le  fang  d'un  peapl« 
qui  n'a  jamais  eu  la  moindre  intention  de  m'of- 
fenfer  ?  Leurs  coutumes  barbares  font  leur  propre 
malheur,  ëc  fonr  une  preuve  que  Dieu  les  a  livrés 
auffi  bien  que  tant  dé  nations  à  leur  ftupide  brata- 
litc,  fans  m'établir  juge  de  leurs  adions,  &  exé- 
cureur  de  fa  juftice  \  il  l'exercera  fur  eux  lui-même 
quand  il  le  voudra ,  &  de  la  manière  qu'il  le  trou-^ 
vera  bon.  C'eft  une  autre  aftaire  par  rapport  à 
Vendredi ,  qui  eft  leur  ennemi  déclaré,  &  dans 
un  état  de  guerre  légitime  avec  eux  :  mais  il  n'y  a 
rien  entte  eux  &  moi. 

Ces  penfées  me  jetèrent  dans  une  grar^de  in- 
certitude ,  dont  je  fortis  enfin  ,  en  me  détermi- 
nant à  approcher  feulement  du  lieu  de  leur  bar- 
bare feftin,  &  d'agir  félon  que  le  ciel  m'infpi- 
reroit  j  mais  de  ne  me  point  mêler  de  leurs  af- 
faires ,  à  moins  que  quelque  chofe  ne  fe  préfentâc 
à  mes  yeux,  comme  une  vocation  particu- 
lière. 

Dans  cette  vue  j'entrai  par  le  bois  avec  tout« 
la  précaution  &  tout  le  filence  poffiblés  ,  ayant 
Vendredi  fur  mes  calons ,  &  je  m'avançai  jufqu'à 
ce  qu'il  n'y  eut  qitune  petite  pçinte  du  bois  entre 
nous  &  les  fauvages.  Appercevant  alors  un  arbre 
fort  élevé  ,  j'appelle  Vendredi  tout  doucement. 
Tome  I.  Dd 
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ic  je  lui  ordonne  de  percer  jufques-U  pour  dé^ 
couvrir  à  quoi  les  fauvages  s'occupoient.  Il  lefit^ 
&  vint  bientôt  me  rapporter  qu'on  les  voyoit  dé- 
là  diftinâement ,  qu  ils  étoient  tous  autour  de  leur 
feu,  fe  régalant  l'un  de  la  chair  de  leurs  prifonniers, 
&  qu  à  quelques  pas  de-Ià,  il  y  en  avoir  un  autre 
garotté  &  étendu  fur  le  fable ,  qui  auroit  bientôt 
le  même  fort  :  que^ce  dernier  n  étoit  pas  de  leur' 
nation  ;  mais  un  des  hommes  barbus  qui  s'étoient 
fauves  dans  fon  pays  avec  une  chaloupe.  Ce  rap- 
port ,  8c  fur-tout  la  particularité  du  prifonniet 
barbu  j  ranimèrent  toute  ma  fureur  :  je  m'avançai 
vers  J'aibre  moi-même,  &  j'y  vis  clairement  un 
homme  blanc  couché  fur  le  fable ,  les  mains  & 
les  pieds  garottés  :  les  habits  dont  je  le  vis  cou- 
vert ne  me  laiûèrenr  pas  douter  que  ce  ne  fut  un 
Européen. 

II  y  avoit  un  autre  arbre  revêtu  d*un  petit  buîf- 
fon  ,  plus  près  de  leur  horrible  feftin  ,  d'environ 
cinquante  verges ,  où  (i  je  pouvois  parvenir  fans 
être  apperçu ,  je  vis  que  je  les  aurois  à  demi- 
portée  de  fufil.  Cette  découverte  me  donna  affèz 
de  prudence  pour  maîtrifer  ma  paffion  pour  quel- 
ques momens ,  quoique  ma  rage  fut  montée  juf- 
qu'au  plus  haut  degré  ,  Se  me  gliflant  derrière 
quelques  broulTailles ,  je  parvins  à  cejt  endroit  oà 
je  trouvai  une  petite  élévation  d  où  je  découvris  > 
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i  quatre -vingt  verges  de  moi,  tout  ce  qui  fe 
paflbic. 

Je  vis  qu'il  n'y  avoit  pas  un  înftanc  à  perdre , 
dix-neuf  de  ces  barbares  écoienr  affis  à  terre ,  ferres 
les  uns  contre  ks  autres ,  ayant  détaché  deux  bou- 
,  ckers  pour  leur  apporter  apparemment  le  pauvre 
chrétien  membre  à  membre.  Us  étoient  déjà  oc- 
cupés à  lui  délier  les  pieds  ,  quand  me  tournant 
vers  mon  efclave ,  allons  Vendredi ,  lui  dis-je  y 
fuis  mes  ordres  exadément ,  fais  précifément  ce 
que  tu  me  verras  faire  fans  manquer  dans  le 
moindre  point  :  il  me  le  promit  ;  &  là-defliis  , 
pôfant  à  terre  un  de  mes  moufquets  y  Se  un  de 
mes  fufils  de  chafle,  je  le  vis  m'imiter  avec  exac- 
titude. Avec  mon  autre  moufquet  je  couchai  le» 
fauvages  en  joue ,  en  lui  ordonnant  d*en  faire  au- 
tant :  Es-tu  prêt,  lui  dis-je  ?  Oui ,  répondit  il , 
&  en  même  tems  nous  fîmes  feu  l'un  &  l'autre* 
Vendredi  m'avoif  tellement  furpafle  à  vifer 
jufte,  qu'il  en  tua  deux,  &  en  blefla  trois,  aa 
Heu  qu^  je  n'en  bleflai  que  deux  ,  &  n^en  tuai 
qu'un  feul.  On  peut  juger  fi  les  autres  étoicnt  dans 
miQ  terrible  confternation  :  tous  ceux  qui  n  écoienc 
pas  bleflfés,  fe  levèrent  précipitamment ,  fans  fa- 
voir  de  quel  coté  tourner  leurs  pas  pour  éviter 
un  danger ,  dont  la  fource  leur  étoit  inconnue. 
Vendredi  cepeadaat  avoit  toi^'ours  les  yeux  fixés 
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fur  moi ,  pour  obferver  &  pour  imiter  mes  mou-» 
vemens.  Après  avoir  vu  l'efFet  de  notre  première 
décharge  ,  je  jetai  mon  moufquet  pour  prendre 
le  fufil  de  chaflTe ,  &  mon  efclave  en  fit  de  même. 
Il  coucha  en  joue  comme  moi.  Es-tu  prêt,  lui  de- 
mandai-je  encore  ?  &  dès  qu'il  m'eut  dit  que  oui  : 
feu  donc ,  lui  dis-je ,  au  nom  de  Dieu  ;  &  eçi  même 
temps  nous  tirâmes  encore  parmi  la  troupe  ef- 
frayée i  &,  comme  nos  armes  étoient  chargées 
d'une  dragée  groflTe  ,  comme  de  petites  balles  de 
piftolet  5  il  n'en  tomba  que  deux  j  mais  il  y  en 
avoit  tant  de  bleffes ,  que  nous  les  vîmes  courir  la 
plupart  çà-&-là,  tout  couverts  defang,  &  qu'un 
moment  après  il  en  tomba  encore  trois  à  demi- 
morts. 

Ayant  jeté  alors  à  terre  les  armes  déchargées , 
jefaifis  mon  fécond  moufquet,  j'ordonnai  à  Ven- 
dredi de  me  fuivrej  ce  qu'il  fit  avec,  beaucoup 
d'intrépidité.  Je  forcis  brufquement  avec  Ven- 
dredi fur  mes  talons ,  &  dès  que  je  fus  découvert, 
je  pouffai  un  grand  cri,  comme  il  fit  de  fou 
coté  ;  enfuite  je  me  mis  à  courir  de  toutes  mes 
forces  y  autant  que  me  le  permettoit  le  poids 
des  armes  que  je  portois  ,  vers  la  pauvre  viébime 
qui  étoit  étendue  fur  le  fable ,  entre  le  lieu  du 
feftin  &  la  mer.  Les  bouchers  ,  qui  alloient  exer- 
cer leur  art  far  ce  pauvre  malheureux ,  l'avoient 
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abandonné  au  bruit  de  notre  première  déchargé,  & 
prenant  la  fuite  avec  une  terrible  frayeur  du  côte 
de  la  mer ,  s'étoient  Jetés  dans  un  des  canots ,  où 
ils  furent  fuivis  par  trois  autre^.  Je  criai  à  Ven- 
dredi de  courir  de  ce  côté-là  ,.  &  de  tirer  deflfus. 
Il  m'entendit  d'abord,  &  s'étant  avancé  fur  eux 
d'une  quarantaine  de  verges,  il  fit  feu.  Jem'ima.-  , 
ginai  au  commencement  qu*illes  avoir  tous  tués 
les  voyant  tomber  les  uns  fur  les  autres  jmais , 
j'en  revis  bientôt  deux  fur  pied  :  il  en  avok 
pourtant  tué  deux  ,  &  bleffé  un  troifième  d'une 
telle  manière  qu'il  refta  comme  mort  au  fond 
de  la  barque* 

Pendant  que  mon  fauvage  s'attachoit  ainfià  la 
deftruftion  de  fes  ennemis  ,  je  tirai  mon  couteau 
pour  couper  les  liens  du  pauvre  prifonnier  ,  & 
ayant  mis  en  liberté  fes  pieds  &  fes  mains  ,  je  U 
mis  fur  fon  féant ,  &  je  lui  demandai  en  portu- 
gais qui  il  étoit.  11  me  repondit  en  latin  ,  Chrif-- 
iianus'^  mais  le  voyant  fi  foible,  qu'il  avoit  de 
la  peine  à  fe  tenir  debout  &  à  parler  ,  je  lui 
donnai  ma  bouteille,^  &  lui  fis  fîgne  déboire.  Il 
le  fit ,  &  mangea  encore  un  morceau  de  pain  que 
je  luiavois  donné  pareillement.  Après  avoir  un. 
peu  repris  fes  efpritSj  il  me  fit  entendre  qu'il  étoit 
Efpagnol,  &  qu'il  m'avoit  toutes  les  obligations 
imaginables  pour  l'important  fervice  que  je  venais 
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delui  rendre:  fe  me  fervisde  tout refpagnol  que 
je  pottvoy  raflembler ,  &  je  lui  dis  :  Signer^  nous 
parlerons  une  autre  fois  ;  mais  à  préfent  il  faut 
combattre  :  s'il  vous  refte  quelque  force ,  prenez 
ce  pîftolet  Se  cette  cpée  ,  3c  faites-en  un  bon 
ufage.  11  les  prit  d'un  air  reconnoiffant,  &  il  fem- 
bloit  que  ces  armes  lui  fifTent  revenir  toute  fa" 
vigueur.  Il  tomba  dans  le  moment  fur  fes  enne- 
mis comme  une  furie  ,  &  dans  un  tour  de  main  , 
il  en  dépêcha  deux  à  coups  de  fabre.  Il  eft  vrai 
qu'ils  ne  fe  défendoient  guères.  Ces  pauvres  bar- 
bares ctoient  (î  effrayes  du  bruit  de  nos  fufils  , 
qu'ils  croient  aufli  peu  en  état  de  fonger  a  leur 
confervation  ,  que  leur  chair  avoit  été  capable 
de  réfiîlerà  nos  balles.  Je  m'en  étoisbiennpperçu, 
lorfque  Vendredi  avoit  fait  feu  fur  ceux  qui  éroient 
dans  la  barque  ,  dont  les  uns  avoient  été  terraflTés 
par  la  peur  ,  tout  auffi-bien  que  les  autres  par 
les  blelTures. 

Je  tenois  toujours  mon  dernier  fufil  dans  la 
mnijijfausle  tirer^pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu^ 
C'écoit  tout  ce  que  j'avois  pour  me  défendre , 
ayant  donné  mon  piftolet  &  mon  fabre  à  l'Ef- 
pagnoK  J'ordonnai  cependant  à  Vendredi  de 
retourner  à  l'arbre  où  nous  avions  commencé  le 
combat  ,  &  d'y  chercher  nos  armes  déchargées  ; 
ce  qu'il  fit  avec  une  grande  rapidité.  Pendanrt  que 
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je  m^écoismîs  à  terre  pour  les  charger  de  nouveau, 
je  vis  un  conrbat  très-vîgpureax  entre  1  efpagnot 
&  un  4des  fauvagés  ,  qui  k§>it  allé  fur  lui  avec  un 
de  ces  fabres  de  bois  qui  avoient  été  deftinés  à  le 
priver  de  la  vie  ,  fi  je  ne  Tavois  empêché,  L'ef- 
pagnol ,  qui,  bien  que  foible,  étoit  auffi  brave 
&  auffi  hardi  i^u  il  eft  poffible  de  l'être,  avoir 
déjà  combattu  Tindien  pendant  quelque  tems  ,  & 
luiavoit  fait  deuxblefliires  à  la  têre ,  quand  l'autre 
l!ayant  faifi  par  le  milieu  du  corps  ,  le  jeta  à  terre , 
&  fit  tous  fes  efforts  pour  lui  arracher  mon  épée. 
L'e%agnoi  ne  perdit  pas  fon  fang-  froid  dans  cette 
extrémité;  il  quitta  fagement  le  fabre,  mit  la 
main  au  piftolep ,  &  tua  fon  ennemi  fur  le  champ. 
Vendredi  qui  n  ccoit  plus  à  portée  de  recevoir  mes 
ordres  ,  f^  voyant  en  pleine  liberté  ,  pourfuivit 
lés  autres  rauvages  avec  fa  hache  ,  de  laquelle  il 
dépêcha  d'abord  trois  de  ceux  qui  avoient  été 
Jetés  à  terre  par  nos  décharges  ,  &  enfuite  tous 
les  autres  qu'il  put  attrapper.  De  l'autre  côté , 
TEfpagnol  ayant  pris  un  de  mes  fufils ,  fe  mit  à  la 
pourfuite  de  deux  autres  qu'il  blefla  tous  deux  ; 
mais  comme  il  n'a  voit  pas  la  force  de  courir ,  ils 
fe  fauvèrent  dans  le  bois  ,  où  Vendredi  en  tua 
encore  un  :  pour  le  fécond  ,  qui  étoit  d'une  agi- 
lité extrême  ,  il  lui  écbappa,  fe  jeta  à  corps 
perdu  dans  la  mer ,  6c  gagna  à  la  nage  le  canot  ^ 
ôtiil  y  avoir  trois  de  fes  camarades,  dont4'it!i  » 
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« 

comme  j'ai  déjà  dit ,  étôît  bleffé  :  ces  quatre  fiîrenC 
les  feuls  qui  fe  fauvèrent  de  nos  mains  ,  de  toute 
la  troupe  ,  comme  il  eft  aifé.de  voir  par  la  lifte 
fuivante  : 

Trois  tués  par  notre  première  décharge, J 

Deux  tues  par  la  fécondé , .  i 

Deux  tues  par  Vendredi  dans  le  canot, i 

Deux  tués  par  le  même ,  de  ceux  qui  avoient  été  d'abord  .    , 

bie/Tcs, .  1 

Un  tué  par  le  melnc  dans  le  bois, i 

Trois  tués  par  l'ECpagnol ,   .   .  . ;   .  5 

Quatre  tujés  par  Vendredi  dans  le  bois  ou  leurs  beffures 

les  avoient  fait  tomber  ça  &  là ,...».....   .  4 

Quatre  fauves  dans  le  canot ,  parmi  lefquels  un  blefTé ,  , .  4 

En  tout, *  .  .21 

Ceux  qui  éroient  dans  le  canot  faifoient  force 
de  rames  p©ur  fe  mettre  hors  de  laportcedufufil;. 
&  quoique  mon  efclavç  leur  tirât  encore  d.eûx  ou 
trois  coups  ,  je  n*en  vis  pas  un  faire  mine  d'en 
être  touché.  Il  fouhaitoit  fort  que  nou$  priffions 
un  des  canots  pour  leur  dçnner  la  chafl'e  :  ce 
n'étoit  pas  fans  raifon.  Il  étoit  fort  à  craindre^ 
s'il?  écbappoient,  qu'ils  nefiffent  le  récit  de  leur 
trifte  aventure  à  leurs  compatriotes  ,  &:  qu'ils  ne 
revinffent  avec  quelques  centaines  de  barques,, 
pour  nous  accabler  par  leur  nombre.  J'y  confentis 
donc  i  ]c  me  jetai  dans  un  de  leurs  canots  ,  em. 
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commandant  à  Vendredi  de  me  fuivre  ;  mais  je 
fus  bien  furpris  en  y  voyant  un  troifième  prifon- 
nier  garotté  de  la  même  manière  que  Tavoit  été 
rEfpagnol ,  &  prefque  mort  de  peur  ,  n'ayant 
pas  fu  ce  dont  il  s'agifloit  ;  car  il  étoit  tellement 
lié  ,  qu'il  étoit  incapable  de  lever  la  tète,  &  qu'il 
lui  reftoic  à  peine  un  fduffle  de  vie. 

Je  me  rais  d'abord  à  couper  les  cordes  qui 
l'incommodoient  fi  fort  ;  je  m'efforçai  à  le  lever, 
mais  il  n'avoir  pas  la  force  de  fe  foutenit  ou  de 
parler.  Il  jeta  feulement  des  cris  fourds ,  mais 
lamentables,  craignant  fans  doute  qu'on  ne  le 
déliât  que  pour  lui  ôter  la  vie. 

Dès  que  Vendredi  fut  entré  dans  la  barque ,  je 
lui  dis  de  l'affurer  de  fa  délivrance,  &  de  lui 
donner  un  coup  de  mon  rum  ;  ce  qui ,  joint  à  la 
bonne  nouvelle  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas , 
le  fit  revivre ,  &  lui  dohna  affez  de  force  pour  fe 
mettre  fur  fan.  féant. 

Dès  que  Vendredi  l'eut  bien  regardé ,  &  l'eut 
entendu  parler  ,  c'étoit  une  chofe  à  tirer  les  lar- 
meis  des  yeux  à  l'homme  le  plus  infenfible  ,  de  le 
voir  baifer  ,  embraffer  ce  fauvage  ;  de  le  voir 
pleurer,  rire ,  fauter  ,  danfer  à  l'entcmr ,  enfuite' 
fe  tordre  les  mains  ,  fe  battre  le  vifage  ,  &  puis 
fauter,  danfer  de  nouveau  j  enfin  fe  comporter 
compies'il  croit  hors  de  fens.  Pendant  quelques' 
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«lomens  il  n'avait  pas  la  force  de  tnetjp^ntr  la 
cattfe  de  untdc  mauvcmens  oppofcs  j  miis  étant 
«n  peu  revenu  à  lui ,  il  me  dit  que  ce  fauvage 
écoic  foa  père. 

H  m'eft  impoffiWe  d*exprîmer  Jafqua  quel 
degré  je  fus  toaché  des  transports  que  lamour 
filial  produifit  dans  le  cceur  du  pauvre  garçon  , 
a  la  vue  de  fon  père  délivré  des  mains  de  fes 
l>oiirreaux.  Il  m'eft  coût  audî  diiHcîle  de  bien 
dépeindre  tomes  les  tendres  eictravagances  où  ce  \ 
ipeâacle  le  jetoit  :  tantôt  il  entcoit  dans  le  canot, 
tantôt  il  en  fortoit ,  tantôt  il  y  rentroit  de  nou* 
veau  ,  il  s'aflTeyoit  auprès  de  fon  père  ,  &  pour 
le  réchaufter  il  en  tenoit  la  ûte  ferrée  contre  fa 
poitrine  pendant  d>es  demt-beures  endères;  il  lui 
prenoit  les  ift%ains&  les  pieds  k,  coidis  par  la  force 
dont  ils  avoient  été  liés,  &  cScho^c  de  les.amoU 
lir  en  les  frottant.  Voyant  quel  étoit  fon  defTèin 
je  lui  donnai  de  mon  rum ,  pour  rendre  ce  frot- 
tement plus  utile,  ce  qui  fit  beaucoup  de  bien 
au  pauvre  vieillard* 

Cet  accident  nous  &c  oublier  de  pourfuîvre 
le  canot  des  fauvages  qui  étoit  déjà  hors  de  notre 
vue  :  ce  fut  un  bonfceur  pour  nous  :  car  deux 
heures  après  ,  lorfqu'iis  ne  pouvoiene  pas  encore 
avoir  fait  le  quart  du  chemin,  il  s'éleva  un  vent 
terrible  qui  continua  pendant  toute  la  nmt^  ^ 
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comme  il  venoit  du  nord-oueft  ,  &  qu'il  leut 
étoit  contraire  ,  il  ne  me  parut  gucres  poffible 
alors  qu  ils  pulTenc  gagner  leurs  côtes. 

Pour  revenir  à  Vendredi ,  il  étoit  tellement 
occupé  autour  de  fon  père  ,  que  pendant  affcz 
long-tems  je  n'eus  pas  le  cœur  de  )e  retirer  de- 
là 5  mais  quand  je  crus  qu'il  avoit  fufGfammenc 
fatisfait  fe.s  tranfports ,  je  l'appelai  :  il  vint  en 
fautant ,  en  riant  &  en  marquant  la  joie  la  plixi 
vive.  Je  lui  demandai  s'il  avoit  donné  du  pain  à 
fon  père.  Non  ,  dit*  il ,  moi  vilain  chien  ,  manger 
tout  moi-même.  Là-deflus  je  lui  donnai  un  de 
mes  gâteaux  d'orge  que  j'avois  dans  ma  poche  , 
&  j'y  ajoutai  un  coup  de  rum  pour  lui-même.  II 
n'y  goûta  pas  feulement  j  mais  alla  porterie  tout 
A  fon  père,  avec  une  poignée  deraifins  fecs,  que 
je  lui  avoîs  donnés  encore  pour  ce  bon-homme.    ' 

On  moment  après  je  le  vis  fortir  de  la  barque  , 
&  fe  mettre  à  courir  vers  mon  habitation  avec 
une  telle  rapidité  ,  que  je  le  perdis  de  vue  dans  ^ 
un  inftant  \  car  c'étoit  le  garçon  le  plus  agile  &  le 
plus  léger  que  j'aie  vu  de  mes  jours.  J'avois  beau 
crier ,  il  n'entendoît  rien  ;  mais  environ  un  quart- 
d'heure  après  je  le  vis  revenir  avec  moins  dé 
vîtefle ,  parce  qu'il  portoit  quelque  chofe. 

C'étoit  un  pot  rempli  d'eau  fraîche  &  quelques 
morceaux  de  pain  q^i'il  me  donna  :  pour  Tealfil 
la  porta  à  fon  père  après  que  j'en  eus  bu  un  petit 
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coup  pour  me  défakérer.  Elle  ranima  entièiemenc 
le  pauvre  vieillard  ,  Sç  lui  fit  plus  de  bien  que 
toute  la  liqueur  forte  qu'il  avoir  prife  j  car  il  mou- 
roit  de  foif* 

Quand  il  eut  bu  ,  &  que  je  vis  qu'il  y  avoir 
encore  de  l'eau  de  refte,  j  ordonnai  à  Vendredi  de 
la  porter  à  Tefpagnol  avec  un  des  gâteaux  qu'il 
m'avoit  étéchercheri  Celui-ci  étoit  extrêmement 
foible ,  &  s'étoit  couché  fur  Therbe  à  l'ombre  d'un 
arbre:  il  fe  releva  pourtant  pour  manger  &pour 
boire  ,  &  je  m'en  approchai  moi-même  pour  lui 
donner  une  poignée  de  raifins.  Il  me  regarda  d'un 
air  lôndre  &  plein  de  la  plus  vive  reconnoiflànce  i 
mais  il  avoir  fi  peu  de  forces,quoiqu'iI  eut  marqué 
tant  de  vigueur  dans  le  combat ,  qu'il  ne  pouvoir 
fe  tenir  fur  fes  jambes  j  il  l'eflaya  deux  ou  trois 
fois ,  mais  en  vain  ;  fes  pieds  enflés  prodigieu- 
femenr  à  force  d'avoir  été  garottés,  lui  caufoient 
trop  de  douleur.  Pour  le  foulager  ^  j'ordonnai  à 
Vendredi  de  les  lui  frotter  avec  du  ruiii ,  comme 
il  avoit  fait  à  l'égard  de  fon  père. 

Quoique  mon  pauvre  fauvage  s'acquittât  de. ce 
devoir  avec  afFeûion  ,  il  ne  pouvoir  pas  s'empê- 
cher de  moment  à  autre  de  tourner  fes  yeux 
vers  fon  père ,  pour  voir  s'il  étoit  toujours  dan^ 
le  même  endroit ,  &  dans  la  même  polture.  Une 
fois  entr'autr^s  ne  le  voyant  pas  ,  il  fe  leva  avec 
précipitation  ,  &  courut  de  ce  coté-U  avec  tanç 
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de  vîteffe  qu'il  étoic  difficile  de  voir  fi  fes  pieds 
touchoiemàterre  ;  mais  en  encrant  dans  le  canot, 
il  vit  qu'il  n  y  avoir  rien  à  craindre  ,  que  fon  père 
s'étoic  couché  feulement  pour  fe  repofer.  Des 
que  je  le  vis  de  retour,  je  priai  l'Efpagnol  de 
foufFrir  que  Vendredi  l'aidât  à  fe  lever  ,  &  !e  con- 
duifit  vers  la  barque,  pour  le  mener  de-là  vers 
mon  habitation  ,  où  j'aurois  de  lui  tout  le  foin 
poflîble.  Mon  fauvage  n'attendit  pas  que  l'Ef- 
pagnol fît  le  moindre  effort  j  comme  il  étoic 
auffi  robufte  qu'agile ,  il  lô  chargea  fur  {es  épau- 
les ,  le  porta  jufqu  à  la  barque ,  &  le  fit  afieoir 
fur  un  des  côtés  du  canot  ,  enfuite  il  le  plaça 
tout  auprès  de  fon  père  ;  puis  fortant  dô  la  bar- 
que, il  la  lança  à  l'eau,  &  quoi  qu'il  fît  un  grand 
vent ,  il  la  fit  fuivre  le  rivage  pUis  vite  que  je 
n'étois  capable  de  marcher.  Après  l'avoir  fait 
entrer  dans  la  baie  ,  il  fe  mit  de  nouveau  à  cou- 
rir pour  chercher  l'autre  canot  des  fauvages  qui 
nous  éioit  refté ,  &  il  y  arriva  avec  cette  barque 
auffi  vîte  que  j'y  étois  venu  par  terre.  Il  me  fit 
pafler  la  baie  ,  &  enfuite  il  alla  aider  nos  nou- 
veaux compagnons  àibrtir  du  canot  où  ils  étoientj 
mais  ils  n'étoient  ni  l'un  ni  l'autre  en  état  de  mar- 
cher ,  de  manière  que  Vendredi  ne  favoit  corn-» 
ment  faire. 

Après  avoir  médité  fur  les  moyens  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient ,  je  priai  mon  fauvage  de 
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s'âfleoir  &  de  fe  repofer  y&c  pour  moi  je  me  mis 
à  travailler  cependant  à  une  efpèce  de  civière  \ 
nous  les  pofames  tous  deux  &  les  portâmes  jus- 
qu'à notre  retranchement'  extérieur  :  mais  nous 
voilà  dans  i>n  plus  grand  embarras  qu  auparavant. 
Je  n  avois  nulle  envie  d'abattre  ce  rempart ,  &  je 
ue  voyois  pas  comment  on  pourvoit  les  faire  palier 
par  deflus.  Le  feul  parti  qu'il  y  avoic  à  prendre  , 
c'étoit  de  travailler  de  nouveau ,  &  avec  laidede 
Vendredi  je  dreffai  en  moins  de  deux  heures  une 
jolie  petite  tente  couverte  de  ramée  cV  de  vieilles 
voiles,  enrre  mon  retranchement  extérieur  &c  le 
bocage  que  j'avois  eu  foin  de  planter  à  quelques 
pas  de-là.  Dans  cette  hutte  ,  je  leur  fis  deux  lits 
de  quelques  bottes  de  paille ,  fur  chacun  defquels 
je  mis  une  couverture  pour  caucher  deflus  ,  Se 
une  autre  couverture  pour  leur  tenir  chaud. 

Voilà  mon  île  peuplée  ;  je  me  croyois  riche 
en  fujets,&  c'é  toit  Une  idée  fort  avantageufe 
pour  moi  de  me  coniîdérer  ici  comme  un  petit 
monarque  ;  toute  cette  île  étoit  mon  domaine 
par  des  titres  inconteftables.  Mes  fiijets  ra  ctoient 
parfaitement  foumis  ;  j'étais  leur  légiflateur  & 
leur  feigneur  defpotique  :  ils  m'étoient  tous 
redevables  de  la  vie ,  Se  tous  ils  étoient  prêts  de 
là  rifquer  pour  mon  fer  vice  dès  que  l'occafian 
s'en  préfenteroit.  Ce  qui  étoit  le  plus  remarqua- 
ble ,  c'eft  qu'il  y  avc^t  dans  mes  états  trois  reli- 
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gîofts  difFérentes  :  Vendredi  étoit  proteftant ,  fon 
père  étoit  payen  &  un  cannibale,  l*Efpagnol  étoîc 
catholique  romain-,  &  moi,  comme  un  princ» 
fage  &  équitable  ,  j'établiflbis  la  liberté  de  coilf* 
cience  dans  tout  mon  royaume.  Cela  foit  dit  ea 
paiTant. 

Dès  que  j'eus  logé  mes  deux  nouveaux  com- 
pagnons ,  je  fongeai  à  rétablir  leurs  forces  pac 
un  bon  repas  :  je  commandai  à  Vendredi  d  aller 
prendre  parmi  mon  troupeau  apprivoifé  un  che- 
vreau d'un  an  ;  je  le  mis  eh  petites  pièces  ,  je  le 
fis  bouillir  &  étuver ,  &  je  vous  aflTure  que  je 
le  leur  accommodai  un  fort  bon  plat  de  viande 
&  de  bouillon ,  ou  j'avois  mis  de  lorge  &  du 
riz.  Je  portai  le  tout  dans  la  nouvelle  tente  ,  & 
ayant  fervi ,  je  me  mis  à  table  avec  mes  nou- 
veaux hôtes  ,  que  je  régalai  &  encourageai  de 
mon  mieux ,  me  fervant  de  Vendredi  comme  de 
mon  interprète  ,  non-feulement  auprès  de  fon 
père ,  mais  auprès  de  l'Efpagnol ,  qui  parloir  fort 
joliment  la  langue  des  fauvages. 

Après  avoir  dîné  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
£bupé,  j'ordonnai  à  monefclave  de  prendre  un 
4es  canots ,  &  d'aller  chercher  nos  armes  à  feu 
que  nous  >  avions  laiflfées  fur  le  champ  de  ba« 
taille  \  &  le  jour'  après  je  lui  dis  d'enterrer  les 
morts ,  qui ,  étant  expofés  au  foleil ,  nous  au- 
i^ient  bientcrr  incommodés  par  leur  mauvaife 


43^  Les  AVENTURES 
odeur ,  &  d*enfevelir  en  même  tems  les  reftes 
affreux  du  feftin ,  qui  éroîent  répandus  fur  le 
rivage  en  quantité,  J'étoîs  fî  fort  éloigné  de  le 
faire  moi  même ,  que  je  ne  pouvois  pas  y  pen- 
fer  fans  horreur  ,  Se  que  j*en  détournois  les 
yeux  quand  j'étôis  obligé  de  paffèr  par  cet  en- 
droit. Pour  mon  fauvage  ,  il  s'en  acquitta  (î 
bien,  qu'il  ne  refta  pas  feulement  l'apparence 
ni  du  combat,  ni  du  feftin,  &  que  je  n'aurqis 
pas  pu  reconnoître  le  lieu  même  fans  la  pointe 
du  bois  qui  s'avançoit  de  ce  côté-là. 

Je  crus  qu'il  étoit  tems  alors  d'entrer  en  con- 
verfation  avec  mes  nouveaux  fujets*  'Je  com- 
mençai par  le  père  de  Vendredi,  à  qui  je  deman- 
dai ce  qu'il  pénfoit  des  fauvages  qui  s'ctoienc 
échappés,  8? fi  nous  devions  craindre  qu'ils  ne 
revinffent  à  cette  ifle  avec  des  forces  capables 
de  nous  accabler.  Son  fentîment  ctoit  qu'il  n'y 
avoit  aucune  apparence  qu'ils  eulfent  pu  réfîfter 
â  la  tempête ,  &  qu'ils  dévoient  erre  tous  péris , 
à  moins  d'avoir  été  portés  du  côté  du  Sud,  fur 
certaines  côtes  où  ils  feroient  dévorés  indubita- 
blement. A  l'égard  de  ce  qu'il  pourroit  arriver, 
en  cas  qu'ils  euffent  été  aflez  heureux  pour  re- 
gagner leur  rivage  ,  il  me  dit  qu^il  les  croyoic 
û  fort  effrayés  par  la  manière  dont  ils  avoienc 
été  attaqués  ,  fi  étourdis  par  le  bruit  &  par  le 
feu  de  nos  armes  ^  qu'ils  ne  manqueroient  pas 

de 
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lïe  raconter  à  leur  ffeujîle  que  leurs  compagnons 
avoient  été  mes  par  la  foudre  &  par  le  tonnerre, 
&  que  les  deux  ennemis  qui  leur  avoient  ap- 
paru, croient  fans  cloute  des  efgrits  defcendus 
du  ciel  pour  les  détruire.  Il  étoit  confirmé  dans 
cette  opinion  ,  parce  qu'il  avoir  entendu  dire  aux 
fuyards  qu'ils  ne  pou  voient  pas  comprendre  que 
des  hommes  puSènt  foufflcr  foudre  j  parler  ton- 
nerre ,  &  tuer  à  une  grande  difcauce ,  fans  levçr 
feulement  la  main. 

Ge  vieux  fauvage  avoit  raîfon  ;  car  j'ai  appris 
enfuite  que  ceux  qui  s'étoient  fauves  dans  le  . 
canot  étoient  revenus  chez  eux  ,  &  avoient. 
donné  une  telle  épouvante  à  leurs  compagnons , 
qu'ils  s  croient  mis  dansrefprit,  que  quiconque 
oferoit»  approcher  de  cette  Ifie  enchantée  feroic 
détruit  par  le  feu  du  ciel  :  on  peut  juger  s'ils 
furent  affèz  hardis  pour  s'y  expofer.  Mais  comme 
alors  ces  circonftances  m'étoient  inconnues,  je 
fus  pendant  quelque  tems  dans  des  appréhen- 
fions  continuelles,  qui  m'obligèrent  à  être  fur 
mes  gardes ,  &  à  tenir  toutes  mes  troupes  fous 
les  armes.  Nous  étions  quatre  alors ,  &  je  n'au- 
lois  pas  craint  d'affronter  une  centaine  de  nos 
ennemis  en  rafe  campagne.  ~ 

Cependant  ne  voyant  pas  arriver  un  feul  ca- 
not fur  mon  rivage  pendant  aiTez  de  tems ,   me 
fcayeur^  s'appaisècent ,  &  je  Commençai  à  déli- 
Tome  L  ,  E  e 
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feérer  fur  monvoyage  versrb  coiW!meûC,.aù  le  père 
lie  Vendteéî  m'aiTuroii;  cjue  fe  fetois  bien  reçu 
par  les  fauvag^s  po^r  Tamour  de  lui,. 

h^e^éemiovi  de  mcm  de^eia  fac  mi  pea..  faf« 
peiidtie  pat  un  entretien  focc  Hetseux  que  j'eus 
avec  TËrpagnol.  Il  m^appric  qu'il  avok  l^àiSé  aa 
contiiienc  leiza^an^t^s  chiTctifeiis  ,  tant  efpagnoJifl 
<|Ue  parmgaVs  ,  qui,  ayaue  fait  naufrage  »  âb 
s^écanc  hii^és  ht  ces  côc^  ^  y  vîvoseitt ,,  à^  U 
▼criré ,  en  paix  avec  les  fauvages  \  mais  avQÎetMt 
à  peiiie  affeaf  cte  vivres  pour  ne  pas  moanr  de 
£iim.  Je  lui  demandai  coures  l6s>  pairdcakrifiés 
de  léuf  voyage ,  &  je  c^^UA<ris  qu'ils  avokao 
fïïonré  un  vaifTeau-  e^agft^l ,  venant  d«j  Rio  do 
la  Plata,  pout  porteiT  a  laf  Haîvam^  diB$  peaux  Sc 
de  t'argênt,  i€  pour  s*y  charger  de  tou«&le» 
march^difes  européen nes^^  qii^iii  y  pcnirroîenis 
trouver  ;  qu'ils  avoient  fauve  d'un  aticre  va^ffisait 
cinq  n^aiîelots^  portugais  j  qu'en  rccompenfe  ilt 
en  aroient  perdu  cinq  des»  leurs  ,  Çc  qu^e  les 
:furres,  à  travers  uneinâi>iîédedan^s^y.étot8nc 
i  àtïtA'inûïis  et  hî^  fur  le  tivage  cks  caaMK 
traies,  £aitis  clé lah crainte d^'èite  dévoiésraa&^cât 
qu'oit  le?- aufoir  apperçtts^  i 

Il  nie  conta  encore*  qu'il»  avosenc  (|iielqittis 
armes  avec  eux,  mai:s  qu'elles  leur  étoienc  abTo- 
Viment  inutile^ ,  faute  de  galles  &  de  poudire  ^ 
donc  ils  n'avoi^iu-  fauv^  qu^'iiitie  qiiancici  erèsH 


petite,  qu'ils  avoiôtit  confumée  bs  ptCî»Krr$r 
jours  de  leut  débarquement ,  en  allant  à  U> 
chafTe.  \ 

Mais,  lui  diç-je,  que  deviendroiiD-ils  à  la  fin  l 
N'ont  ils  jamais  formé  le deffein  de  fe  tirer  de- là  ?r 
U  me  répondit  qu'ils  y  avoientpenfé  plus  d^uhe^ 
fois ,  mais  que  n'ayant  ni  wiflTeau  ,  ni  inftru^ 
mens  nécel^airefs  pour  en  conftruire  un  ,  ni  au- 
cune pfovifîbn ,  tout^S' leurs  délibérations  là  deC-i 
fvLS  avoient  été  terminées  par  des  larmes  &  par 
ie  défefpoir. 

Je  lui  demandoîs  de  quelle  manière  il  croyoic 
quTils  pouvoient  recevoir  une  proportion  dô 
ma  part  >  tendante  à  leur  délivrance  y  &  s'il  ne 
fugerok  pas  qu'elle  ièroit  aifée  à  exécuter ,  It  on 
pouvott  les  faire  venir  tous  dans  mon  île.  Mais^ 
«joutai-je,  je  vous  avoue  franchement  que  jet 
crains  fort  quelque  coup  de  traître  de  leur  façon. 
La  graritude  n'eft  pas  une  vertu  fort  familière  aux 
kommes  qui  y  d'ordinaire ,  conforment  moins  leur 
conduite  aux  fervices  qn'ils  onttreçus ,  qu'aux 
àv^ntages^  qu'ils  peuvent  e(pcreri  Ce  feroit  pour 
jnoi  une  chofe  bien  dure  ^  côntinuai-je,  fi ,  pour 
prix  d*avqir  été  rinftrtiment  de  leur  délivrance  ^ 
ifts  m'amenèrent  comme  leur  prifonnier  dans  la 
Nouvetle^Efp^gne ,  oi\  tout  Anglois ,  par  quelque 
«ccidenr  qu*il  y  puiflfe  venir ,  ne  doit  s*attendre  qu'à 
lapine  cruelle deftinéer  Je yous  a({ureque  j'aime# 
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rois  mieux  être  dcvotétout  vivant  par  les  fauva-^ 
ges,  que  de  tomber  entreles  mains  de  Tinquificion. 
Sans  cette  difficulté,  ajoutai-je ,  je  croirais  mon 
deffein  fort  aifè,&  s'ils  fe  trouvoit  tous  ici  on  pour- 
roit  facilement  conftruire  un  bâiiment  affez  grand- 
pour  nous  mener  ou  du  côté  du  fud  dans  le  Bréfiï , 
ou  du  côté  du  nord  dans  les  îles  Efpagnoles. 
•/  Après  avoir  écouté  mon  difcours  avec  atten- 
tion, il  me  répondit  avec  un  air  de  candeur, 
que  ces  gens-là  fentoient  avec  tant  de  vivacité^ 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  miférable  ^  dan$   leur 
fituâtion,  qu'il  étoit  sûr  qu'ils  àuroient  horreur 
de  la  penfée  feule  de  maltraiter  un  homme  qui 
contribueiroit  à  les  en  délivrer.  Si  Vouî  voulez , 
]pourfuivit-il ,  j'irai  les  voir  avec  le  vieux  fauvage , 
|eleur  communiquerai  votre  intemionjCr  je  vous 
apporterai  leur  réponfe  :  je  n'entrerai  point  en 
traité  avec  eux ,  fans  qu'ils  m'afflirent  de  lé  garder 
par  les  fermens  les  plus  folemnels.  Je  veuxftipuler 
qu'ils  vous  reconnoîtrontpour  leur  commandant , 
&  je  les  ferai  jurer  par  les  facremens  $c  par  Tévan- 
gile^de  vous  f  uivre  dans  quelque  pays  chrétien  que 
vous  trouviez  à  propos  de  les  mener,  &  de  vous 
obéir  exaélement,  jufqu'àçç  que  nous  y  foyons 
arrivés  j  §c  je  ptétends  vous  apporter  fur  tout  çeja 
Uiî  contrat  formel,  fîgné  par  toute  la  trpppe. 
,    Pour  me  donner  plus  de  confiance  en  lui,  il 
me  ptopofa  de  me  prêter  fermçnt  lui-ç^me 


^YSLVit'fotï  dépars,  &  il  mç  jura  q^'il  ne  m^  quit- 
teroit  jamais  fans  mes  orcli:^s  ,  S^c  qu'il  me  dé- 
fendfoîr  jufqu  a  lî^.dernière  goutte  de  fbn  fang , 
iîfes  compatriotes  étoienr  aff^z  lâches  pour  man- 
quer à  leurs  pfomeflTes  dans  le  itioindre.  pbinc. 
Auceftis.  il  m'aflura  que  /c'etoient  tous  de  fore 
;honnctes  gens,  qu!ils  étoient  accablés  de  toute 
,1a  mi$èie  imaginable»  ^eftitués  d'atmes  &  4*ha.r 
bifs-^  ;&  n'ayant  d'aucres  vivres  qùexeux  qup 
leur  foûriiifloit  k  »  pitiç  .dies>  fauv^ag'é^  y  <{\Jki^ 
,'étoient  privés  de  tout  erppir  de  rev$rîjc>  jamais 
dans  leur  patrie  >  8c  que  fi' je  Vôulois  biq^  fông^ 
à  finir  leurs  malheurs ,  ils.  étoient  gelisàrtVivfe 
•&  à  mourir  avec  moi.  ,    ,..;,:  .  ; .  » 

Sur  ces  affurançes,.  je.réfolus  fermemettt  de 
travailler  à  leur  bonheur  »  &  d'envoyer  pour 
jrraitèr  avec  eux  TEf^agnol  avec  le  vieiu  iauvage^ 
Mais  quand  tout:  fut  piTc^t  pour  leijr  départ  , 
ition  E^fpàgnol  lui  -  iiièine  me  fit  une  dijfficulté 
:OÙ;je  troi^vai  tant  de  prudence  &  tant  d$  fincç> 
ritév  qukî  je  fus  trèsfarisfait  de  lui»  ^  que  je 
lui  vis  le  confeil  qu'il  nie  .  donna  ,  de  ^ifféfpr 
cette  affaire  pour  cinq  ou  fix  mois.  Voici  le  fait. 
;  vil  y  a  voit  déjà  un  mok:qti'il  étoit  avec  nqUs^ 
&  je  lui  avois  montré  toutes  les  provifions  affj&m-^ 
Wées  pat' le  fecours  de  .la  providence.  Il  çp^n^ 
prenpic  paTfattenierjt  bijen  que  ce  que  j 'avait 
amaifè' de  Hé  &  de  iH ,  quoique  fuffifant  i^ 
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Tefte  pour  moi-mèméi  ne  fuiEroit  pas  pouf  ma 
nouvelle  famille ,  à  moîn«  d'une  économie  et^Sté^ 
bien  loin  de  pouvoir   fournir  aux  befoins  de 
^e«  camarîides,  qui  étoient  encore  au  nombre 
•de  feîzè*  D'ailleurs  il  en  falloit  une  bonne  quan- 
tité pour  avitailler  le  vaiffeau  que  je  voulois  faire 
pour  palTer  dans  quelque  colonie  chrétienne; 
&  fon  avis  étoit  de  défridier  d'autres  champs , 
d'y  fetnér  tout  le  grain  dont  je  pouvois  me  paC- 
fer,  &  d*atttodré  une  nouvelle  moi flfbn  avant 
que  dé  faîfe  venir  fes  cottipâtriotes.  La  difette , 
trie  dît4t,  pourroit  les  porter  àla  révolte ,  en  leur 
faifanevoir^jails  nefônt  forcis  d'un  malheur  que 
pour  tomber  dans  un  autre.  Voas  favez ,  pourfui- 
Vit-il ,  qfte  les  erifans  ^Ifrfiïl, quoique  rîivis  d'a- 
bord d'être  délivres  de  •fefetvitude  dîgypte  ,  ft 
iévokèrem  contre  Dieulêur  libérateur  lai-mcht«, 
quand  ils  Manquèrent  de  pstin  dans  le  défert. 

Son  'tohfeil  me  parut  ft  raifonnable.  Se  j'y 
trouvai  tant  de  preuves  de  fa  déliré ,  que  j*eii 
fus  charmé,  &  que  je  me  déterminai  à  le  fuivreu 
"Nous  nous  mettons  <lonc  toui;  quatre  à  remuet 
la  terre  autant  que  nos  inftrumens  de  bois  ^it* 
wîent  nous  le  permettra;  &,  dans  Pefpacc  (Stun 
inois  ^  le  tén«  d'énfemencer  les  terreis  étarft 
venu ,  nous  en  avions  défriché  affcz  po«r  j  fc4 
toeir  vingt- deux  boiffeaux  d'orge  &  feîze  jarres 
de  riz»  c'étoic  tout  legraiaiqu^iioiis  pouvions 


épargner,  A  peine  noas  en  refta-t-il  poar  vivre 
pendant  les  fix  mois  qui  dévoient  s'ccoaler  avaiK 
la  dernière  récolte  j  car  le  grain  eft  ûx  mois  eu 
terre  dans  ce  pays-là. 

Etant  alors  ^tz  fotrs  pour  ne  lîen  craindre 
"desrfâavages ,  à  moins  qu'ils  ne  vinCent  en  très^ 
^gtand  nombre ,  nous  nous  promenions  par  tojute 
i  île  f  fans  aucune  inquiétude  j  &  conAne  nous 
avions  tous  l'efprit  pieitrcle  notre  délivrance ,  id 
tn'écoir  impolîîble  de  ne  pas  fdngcr  aux  moyens. 
'Eiitr'aûtçes  chpfes  ,  je  marquai  pluiieur^  attre^ 
-qui  me  paroiflbiem  propres  pout  ^m«s  vuec»: 
5*enTplôyai  Vendredi  &  fon  père  à  les  couper^ 
-6c  je  leur  donnai  t'Efpagnol  pour  infpefteur.  Je 
J^ur  montrai  avec  quel  travail  infacigaWe  j'avois 
^àit  des  pUnctbes  d'un  ai?bre  fort  épais,  &  je  leiic 
ordonnai  d'agir  de  même.  Us  me  firent  une 
^dcmzaine  de  bonnes  planches  de  chêne  d'à-peu^ 
-près  deujc  pieds  de  large ,  de  trente-cinq  de 
long  ,  &  epaiffès  depuis  deux  pouces  [ufqu*à 
«quatre.  On  peut  <:omprendr«  quelle  peine  il 
fidk)it  pour  en  vetw  à  bout. 

Je  fongeois  en  même  tems  a  augmenter  mon 
troupeau  ;  tantôt  j'allois  à  la  chaflfe  nK)i  même 
^vcc  Vendredi^  tamôt  je  l'en voy ois  avec  rEfpa*- 
-^ol ,  &  de  cette  manière  nous  attrapâmes-  vingt- 
âetnc  chevreaux  ,  que  nous  joignîmes  à  notr« 
^troupeau  apprivA)iféj*-car  quand  il  nou,s  arriv<?k 
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de  tuer  une  chèvre,  nous  ne  manquions  Himai$ 
d'en  conferver  les  petits.  Outre  cela^  la  faifoa 
étant  venue  de  cueillir  le  raifin,  je  fis  fécher 
une  fi  grande  quantité  de  grappes ,  qu'il  y  en 
avoit  de  quoi  remplir  plus  de  foixante  barils. 
Ce  fruit  faifoit  avec  notre  pain  une  grande  par- 
tie de  nos  alimens,  &  je  puis  vous  alfurer  que 
c*cft  quelque  chofe  d'excraordinairement  i;iour- 
rifFant,         ••*.         .r  .    4*    •  •  • 

C'étort -alors  le  tems  de  fa  moîlîbn,  &  notre 
grain  ctoit.eb  fort  bon  état,  quoique  j'aie  Va 
des  années  plus  fertiles  dans  Tile. .  La  récoltp 
fixe  pourtant  aflez  bonne  pour  répondre  à  nos 
fins  5  de  vingt-deux  boiffeaux  d  orge  que  nous 
avions  femés ,  il  nous  en  vint  deux  cent  vingc^ 
&  notre  riz  s'étoit  muUiplié  à  proportion  ;  ce 
qui  étoit.  une^  provifîon  fuffifante  pour  nous^ 
&  pour  les  hôtes  que  noqs  attendions ,  jafqu'à 
norre  moilTon  prochaine  ;  on  bien ,  s'il  s  agilToit 
de  faire  le  voyage  projeté,  il  y  en  avoit  .af- 
fez  pour  avitailler  notre  vAitTeau  abondamment, 
de  quelque  côté  de  l'Amérique  qvie  nous  vouluf- 
fions  diriger  notre  cours, 

Après  avoir  recueilli  linfi  nos  grains ^noi^s 
nous  mîmes  à  travailler  en  pfier  &  à  fait;e  qqatije 
grands  paniers  pour  l'y  conl3?rye|:vL'Erpagi>ol  étoic 
iCttr^mement  habile  à  ces  i[i>ççes  d'ouvrages,  .&.i| 
ineblampit  fouvem  4e,{iavûîr.pas  employé  c^t 
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-;0rx  à  faire  mes  enclos  &  mes .  retratichçmens. 

,,Mais  p^boniveur  la  chofe  n'étoitplus  néceflaic^ 
alors.         -  ' 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits,  jc  permî^à 
mon  Efpagpol  de  paflTet  en  terre  ferme ,  pouc 
voir  s'il  y  avoir  qujelque  chofe  à  faire  .avec 
fes  compatciotes  ;  &  je  lui  donnai  ua^  ordre  par 
,  écrie  de  ne  pas^nvmener  un  feul  Hpmmeavéc  lui 
fans  lui  avoir  fait  jurer  devant  lui  &  devant  leviefuc 
fauvage,  que  bien  loin  d'açtaquer  le  maître  As 

.  nie ,  &de  caufer  le  moindre  chagrina  un  honjœke 
qui  avoir  la  bonté  de  travailler  à  fa  délivrance ,  ^1 
uè  néglig^rôit  rien  pour.le  dcfendr^coiure  tontes 
forces  d  attjeiiyc^trs ,  &  qu'il  fe  foumettroit  enrière^ 
mentà  fes  commandemens ,  de  quelque  côtdqu!jl 
trouvât  bon  de  le  mener,  J'otdoimai  encore  .à 
TEfpagnol  dé  r^u  en  rapporcer  un  traité  formel  par 
écrit,  figné  dexoutelatroupa,.fa;ps-fonger  que>, 

.félon  toutes  les  apparences,  elle  n  avoit  ni  papier 
ni  encre.  ,  .^  ..      ,    .;  :  -  j 

Muni  de  ces  inftru(3:ioiis ,  il  partît  avec  le 

.vieux  fauvage  dans  le  même  canot  qui  i^voit  Jery^i 

:à  les  conduite  dans  Tîle  po^r  3f:^rre  dévorés  par 
les  cannib(\|çs  leurs  erniçrois;.  leileur  donnai  ^f 
chacun  un  moufquet  àjTKxuejç^  6cX!enviroa.huî,c 

:  charges  def  oudre  &  de  belles  ,î  ^J?^ je|Ur  enjoignant 
d'en  être  bons  piénagers^  Çç.de  ne  ies  cmplfjj^ef 

.que  dans  les  parafions  preiTantes,     .         . .  f 
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Voilâtes  pretttîlres  mdftrres  que  je  prrt  péiif 
ma  lâéHvRtiTCBtteputs  *¥mgt4ept'im»'&  ^a^ltjnes 
jours  que  }e  fus  dans  cette  île.  AuflS  ne  négligeai- 
je  aticime  précaution -nécefiiire  peut  les  tetidre 
Juftes;  je  donnai  i  iwes  ^oyiageqrs  une  j«ovitîoin 
de  pain  &  de  grappes  sèches  pour  plufieurs  jours; 
Se  une  autre  provifion  pour  iMiît  jouts ,  deRînée 
aux  efpgnols:  je  corïvîr«  encore  avec  eux  d*uft 
•fignal  qdils  mettroiem  à  leur  canot  à  leur  rerour , 
^ofr  pouvoir  les  reconndître  par-la  avant  qu'ils 
istborBdIènt  i  Se  là-fdd(Ius  je  leur  ïbiâiaitai  uh  beu« 
*teiix  voyage. 

Us  mirent  en  mer  avec  twi  veht^fraî^^  pendante 
la  pleine  lime.  C'éroit  au  mois  ffÔCfcobre ,  felon 
.  moiTcalcnl  ;  car  pour  un  compte  exâ^des  jours,  fe 
lie  pus  jamais  ttiVffurer  de  lavoirjxrfle  ,deptirsqire 
jeireos  une  fois  perdu;  je  ri'ctoîs  pas  toutâ-fait 
•(îit  m^me  d  aroircomptë  exaiâenrent  les  années, 
-quoique  dans  b  îtitte  7e  tî^  que  mon  câlciil  s'ad- 
cordoit  parfaitement  avec  la  vérité. 

5'avoisdéja  attendupendanthiiit  jours  l^sterour 
de  toes  députés ,  quand  il  m*arrivâ  à  riniproviffie 
Tine  aventiurfe ,  cjui  tùl  peut-^ètre  pas  fa  femfblabte 
tians  aucune  Hifkoiw.  Cétoit  le  matin ,  de  jetois 
encore  profondément  endormi ,  lorfquè  Vendredi 
'approcha  démon  lit  avec  ptccipitatibn ,  entHriant: 
•miaîîtoe ,  tnaîcre^ils  Font  venus ,  ils  fottt  venus. 

Je  me  lève,  &  m'étant  habilft ,  je  me  mtts^ 


trav^rfer  mon  bois  qui  étoic  déjà  deyenu  épais  « 
ibngeanc  fi  peu  au  moindre  danger ,  que  j'écois 
ians  armes,  contfie  macoummej  mais  je  fus  bien 
furpris  en  tournant  me^  yeux  vers  la  mer ,  de 
voir  â  une  lieue  &  demie  de  diftance  une  cha« 
loupe  avec  une  voile  que  no^às  appelons  cpaule  de 
mouton^  faifant  cours  du  coté  de  mon  rivage,  & 
pouffee  par  un  vent  favorable.  Je  vis  d'abord 
t}u  elle  nô  venoit  pas  du  cocé  dir€<Sbemçnc  oppofé 
Â  mon  rivage ,  mais  du  côté  du  fud  à^  Tile.  Là.- 
^eflus,  je  dis  à  Vendredi  de  ne  pas  £e  donner  le 
inoindre  mouvement ,  puifque  ce  n'otoit  pas  U  les 
gensque  nbus  attendions,  §:;^qtie  nous-ne  pouvions 
pas  fa  voir  encore  s'ils  écoieièC  amis  <)u;ennemis., 

Pour .  en.  :€Xte  îpiçux  éclairci ,  je  fus  chercher  * 
ma  lunette  d'approche,  &  par  le  moyen  d-e  mon 
échelle!,  rje  «noacai'  aa  karOt  du  codiez ,  comme 
j'avoî^  coutiiiiie  fd%  faire>,,  quapd  j  appxéhendoij^ 
•quelque-  chpfe  &  ijiie  je  lyoutois  le  découvpr^ 
ians  ctrel  découvert  môi-mèmep  ; 

A  {^ine  avois*je  mis  ,1e:  pied  ^^^^  ^^  1?^^^  de  1^ 
4X)lline,:qife  je  vis  clairement  un  vaiHean  à  l'ancre» 
à  peu  près  <kux  lieues  &:  demie  au  ftid-oueft  de 
moi,  &  je  cr^s ôbfetver  par  la  (Iruâiure  du  bâtij- 
jment  qeve.  Le  vaiflèau  éioic  angbi^  |  ^^^(Cyibien  que 
;la  chaloupe. 

Je  ^f^i^rois  exprimer  leiiingiçe (fions  confufes 
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<jire  cette  vue  fit  fur  mon  Imàgirtation,  Qiiçîqaé 
ma  joie  de  voir  un  navire ,  donc  Téquipàge^  dévoie 
^tre  fans  dotite  de  ma  hatiom, -fût  extrême,  je  ne 
laifïbîs  pas  de  fericîr  qiYelques^moUYeftieiïs  fecrets, 
dont  j'ignoroîs  la^caufe^qui  m'infpiroîent  de  la  cir- 
confpedtîon.  Je  rie  pôuvois  pas  concevoir  quelles 
affaires  un  vaiffèaii  anglois  pouvoir  avoir  dans 
cette  partie  du  monde  y  piiifque  ce  n'^roit  pas  la 
route  vers  aucun  des  pays  où  ils  ont  étAbfi  leur  . 
commerce:  de  plus  je  favois  qu'il  n'y  avoir  eu 
aucune  tempête  capable  dé  les  porter  de  ce  côçé- 
U  malgré  euxj  par  conféquent  j'avoîiiieu  de 
croire  qu*îls  rt*avbient  pas  de  bons  delliins ,  & 
qu'il  valoit  mieux  pout  moi  demeurer. dans  ma 
folitude  que  de  tomber  entre  les  mains  4e  voleurs 
&  de  meurtriers.  ^r:; 

Je  Tai  d^jà  dit  :  qif  aucun  homme  lie  .mcprîfe 
CCS  avertiffemens^feciets  ,  quifetont  ÎÉiïpircs 
'quelquefois,  quoîq&H  n*en  fenèè  pasla^âifem- 
blance.  Je  crois  qUié'peu  de  genis  capables  de  ré- 
^etxoh  puiffértthiier  que  ces  fondes  d^avertîff^mens 
'ne  nous  foient-d6nné$  quelquefois;  je x:f ois  e»- 
tfore  qu'il  eft  incontèftable  quece  font  des  ri^arques 
*de*rekifterice  d'un  monde  invifible,  Se  dïicom^ 
inerce  de  certains. èfprits  avec  nous, >^pi^  tend 
z  nous  détourner  du  danger.  Il  n'y  a  rien  de  plusi 
haturel  à  mon  'féhs  que  d'attatmer  ces  fLvertîlTe- 
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mens  à  quelque  intelligence  qui  npus  eft  fararable, 
foit  fuprème  >  foit  inférieure  &  fubordonnéeala 
divinité.  i 

Le  cas  dont  je  vais  parler  prouve  évidemment 
la  vérité  de  mon  opinion  ;  car  fi  je  n'avois  pas 
obéi  àcésmouvemensfecrets,c'ctoitfaitde  moi, 
&  ma  condition  fecoit  devenue  infiniment  plus 
malheureufe, 

Je  ne  m'éroîspas  tenu  longtems  dans  cette  poC- 
tare  ,  fans  que  je  ville  la  chaloupe  approcher  da 
TÎvage ,  comme  fi  elle  çherclioit  une  baie ,  pour 
la  commodité  du  débarquement  j  mais  nç  dé- 
couvrant pas  celle  dont  j'ai  parlé  fouvent;  îlt 
pouffèrent  leur  chaloupe  fur  le  fable ,  environ  à 
un  demi-quart  de  lieue  de  moi  :  j*en  étois  ravi; 
car  fans  cela  ils  auroient  débarqué  précifément 
devant  ma  porte ,  ils  m'auroient  chaflc  faiis  doute 
de  mon  château,  &  auroient  pillé  tout  mon  bien. 

Lorfquils  furent  fur  le  rivage,  je  vis  claire-. 
ment  qu'ils  ctoientanglois,  hormis  un  ou  deux  que 
je  pris  pour  des  hollandoîs ,  mais  qui  pourtant  ne 
rétoient  pas.  Ils  étoient  onze  en  tout  j  mais  il  y 
en  avoir  trois  fans  armes,  &  garottés,  comme 
je  crus  m^en  appercevoîr,  Dè§  que  cinq  oa 
fîx  d'entr'eux  eurent  fauié  fur  le  rivage,  ils 
firent  fortir  les  autres  de  la  chaloupe  ,  comme 
des  prifonniers  :  je  vis  un  des  trois  marquer  paç 
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des  geftes  une  affiiâion  &  un  dénsfpoîr  qui  al^ 
toîent  }iûqu'à  T^xtrâvagance  ^  Ids  deux  autres 
le  voient  quelquefois  les  main^  vers  le  ciel»  So 
Jinxoittokiii  ivt^  (oti  affligés  »  mais  leur  douleur 
sie  femblbic  (touttatit  plus  modérée* 

Dans  le  têms  que  j'étais  daus  une  ^ande 
mcertitude  >  fans  concevoir  ce  que  (ignifioir  un 
pareil  fpeftacle ,  Vendredi  s'écria  de  fon  tnauvà^ 
anglois:  O  maître^  vous  vQyc[  hommes  anglais 
mcngcrprifonnicrs  aujprbienq.ii  hommes  fauvag<s  ; 
voye::^  eux  les  vouloir  manger^lHon^  non ,  dis-|ei 
Vendredi:  je  crains  feulement  qu'ils  ne  les  maf* 
facteur ,  mais  fois  fûx  qu'ils  ne  Us  mangeront  pas» 
Je  tremblois, cependant  irii(w:reur  de  cette  vue, 
i  chaque  moment  je  m'attendois  à  les  voir  af* 
faffiner  ;  même  je  vis  une  fois  un  de  tes  fcélérats 
lever  déjA  un  grand  fabre  pour  frapper  un  de  ce$ 
malheureux,  &  je  crus  que  je  l'alloisi  voir  tom- 
ber à  terre }  ce  qui  glaça  tout  mon  fang  dans  mes 
veines. 

Dans  ces  cîtconftances  je  regtetrois  extrême- 
ment mon  efpagnol  &  mon  vieux  fauvage  ,  Se 
je  fouhaîtois  fort  de  pouvoir  attraper  ces  indignes 
anglois  fans  être  découvert,  à  la  portée  du  fufil, 
^pour  délivrer  les  prifonniers  de  leurs  cruelles 
mains;  car  je  ne  leur  vis  point  d'armes  à  feu  ; 
mais  il  plut  à  la  providence  de  me  faire  réuHir  dans 
mon  deÛèin  d'une  autre  manière. 
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Pendant  que:  ces  infolens  marelocs  rodoi^t 
pac  toaçe  111e,  comme  s'ils  vouloient  aller  à  la 
découvefice  è^  pays  y  j  ohfervai  que  les  trois  f€U 
fonmers  jcmwaz  ea  liberté  d'aller  où  ils  voa- 
Ipient ,  osais  iU  a*ea  eurent  pas  le  cœur  ;  ils  fe 
mirent  à  terre  d'un  air  peoiîf  &  défefpéré. 

Leac  trifte  cootenance  me  fit  fouvenir  de  celle 
^e  pavois  eue  aurrefois  ea  abordan]D  le  mème^ 
magfr»  me  croyant  perdu',  icournanc  mes  yeox 
de  tous-  cocés,  cempdi  de  la  crainte  des  bettes 
(auv^^s ,  &  réduit  pac  mes  frayeurs.à  paflèt  ixrie 
iwHt  ^ni^ière  dans  ua  arbre. 

Cod»me  alors  je  oe  m'éroisattendulrietimoins^ 
€pi^  voir  n^rce  vaîilèaa  piolté  plus,  prèa  du  ri-- 
vage  paç  la.  templte-  &  pac  la  majcée ,  &  de  tixm^-  ^ 
ver  pas-U  occafîon  d*ea  tirer  les  moyens  de  fub- 
fifter,  de  même  ces  malheureiix  prifonniers 
j&*avoieiit  pas  la  moindre  idée  de  la  délivrance . 
prochaine  que  le  ciet  ^réparoit  pour  eux  dans  le 
tems  qu'ils  csoyoient  tout  fecours  impoUible. 

Combiea  de  fortes  raifons  n'avons-aous  pas 
dutns  ce  monde,,  de  nous  repoC&r  avec  foie  fur  la 
bonté  de  notre  créateur  »  puifque  nous  fonunes/ 
rarement  dans  d'aiflez  malbeuceufes  circonftancei; 
pour  ne  pas  trouvj&r  q|uelque  fujet  de  confolation» 
Sf,  pQJifqae  nous  ibmmes  fort  fbuveut  portés  à 
fi^re  déliyraoce  par  les  mêmes  moyens  qui  feoi*^ 
Uoient  mw  çonduice  i  ^lacre^  ruine  i 
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La  marée  étoitjaftemcnt  au  plus  haut  quartd 
ces  gens  étoîent  venus  à  terre  j  &  «en  partie  en 
parlant  avec  leurs  prifonniers ,  eh  partie  en  rôdant 
par  tous  les  coins  de  Tîle,  ib  s'étoieilt  iattiufcs 
jhfcjuà.  ce  qufe  la  mer  s*étânt  retirée  pat  le  reflux, 
eût  laifle  leur  chaloupe  à  fec. 

Us  y  avoietlt  lailFé  deux  hommes  qui ,  à  forée 
cle  boire,  de  Teau-de  vie,  ^'étoîent  endormis  i 
cependant  Tun  s^éveillant  plutôt  que  l'autre  & 
tfouvant  la  chaloupe  trop  enfoncée  dans  le  fable, 
pburl*en  tiret  tout  feul,  ilfitapprochet  leis  autres 
parfes  cris  j  mais  ils  n'eurent  pasaffè^  de  Force 
tous  enfemble  pour  la  tirer  de-là ,  parce  qo'elle 
ctoit  extrêmement  pefante,  &  que  le' rivage  dç 
ce  côté- là  étoit  mou  comme  un  fable  mouvant* 
*  Voyant  cettedifficulté, comme  véritable^ gens  ' 
de  mer,  les  plus  négligensde  tous  les  hommes 
peut  être ,  ils  réfolurcnt  de  n'y  plus  fonger ,  &  ils- 
fè  mirent  à  parcourir  l'île..  J'en  entendis  un  qui 
appelant  un  de  fes  camarades  pour  le  faire  venir 
à' terre  ;  Hé\  Jean,  lui  cria-t  il ,  hiffe-^/a  en  repvs 
fi  tu  peux  ;  la  marée  prochaine  la  f émettra  bien  à 
flot.  Ce  difcours  me  confirma  encore  dans  Topi- 
hioh  qu'ils  étoîent  mes  compatriotes. 

Pendant  tout  ce  rems- là  je  me  tins  dans  l'en- 
céihre  de  mon  château  ^  fans  aller  plus  loin  que 
moif  objervatoire  y  Se  f  crois  bien  àife  d  avoir  c'a* 
la  prudence  de  fortifier  fi  bien  mon  habitation; 

je 


|è  favois  que  la  chaloupe  ne  pouvoir  pas  être  à 
flot  avant  dix  heures  du  foir ,  qu*alors  il  feroic 
obrcur  )  &  que  je  pourroisen  fureté  obferver  leurs 
difcourst 

En  attendant^  je  tbe  préparois  pour  le  corn» 
bat)  mais  avec  plus  de  précaution  que  jamais^ 
perfuadé  que  j'aurois  affaire  avec  d'autres  ennemis 
^ue  par  le  paffé.  J'ordonnai  à  Vendredi  d'en  faire 
'le  même  5  &  je  m  en  prpmetrois  de  grande 
fecours,  puifqu'il  tiroit  d  une  juftefle  étonnante;. 
je  lui  donnai  trois  moufquets ,  &  je  pris  moi-même 
deux  fufils.  Ma  figure  étoit  effiroyable^  j'avois 
fur  la  ijÈce  mon  terrible  bonnet  de  peau  de 
chèvre  ;  à  mon  côcé  pendoit  mpn  fabre  tout  nud  ^ 
&  j  avois  deux  piftolets  à  ma  ceinture,  &  un  fufil 
fur  chaque  épaule* 

Mon  deffein  étdit  de  ne  rien  entreprendre 
avant  la  nuit  \  mais  fur  les  deux  heures  5  au  plui 
chaud  du  jour  ^  je  trouvai  que  mes  drôles  étoieni 
allés  tous  dans  les  bois,  apparemment  ponts  f 
repofer  ;  &  quoique  le^  prifonniershe  fuifent  pa$ 
en  état  de  dormir,  je  les  vis  pourtant  qui  s'étoient 
couchés  à  Tombre  d'un  grand  arbre  affez  près  de 
moi ,  &  hors  de  la  vue  des  autres. 

Là'-deiïus  je  réfolus  de  nie  découvrir  i  eil% 
pour^tre  inftruit  de  leur  fîcacion  2  &  datls  lé  niOf 
ment  je  me  mis  en  marche^  Vendredi  me  fuivaul 
Tome  I.  f  f 
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cfaflfez  loin,  armé  auffi formidablement  que  moi, 
inats  ne  reflfeftiblant  pas  pourtant  à  un  fpeâxe. 

Affres  que  je  m'en  fas  approché  Cans.ètre  décou- 
vert ,  autant  qu'il  me  fut  poffible ,  je  leur<iis  d'un 
ton  étevé  en  éfpagnol  :  cpii  ftés  vous ,  meflSeurs  ? 
Mis  ne  répondirent  rien,  &  je  les  vis  fut  le  point 
dà  s'erifilîr ,  quand  je  me  mis  â  leur  parler  anglois. 
tf  Meîîîeurs ,  leur  dis- je ,  n'ayez  pas  peur,  peut- 
>f  être  avez-voûs  ttoiivé  ici  un  ami  fans  vpusy 
H  ^trendré.  il  nous  devroit  dohe  être  envoyé  du 
âé{ ,  répondit  un  d'entt'eux  d'une  manière  grave , 
Si'  ïé  chapeau  à  la  main  ;  car  nos  malheurs  font 
aii-dèflus  d^  toîit/fecours  humain.  ««^  Tout  fecoùrs 
il  'Héft  au  ciel ,  mohfîeur  ,  lui  dis-jè  ;  'mais  ne 
ai  voùdriese^vous  pas  enfeîgner  à  un  étrangec 
»  le  moyen  de  vous  fecourir  ?  Car  vous  paroiffez 
«i^iaccablés  d'une  grande  affli£lion  :  je  vous  ai 
jS 'vil  débarquer ,  &  quand  vous  vous  êtes  en- 
ii^ttétenus  avec  les  brutaux  qui  voué  ont  con-» 
Jk  tfuits  ici ,  j'en  ai  vu  un  tirer  le  fabrè  &  f^irc 
i$  mine  de  vouloir  vous  tuer  >>•  '  •  . 

'Le  pauvre  homme  tremblant  ,  &:  les  y^ux 
pleins  d^  larmes,  me  répartît  d'un  air  étonné: 
Parlé-je  à  un  homme»  à  un  Dieu  ,  ou  à  un  ange  ? 
iVTranquîHîfez-vous  là-deflus,  monfieiir  ,Uui 
f»  dis-jë  *:  fi  Dieu  avoir  envoyé  un  ange  à  votre 
l5^^iecoifrs">  il  paroîcroit  à  vos  yeux  foa»<ie  oieitf 


h  léars  habits  &  avec  d'autres  armes.  Je  fuis  réel-* 

3i  lement  un  homme  ^  je  fuis  même  un  angloîs  ^ 

f^  Bc  tout  difpofé  à  vous  rendre  fervice.  Je  n'ai 

t*  avec  nidi  qu'un  feul  efclave  j  nous  avons  dei 

«  armes  &  des  munitions  ,  dites  librement  fi 

»  nous  pouvons  Vous  rendre  fervice  ,  8c  expli- 

ii  (Juéz-mci  la  nature  de  vos  malheurs,  j^ 

Hélas  !  monfiéur ,  dit-il ,  le  récit  en  eft  trop 

long  pour  vous  ètrefaît  pendant  que  nos  ennemie 

font  fi  proches  j  il  fuiîîra  de  Vous  dire  que  j'ai  été 

commandant  du  vaifleau  que  vous  voyez  ;  mes  gen^ 

fe  fpnt  révoltés  contre  moi  j  peu  s'en  faut  qu'ils  ne 

m'aient  maflacré  ;  mais  ce  qui  Vaut  prefque  tout 

mitant ,  ils  veulent  m'abandonnet  dans  ce  déferC 

avec  ces  deux  hommes ,  dont  l'un  eft  mon  cohtre- 

iliàîtré  j  &  l'autre  un  partager.  Nous  nous  fommes 

attendus  à  périr  ici  dans'peu  de  jours ,  croyant  Tîle 

îlahabitée  j&  ndùs  ne  fôtnmes  pas  encore  raifuré^ 

làf-ddfûs.    •  '        •    • 

'ÀMaîs,  lui dis-je ,  que I&nt devenus voicoqiiïnr 

de  rébeilés  ?  Les  voîlà  cduèliés  i  répondit-il ,  en 

montrant  didoigt  une  touffe  d'arbres  fort  épaiîïe  j^ 

j«  ttémble  dé  peur  c{u'i^s  ne  nous  aient  entendu 

}mJer  ;  fi  cela  eft ,  il  éft  certain  qu'ils  noas  maf-* 
faiÇTisyront  tous. 

-*  Je  lui  demandai  là-dbffus  fi  les  mutins  ^Voient 
des  armes  à  feu,  &:  j'appris  qu'ils  n'avoient  aved 
^k  que  deux  fufils ,  &  qu'ils  en  avoient  laiffé  Ui4 

Ffij 
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^ans  la  chaloupe.  Laiiïèz-moi  faire  donc  »  lai  té^ 
pondis- je  ;  ils  font  cous  endormis;  rien  n*eft  plus 
aifé  que  de  les  tuer ,  à  moins  que  vous  n  aimiez 
mieux  Us  faire  prifonniers.  Il  pie  conta  alors 
qu*it  y  avoic  parmi  eux  deux  coquins ,  donc  il  n'y 
aroic  rien  de  bon  à  efpérer ,  &  que ,  fi  on  meccoîc 
ceux-là, hors  decac  de  nuire  »  il  çroyoic  que  le 
xelU  recourneroic  facilement  à  fon  devoir  :  il 
ajouta  qa  il  ne  pouvoir  pas  me  tes  indiquer  de 
fi  loin  »  &  qu'il  écoic  tout  prêt  à  fuivre  mes  ordres 
en  tout.  «  Eh  bien  !  dis  •  je  ,  commençons  par 
j#  nous  cirer  d'ici ,  de  peur  qu'ils  ne  nous  ap* 
i»  perçoivenc  en  s'éveillant,  &  fuivez^moi  vers 
»  un  lieu  où  nous  pourrons  délibérer  fur  nos  af* 
9>  faires  à  notre  aifé.  >9 

Âpres  que  nous  nous  fûmes  mis  â  couvert  dans 
le  bois  :  écoutez  donc  j  monfieur ,  lui  di$-je,  je 
yeux  hafarder  rout  pour  vocre  délivrance ,  pourvu 
que  vous  m'accordiez  deux  conditions.il  m'inter* 
tompit  peur  m'aiïurer  que  ,  fi  je  lui  rendois  fa 
libercé  &  fon  vaiifeaa ,  il  emploieroic  l'un  8t 
l'autre  à  me  cémoigner  fa  reconnoifTance»  &  que» 
fi  je  ne  pouvois  lui  rendre  que  la  moitié  de  ce 
fervice.  Il  étoit  réfolu  de  vivre  &  de  mourir  avec 
moi  dans  quelque  partie  du  monde  que  je  voa« 
lufie  le  conduire.  Ses  deux  compagnons  me  don- 
nèrent les  mêmes  aflurances.  ' 

Ecoutez  mes  conditions ,  leur  dis-je ,  il  n'y  tm 
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a  q»e  deux.  i^.  Pendant  que  vous  ferez  dans  cette 
île  avec  moi ,  vous  renoncerez  à  toute  forte  d'au-» 
rorité ,  &  fî  je  vous  mets  les  armes  en  ttmrt  vous 
me  les  rendrez  dès  que  je  le  trouverai  bon  :  vous 
ferez  eneièrement  foun;iis  a  mes  ordres,  fans  fon« 
gec  jamais^  ^  me  caufer  le  moindre  préjudice* 
1^.  Si  nous  réufliflbns  à  reprendre  le  vailTeau  » 
vous  me  mènerez  en  Angleterre  avec  mon  efcla- 
ve ,  fans  rien  demander  poqr  le  paflage. 

Il  me  le  promit  avec  les  expreffions^  les  pli&s 
fortes  qu  un  cœur  reconnoîffànt  pût  diftert 

Je  leur  donnai  ftloes  crois  moufquets  avec  des 
balles  15c  de  la  poudre ,  &  je  demandai  au  eapi^ 
raine  de  quelle  manière  il  jugeoit  à  propos  de 
diriger  cette  entreprife.  Il  me  témoigna  toute  la 
gratitude  imaginable  »  &  me  dit  qu'il  fe  côntea^* 
teroit  de  fuivre  exaftement  mes  ordres ,  &  qu  il 
me  laifToit  a,vec  plaifir  toute  la  conduite  de  l  a5* 
faire.  Je  lui  répondis  qu'elle  me  paroifibit  aiToz 
épineufe ,  que  cependant  le  meilleur  parti  étoit  » 
félon  moi ,  de  fairee  fcu^  fus  eux  tous  en  même 
«emps  pendant  qu'ils  étoîent  couchés ,  Se  que  & 
quelqu'un  ^.échappant  à  notre  première  décharge», 
vouloir  fe  rendre ,  nous  pourrions  lui  fauver.la' 
vie* 

Il  merépliqita,  avec  beaucoup^e  modération^ 
^'il  feroit  f^ché  de  les  tuer  s'il  y  avoit  moyen  de 
fiÛjQCi  auiremenc:  mais  £oar  ces  deux  fcélérars  in^ 

E£iife 
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corrigibles  dont  je  vous  ai  parlé,  continua- t-il ,  & 
qui  ont  été  les  auteurs  de  la  révolte  ,  s'ils  nous 
échappent ,  nous  fommes  perdus  j  ils  amèneront 
tout  réquîpage  pour  nous  détruire  à  coup  sûr. 

Cela  étant,  répartis-je ,  il  faut  s'en  tenir  à  mon 
.premier  avis  ;  une  néceffité  abfolue  rend  l'adion 
.légitime.  Cependant ,  lui  voyant  toujours  de  l'aver-r 
fion  pour  le  deCTein  de  répandre  tant  de  fang  ,  je 
lui  dis  à  lui  &  à  fes  compagnons ,  de  prendre  les 
dévans ,  &  d'agir  félon  que  les  circonftances  les 
.  dirigeroient. 

Au  milieu  de  cet  entretien,  nous  en  vîme$ 
^eux  fe  lever  &  fe  retirer  de-là  j  je  demandai  au 
capitaine  fi  c'étoîent  les  chefs  de  la  rébellion ,  def- 
quels  il  m*avoit  parlé.  Il  me  dit  que  non  j  eh  bien 
donc  !  lui  dis-je  ,  laiflôns-les  échapper,  puifque 
la  providence  femble  les  avoir  éveillés  exprès  pour 
leur  fauver  la  vie  j  pour  les  autres ,  s'ils  ne  font 
pas  à  vous  ,  c'eft  votre  faute. 
•  Animé  par  ces  paroles ,  il  s'avance  vers  les 
mutins  5  un  moufquet  fur  les  bras  ,  &  un  de  mes 
piftolets  à  la  ceinture.  Ses  deiix  compagnons  le 
devançant  de  quelques  pas ,  font  d'abord  un  peu 
4e  bruit  qui  réveille  uii  des  matelots.  Celui  là  fe 
^lét  à  crier  pour  éveiller  fes  camarades  j  mais  en 
même  temps  ils  font  feu  tous  deux  ;  le  capitaine 
gardant  fon  coup  avec  beaucoup  de  prudence ,  & 
y\(^n;  ayec  coûte  h  jufirefTe  pofiible  les  chç6s  dçs 
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omutiiîs ,  ils  en  tuent  un  fur  la  place.  L'autre ,  quoi- 
que dangereufement  blefle  >  fe  lève  avec  precipi^ 
tation  ,  fe  met  à  crier  au  fecours  :  mais  le  capi- 
taine le  joint ,  en  lui  jdifant  qu  il  a  étoit  pliiis.teftijs 
de  demander  du  fecoUrs  ,  &  qu'il  n'avoit  qu  à 
prier  Dieu  de  lui  pardonner  fa  traliifon::  il  l'af- 
fomme  auflî-tôt  d'un  coup  de  fufil. 

Il  en  reftoit  encore  trois ,  dont  l'un  étoit  tcgè- 
rement  bleflféi  mais  me  voyant  arriver  encore, 
&  qu'il  leur  étoic  impoflible  de  réfifter ,  ils  de- 
mandèrent quartier.  Le  capitaine  y  confentit,  i 
condition  qu'ils  lui  marqueroient  Thorreur,  qu'ils 
dévoient  avoir  de  leur  crime  ,  en  l'aidant  fidèle- 
.  ment  à  recouvrer  le  vaifleau  &  à  le  ramener  à  la 
Jamaïque  d'où  il  venoit.  Us  |ui  donnèrent  toutes 
les  affurances  de  leur  repentir ,  Se  de  leur  bonne 
volonté,  qu'il  pouvoit  defirer  ,  j8c  û  rifoluc  de 
leur  fauver  la  vie ,  ce  ^|ue  je  ne  défaipprouvois 
pas  ;  |e  l'obligeai  feulement  à  les  gacder  pieds. 
ôc  mains  liés ,  tant  qu'ils  ferpient  dans  l'île* 

Sur  ces  entrefaites  j'envoyai  Vendredi ,.  avec  le 
contre-maître  ,  vers  la  chaloupe  >  avec  ordre  de 
la  mettre  en  sûreté ,  Se  d'en  ôter  les  ramts  &  i^es 
voiles  y  ce  qu'ils  firent  :.  en  même  cems  trois  nia- 
ceiots  qui  ,  pour  leur  boiiheur ,  s'étoient  écartés 
de  la  troupe ,  revinrent  au  bruit  cies  moufquets  y 
&  voyant  leur  capitaine ,  de  leur  prifonnier,  de- 
venu ieujc  vainqueur  x  ^^  ^6  fournirent  i  loLj^ 

Efi^ 
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&  confônmeQC  à  f^  làlAèc  garofcer  comme  lel 
Mtres. 

Voyant  alors  tous  nos  ennemis  hors  de  com<^ 
bat ,  j*eus  le  tems  de  faire  au  capitaine  te  rccic 
de  toutes  mes  aventures  :  il  Tccouta  avec  une  at' 
tention  qui  alloit  jufquà  l'extafe,  &  fur^rtout  la 
manière  miraculeufe  dont  j'avois  été  fourni  de 
munitions  &  de  vivres.  Comme  toute  mon  hiftoire 
eft  un  tilTu  de  prodiges ,  elle  fit  de  fortes  im- 
preflions  fur  lui;  mais  quand de-là il  comment 
çoif  à  réfléchir  fur  fon  propre  fort ,  &  à  confia 
dérer  que  la  providence  ne  patoiilbit  m'a  voir  con- 
servé que  pour  lui  fauver  la  vie ,  il  étoit  fi  touché  » 
qu'il  tépandoit  un  ruifleau  de  larmes ,  Se  qu'il 
étoit  incapable  de  prononcer  une  feule  parole. 

Notre  converfation  étant  finie,  je  le  conduits 
avec  fes  deux  compagnons  dans  mon  château  ;  }e 
lui  donnai  tous  les  rafraîchiffemens  que  j'étais 
en  état  de  lui  fournir ,  &  je  lui  montrai  toutes  les 
inventions  dont  je  m*étois  avifé  pendant  mon  fé« 
jour  d^ns  l'île. 

Tout  ce  que  je  difols  au  capitaine  „  tour  ce  que 
je  lui  montrois ,  lui  paroiflbit  furprènant  :  il  ad- 
miroit  fur-tout  ma  fortification  ,  &  la  manière 
dont  j'avois  caché  ma  retraite  par  le  moyen  di| 
bocage  que  j  avois  planté  il  y  avoit  déjà  vingt 
ans.  Comme  les  arbres  croiiïent  dans  ce  pays. 
\^en  |ilus  y^tfi  ^u'eo  Ajigle^erre  ^  cç  petit  bai^ 
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^roîc  devenu  d'une  épaiffeur  impénétrable  de 
toutes  parcs,  excepté  d'un  côté  où  je  m'ctois  mé- 
nagé un  petit  paCTage  tortueux.  Je  lui  dis  que  ce 
*  qu'il  vôyoit  croit  mon  château ,  le  lieu  de  ma 
réfidence  ;  mais  que  favois  encore ,  à  l'exemple 
d'auprès  princes,  une  maifon  de  campagne,  que 
je  lui  montrerois  une  autre  fois  ;  mais  qu'à  pré- 
feot  il  falloit  fonger  aux  moyens  de  nous  rendre 
maîtres  du  vaiflTeaUt  II  en  convînt  j  mais  il  m'avoua 
qu'il  ne  voyoit  pas  quelles  mefures  prendre.  Il  y  a 
encore ,  dit-il,  vingt- fix  hommes  à  bord  qui,  fa* 
chant  que  par  leur  confpiration  ils  ont  mérite  de 
perdre  la  vie ,  s*y  opiniâtreront  par  défefpoir  » 
car  ils  font  tous  perfuadés  fans  doute,  qu'en  cas 
qu'ils  fe  rendent,  ils  feront  pendus  dès  qu  ils  ar- 
riveront en  Angleterre,  ou  dans  quelque  colonie 
delà  nation  :  le  moyen  donc  de  fonger  à  les  att** 
quer  avec  un  nombre  fi  fort  inférieur  au  leur  ?  . 
Je  ne  trouvai  ce  raifonnement  que  trop  jufte , 
&  je  vis  qu'il  ny  avoît  rien  à  faire ,  finon  de 
tendre  quelque  piège  à  l'équipage ,  &  de  l'em- 
pcçher  au  moins  de  débarquer  &  de  nous  détruire. 
J'itois  sûr  qu'en  peu  de  tems  les  gens  du  vaif- 
feau ,  étonnés  du  retardement  de  leurs  cama- 
rades ,  mettroient  leur  autre  chaloupe  en  mer , 
pour  aller  voir  ce  qu'ils  étoient  devenus  ;  3c  je 
*»ignQi?  fort  qu'ils  ne  vinflènt  armés  &  en  trop 
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grand  nombre  ,  pour  que  nous  puffions  leur  r^ 
fifter. 

Là-defflis  Je  dis  au  capitaine ,  que  la  première 
chofe  que  nous  avions  à  faire ,  c'étoit  de  couler 
la  chaloupe  à  fond ,  afin  qu'ils  ne  puflenr  pas  lem- 
mener ,  ce  qu'il  approuva.  Nous  mertons  d'abord 
la  main  à  l'œuvre  ,  nous  commençons  à  ôrerde 
la  chaloupe  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  refte ,  c'eft-à- 
dire  une  bouteille  d'eau -de -vie  ,  &  une  autre 
pleine  de  rum  ,  quelques  bifcuirs  ,  un  cornet 
rempli  de  poudre,  &  un  pain  de  fucre  d'environ 
fix  livres  ,  enveloppé  d'une  pièce  de  cannevas. 
Toute  cette  trouvaille  m'étoit  fort  agréable ,  & 

•fur-tout  l'eau -de -vie  &  le  fucre  ,  dont  j'avois 
prefque  eu  le  rems  d'oublier  le  goût, 

'     Apres  avoir  porté  tout  cela  à  terre  >  nous  fîmes 

"  un  grand  trou  au  fond  de  la  chaloupe  ,  afin  que 
s'ils  débarquoient  «n  aflez  grand  nombre  pour 
nous  être  fupérieurs  ,  ils  ne  pufïent  pas  néan- 
moins faire  ufage  de  cette  barque  &  l'emmener, 
A  dire  la  vérité ,  je  ne  pcnfois  guères  férieu- 
fement  à  recouvrer  le  vaifleau  j  ma  feule  vue 

'  étoit ,  en  cas  qu'ils  fifTent  cours  en  nous  lailTant  la 
chaloupe ,  de  la  reboucher ,  &  de  la  mettre  en 

:  état  de  nous  mener  vers  mes  amis  les  efpagnols  , 
dont  je  n  a  vois  pas  perdu  l'idée. 

Non  content  d'avoir  fait  daas  la  ch^oqpe  ur 
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trou  aflTez  grand  pour  n'êtrç  pas  fort  aifément 
bouché,  nous  mîmes  toutes  nos  forces  à  la  pouflTer 
aflTez  haut  fut  le  rivage ,  pour  queîa  marée  même 
ne  pût  pas  la  mettre  à  flot.  Mais  au  milieu  dé 
cette  occupation  pénible  ^  nous  entendîmes  un 
coup  de  canon  ,  Se  nous  vîmes  en  mettre  tcms 
fur  le  vaiffeau  le  fignal  ordinaire  pour  faire  venir 
la  chaloupe  à  bord  ;  mais  ils  avoient  beau  faire 
des  fignaux  &  redoubler  Icuri  toups  de  canon  , 
la  chaloupe  n'a  voit  garde  d'obéir. 

Dans  le  même  inftant  nous  les^  vîmes  ,  par  le 
moyen  de  nos  lunettes ,  mettre  le jr  autre  cha- 
loupe en  mer  ,.  &  aller  vers  le;  rivage  à  force  de 
rames  j  &  quand  ils  furent  à  la  portée  tle  notrô 
vue ,  nous  apper^ûmes  diftindement  qu'ils  étoiciit 
au  nombre  de  dix ,  &  qu'ils  avoient  des  armes  â 
fi2u.  Nous  en  pûmes  diftinguér  jufqu  aux  vifagei 
pendant  aflez  long-t?ems  ,  parce  qu'ayant  été  dé- 
livrés par  ia  marée ,  ils  étoient  obligés  de  fuivre 
le  rivage  pour  débarquer  dans  le  même  endroit 
où  ils  découvrirent  leur  première  chaloupe. 

De  cette  manière ,  le  capitaine  pouvoir  les  exa- 
miner à  loifir  -,  il  ny  manquoit  pas  ,  &  il  médit 
qu'il  voyoir  parmi  eux  trois  fort  braves  garçons  » 
&  qu'il  étoit  «âr  que  les  autres  les  avoient  en- 
traînés par  force  dans  la  confpiration  j  tnais  qu5 
pour  le  BaJJetn&nt  qui  commandoit  la  chaloupe  , 
^  pour  les  autres ,  c'étoient  1^  ^us  grands-fcé- 
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léracs  de  couc  l'équipage  »  qui  n'auroient  garde  d« 
fe  dpfifter  de  leur  encreprife ,  8c  qu'il  craigiioic 
bien  qu'ils  ne  fulTenc  trop  forts  pour  nous. 

Je  lui  répondis ,  en  fouriant ,  que  des  gens 
dans  notre  ficuation  dévoient  ècre  audeiTu^  de  la 
peur  ;  que  voyant  tputes  les  conditions  prefque 
meilleures  que  la  nôtre ,  nous  devions  coniidérer 
la  more  même  comme  une  efpèce  de  délivrance  » 
&  qu'une  vie  comme  la  mienne ,  qui  ayoit  été 
fujette  i  tant  de  revers ,  méritoît  bien  que  je  ha-* 
fàrdadè  quelque  chofe  pour  la  rendre  plus  heu« 
reufe.  «  Qu'eft  devenue ,  continuaî-je ,  votre  per- 
3j  iuafîon  que  la  providence  ne  m'avoit  confervé 
*»  ici  que  pour  vous  fauver  la  vie  ?  Ayez  bon  cou^ 
s»  rage,  je  ne  vois  pour  nous ,  dans  coure  cette 
•>  aflaire  ,  qu'une  feule  circonftance  embarraf-* 
»  fance.  Quelle  donc ,  me  dit-il  ?  C'cft ,  répon-* 
«•  dis-je^  qu'il  y  a  parmi  cette  petite  croupe  trois 
»  ou  quatre  honnêtes  gens  qu'il  faut  fonger  i 
»•  conferver.  S*ils  étoient  cous  les  plus  grands 
»  coquins  de  l'équipage  ,  je  croirois  que  la  pro-* 
•  vidence  les  aucpic  fépar^s  du  refte  pour  les 
li  livrer  encre  nos  mains.  Car  fiez-vous  en  à  moi  » 
t>  couc  ce  qui  débarquera  fera  à  nocre  difpoficion  » 
»  &  nous  ferons  les  maîtres  de  leur  vie  &  de  leur 
i>  morc«>9 

Ces  paroles  t  prononcées  d'une  voix  ferme  8c 
4*ai)e  çomcoance  gaie  j  loi  domièrenc  courage^ 
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&  îl  fe  mit  à  m'aider  vîgoureufement  à  faire  nos 
préparatifs.  A  la  première  apparence  de  la  cha- 
loupe qui  venoit  à  nous  ,  nous  avions  déjà  fongé 
à  réparer  nos  prifonniers  ^  ôc  à  les  mettre  en  liea 
sur* 

Il  y  en  avoit  deux ,  donc  le  capitaine  étoit  moins 
afTuré  que  des  autres  j  je  les  avois  fait  conduire 
par  Vendredi ,  &  par  un  des  compagnons  du  ca- 
pitaine, dans  ma  grotte ,  d'où  ils  n'avoient  garde 
de  fe  faire  voir ,  ou  de  fe  faire  entendre ,  ni  de 
trouver  le  chemin  au  travers  des  bois  y  quand 
même  ils  feraient  afTez  induftrieux  pour  fe  dé- 
barradèo de  leurs  liens.  Je  leur  avois  donné  quel- 
ques provifions ,  en  les  afiurant  que ,  s'ils  fe  te* 
noient  en  repos ,  je  les  remettrois  dans  quelque» 
jours  en  pleine  liberté;  mais  que  ,  s'ils  faifoienc 
la  moindre  tentative  pour  fe  fauver ,  il  ny  auroic 
point  de  quartier  pour  eux.  Ils  me  promirent  de 
foufFrir  leur  prifon  patiemment ,  &  ils  me  mar- 
quèrent une  vive  reconnoiflance  de  la  bonté  quç 
j'avois  de  leur  donner  des  provilGons  &  de  1^ 
lumière  ;  car  Vendredi  leur  avoir  donné  quelques 
chandelles  :  ils  s'imaginoient  qu'il  devoir  refter  ei) 
fencinelle  devant  la  grotte. 

:  Nos  autres  prifonniers  étoient  plus  heureux  } 
à  la  vérité ,  nous  en  avions  garotté  deux  qui  étoient 
un  peu  fufpeâs  j  mais  ^ur  les  trois  autres ,  je  le{ 
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avois  pris  à  mon  fervice  ,  k  la  récommandacîan 
du  capitaine ,  &  far  l^ir  ferment  fplemnel  de 
Aous  être  fidèles  jufqu  à  U  mort.  De  cette  ma- 
Hiçre,  notîs  étîohji  fept  bien  armés,  &  j'étois 
perfuadé  que  nous  étions  en  état  de  venir  à  bouc 
de  nos  ennemis ,'  furcout  à  caufe  des  crois  ou 
<|ujatre  honnêtej  gens  que  le  capitaine  m'affuroic 
avoir  découverts  parmi  eux. 

Dès  qu'ils  furetit  patvçnus  à  l'endroit  où  ctoÎB 
leitrpremière  chaloupe ,  ils  poufsèrcnr  fur  le  fable 
celle  où  ils  étoieiir ,  Se  U  quittant  tous  en  même 
tems  ,  ils  la  tirèrent  après  eux  fmr  Je  rivage  ,  ce 
qui  me  faifoit-  plaifir ,  car  je  craignois  qu'ils  ne 
la  laiflaflTent  à  l^ancre,  à  quelque  diftince,  avec 
q*ielques^uns  d'entre  eux  pour  k  garder  /  Se 
qu'ainfi  il  nou^  fut  impoilible  de  nous  en  faifit. 

La  première chofe  qu'ils  firent,  ce  fut  de  courir 
vers  leur  autre  ctialoupe  ,  &  nous  nous  apper^ 
çûti>es  aifémcnt  de  la  (urprife  avec  laquelle  ils  la 
voyoient  percée  par  le  fond  y  &  deftttuée  de  tous 
fes  agrès.  Un  moment  ajprès  ils  poufsèrent  tous 
en  même  rems  deux  ou  trois  grands  cris  pour 
fe  faire  entendre  de  fettrs  compagnons  ;  mais 
Voyant  que  c'étbit  peine  perdue  ,  ils  fe  mirent 
djins  un  cferclêj&  firent  une  décharge  géaérale 
d^  Jeurs  arnies  ,  dont  le  bruit  fit  retentir  tout  le 
kpis  ;  nous  étions  bien  sûrs  pourtant  que  les  prir 
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fotinîérs  de  la  grotte  ne  refitendoient  pas ,  &  que 
ceux  que  nous  gardions  nous  r  même ,  n'ayoïenc 
pas  le  courage  d'y  répondre. 

Ceuxdelachaloitpen*enrendantpas  le  moindre 
fîgne  de  vie  de  la  paf  t  de  leurs  compagnons ,  étoienc 
dans  une  telle  furprife ,  comme  nous  l'apprîmes 
d'eux  dans  la  fuite,  qu'ils  prirent  la  réfolution  de 
retourner  tous  à  bord  du  vaiffeau  ,  pour  y  aller 
raconter  que  Tefquif  étoit  coulé  à  fond ,  &  que 
leurs  camarades  dévoient  être  malfacrés.  Aufli 
les  vîmes-nous  lancer  leur  chaloupe  en  mer.  Se 
y  entrer  tbùSé 

A  peine  avoient-ils  quitté  le  rivage ,  que  nous 
les  vîmes  revenir,  après  avoir  délibéré  apparem-. 
ment  fur  quelques  nouvelles  mefures  pour  trou- 
ver leurs  compagnons ,  &  il  en  refta  trois  dans  la 
chaloupe ,  &  les  autres  entrèrent  dans  le  pays  pour 
aller  .à  ia  découverte. 

Je  çdnûdéi:oisle  parti  qu'ils  venoient  de  prendre 
€omm^  Un  gr^nd  inconvénient  pour  nous  ;  en 
Tain  nou«  rendrions -nous  ihaîtres  des  fept  qui 
croient  à  tçrre ,  fi  la  chaloupe  nous  échappôit , 
car  en  ce  cas  là ,  ceux  qui  y  croient ,  auroient  re- 
gagné certainement  leur  navire^  qui.n'auroit  pas 
matlquç  de  faire  voile ,  ce  qui  nous  auroit  ôté 
tout  inoyerif  poflible  de  le  recouvrer, 

Ce^endanç  le  mal  étoit  fans  remède ,  d*autanc 
plus  que  nous  vîmes  la  barque  s'éloigner  du  ri" 


viige »  &  jeter  lancre  i  quelque  diftance  de  Iké 
Tônc  ce  qui  nous  reftoit  à  faire ,  c  écoit  d'iattendré 
levcnemenr. 

Les  fept  qui  cCoîtat  débatqués  fe  venaient  ferrés 
enfemble  en  marchant  du  coté  de  la  colline  fous 
laquelle  ccoic  mon  habitation ,  &  nous  les  pou* 
viens  voir  clairement  fans  être  apperçus.  Nous 
fouhaiiîohs  fort  qu*ib  approchaflfent  davantage  ^ 
afin  de  faite  feu  fur  eux ,  ou  bien  qu'ils  s*éloi- 
jînaffent  pour  que  nous  puflîons  fortir  de  notre 
retraite  fans  être  découverts. 

Quand  ils  furent  au  haut  de  la  colline  ,  d*où 

ils  pouvoietlt  découvrit  une  grande  partie  des 

bois  &  des  vallées  de  Tîle,  fur-tout  du  côté  du 

Nord  -  Eft ,  où  le  terroir  eft  le  plus  bas ,  ils  fe 

ihîrent  de  nouveau  à  crier  jufquà  n'en  pouvoir 

plus  »  &  n*ofant  pas  ,  ce  femble  ,  fe  hafarder  i 

pénétrer  dans  le  pays  plus  avant ,  ils  s'aflîrent  pour 

côtifulter  enfemble.  S'ils  avoient  trouvé  bon  de 

i*endormîr ,  comme  avoit  fait  le  premier  parti 

^ue  nous  avions  défait ,  ils  nous  auroienr  rendu 

en  bon  fervice  ;  mais  ils  étoient  trop  remplis  de 

frayeur  pour  le  rifquer  ,  quoîqu*aflurément  ils 

i^'eurfènt  aucune  idée  du  danger  qu'ils  craignoienn 

Le  capitaine  croyant  deviner  le  fujet  de  leur 

délibération ,  &  sHmaginant  qu'ils  alloienr  faire 

une  féconde  décharge  pour  fe  faire  entendre  de 

leurs  camarades ,  me  f  ropofa  de  tomber  fur  eux 

tou^ 
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tous  à  la  fois ,  dès  qu'ils  auroienc  tiré  y  &  de  les 
forcer  par  là  à  le  rendre,  fani  que  nous  fuffionsf 
obligés  de  répahdre  du  fang.  Je  goûtai  fort  ce 
confeil ,  pourvu  qu'il  fiit  exécuté  avec  jufteflè  ^ 
&  que  nous  fu&xons  affez  près  d*eux ,  pour  qu'ils 
n'euflent  pas  îe  tems  dé  charger  leurs  armes. 

Mais  ce  defleîn  s'évanouit ,  faute  d  occafîon  J 
&MOUS  fûmes  fort  long -tems  fans  favoirquèl 
parti  prendre.  Enfin  je  dis  à  mes  g^ens  qu'il  n  y 
avoir  rien  i  faire  avant  la  nuit ,  &  que  fi  alors 
ils  n  étoient  pas  xembarqués  ,  nous  pourrions 
trouver  moyen  de  nous  rriettre  entr*eux  &  le 
rivage,  &  nous  lervirde  ftratagême  pour  entrer 
avee  eux  dans  la  barque ,  Se  pour  les  forcer  i 
regagner  la  terre*  .    ^     . 

Après  avoir  attendu  long-tems  le  rélultat  de 
leur  délibération  ,  nous  les  vîmes ,  à  notre  grand 
regret,  fe  lever  &  marcher  vers  la  mer:  ils  avoient 
apparemment  une  idée  fi  affreufe  dfes  dangers  qui 
les  attehdoient  dansf  cet  endroit ,  qu^ils  étoient 
réfolus ,  comptant  leurs  compagnons  perdus  fans 
réffburce ,  de  retourner  à  bord  du  vailîèau  ,  &  de; 
pourfuiyre  leur  voyage.   . 

Le  capitaine  voyant  qu  ils  s*én  retournoiènt 
tout  de  bon,  en  étoit  au  défefpoir  ;  maisjeni'a-* 
vifaî  d'un  ftratagême  ,  pour  les  faire  revenir  fuf"^ 
leuts  pas ,  dont  le  fuccès  répondit  exaCfcement  i 
Anes  vues*  ^ 

ïpmc  I^  G  g 
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J'oicJonnai  au  contre-maître  Sç  a  Vendredi  dé 
pafler  U  petite  baie  d^  cote  de  roueft ,  vers  Tén- 
droit  où  j  avois  fauve  Ip  dernier  de  la  fureur  de 
{es  ennemis:  qu'aufficôt  qu'ils  feroîent  parvenus 
à  quelque  colline,  ils  fe  mifTent  à  crier  de  routes 
leurs  forces  ^  qu'ils  reft^fTent  U  jufqu'à  ce  qu'ils 
fufleqt  affurés  d'avoir  été  entendus,  par  les  mate- 
Ipts )  &  qu'ils  poulTairent  un  cri  nouveau,  dès  que 
les  autres  leur  auroient  répondu  :  qu'après  cela,fe 
renaît  toujours  hors  de  la  vue  de  ces  gens ,  ils 
rournafTent  en  cercle  ,  en  continuant  de  poudèr 
dj^  cris  de  chaque  colline  qu'ils  rencontreroient 
aïnde  les  attirer  par- là  bien  avant  dans  cesboisj 
Ôf  qu'ensuite,  ils  revinffentà  mçi  par  les  chemins 
que  je  leur  indiquois. 

Ils  mettoient  jufteHient|e  pied  dans  la  chaloupe» 
quand  mes  gens  poufsèrentle  premier  cri.  Ils  l'en- 
tendirent d'abord  ,  &  courant  vers  le  riyage  du 
coté  de  l'oued ,  d'où  ils  avoient  entendu  la  voix  > 
ils  furent  arrêtés  par  la  baie ,  laquelle  ,  les  eaux 
étant  hautes ,  il  leur  fut  impoffible  de  pafler  ;  ce 
qui  l^s  port^à  faire  venir  1&  chaloupe ,  comme  je 
l'avoîs  prévu. 

Quand  elle  leSeeut.mîs  de  l'autre  côté,  j'obfer- 
tai  qu'on  la  faifoit  monter  plus  haut  dans  la  baie  , 
comme  dans  une  boi^ntî  rade ,  &  qu'un  des  mate* 
lots  en  forioit ,  ny  laî^nt  que  deux  autres  qui 
littachèrent  la  barque  au  tronc  d  un  arbre. 
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C'étoit  juftement  ce  que  fe  fouhakois  :  & 
laîflaiK  Vendredi  &  le  contre- maître  exécuter 
tranquillement  mes  ordres,  je  pris  les  autres  avec 
moi ,  &  faifanc  un  détour  pour  venir  de  l'autre 
eôté  de  la  baie,  nous  furprîmes  ceux  de.  la  cha- 
loupe à  rimprovifte.  L'un  y  étoit  refté  ,  l'autre 
et  oie  couché  fur  le  fable  à  moitié  endormi,  &:  fe 
révetUaen  furCaut  à  notre  approche*  Le  capitaine, 
qui  étoit  le  plus  avancé,  fauta  fur  Itû ,  lui  cafla 
la  tête  d'un  coup  de  crofïè  ,  &cria  enfuite  à  celui 
qui  étoit  dans  Tefquif  de  fe  rendr-e ,  ou  qu'il 
étoit  mort. 

Il  ne  falloir  pas  beaucoup  de  peine  pouj?  l'y 
réfoudre  :  il  fe  voyoit  arrêté  par  cinq  hommes  ; 
fon  camarade  étoit  aïflrommé,&  d'ailleurs cétoic 
un.d^  ceux  dont  le  capitaine  m'avoit  dit  du  bien  : 
amffi  ,  ne  fe  rendit- il  pas  feulement ,  mais  il  s'en-* 
gagea  encore  avec  nous  ,  &  nous  fervit  avetî 
beaucoup  de  fidélité. 

Sur  ces  entrefaites^  Vendredi  Se  le  contre-maî- 
tre ménagèrent  fi  bien  leurs  al&ires  ,  qu'en  criant 
SfC  earépondant  aux  crisrdes  matelots ,  ils  les  me- 
nèrent de  colline  en  colline ,  jufqu'à  les  avoir  mis 
fur  les  délits.  Us  ne  les  listifsèrent  en^  repos  qui- 
près  les  avoir  attirés  aflfe»  avant  dans  les  boîs, 
pour  ne  pouvoir  pas-  regagner  leur  chaloupe, 
avant  qwhl  ne  fît  tout-à-fait  obfcur. 

Us  éroient  bien  fatigués  eux-mêmes  en  reve- 
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nant  à  moi  ;  il  eft  vrai  qu'ils  avoient  du  temrf 
pour  fe  repofer  j  puifque  le  plus  sûr  pour  nous 
ctoic  d'atuiquer  les  ennemis  pendant  robfcuritc. 
.  Ceux-là  ne  revinrent  à  leur  chaloupe  que  quel- 
ques heures  après  le  retour  de  Vendredi,  &nou» 
pouvions  entendre  diftindtement  les  plu?  avancés 
crier  aux  autres  de  Te  preflèr  ;  a  quoi  les  autres 
icpondoient  ,  qulls  étoient  à  moitié  morts  de 
laflîtude  :   nouvelle  fort  agréable  pour  nous. 

Iln'eftpas  poflSble  d'exprimer  quel  fut  leur 
étonnement ,  quand  ils  virent  la  marée  écoulée^ 
la  chaloupe  engagée  dans  le  fable ,  &  fans  gardes. 
Nous  les  entendions  crier  les  uns  aux  autres  de 
la  manière  la  plus  lamentable,  qu^ilsécoientdans 
une  île  enchantée  :,&  que  fi  elle  étoit  habitée  par 
des  hommes,  ils  feroient  tous  malfacrés  ;  &  fi 
ç  écoit  par  dts  efprits ,  qu'ils  feroient  enlevés  & 
dévorés. 

Ils  fe  mirent  à  crier  de  nouveau  ,  Se  à  appeler 
leurs  deux  camarades  par  leurs  noms  ;  mais  point 
de  réponfe.  Nous  les  vîmes  alors ,  par  le  peu  de 
jour  qui  reftoit  encore,  courir  ça  &  la,  ôc  fe 
tordre  les  mains ,  comme  des  gens  défefpérés. 
Tantôt  ils  entroient  dans  la  chaloupe  pour  s'jr 
jepofer ,  tantôt  ils  en  fortoient  pour  courir  fur  le 
rivage^  &  ils  continuècent  ce  manège  fans  relâche 
pendant  affez  de  tems. 

Mes  gens  avoient  grande  envie  de,  donner  dei« 
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fiisfousenfetnble  j  mais  mQn.cle(Iein  ctoit  de  les 
prendre  à  mon  avantage  ,  afin,  d'en  tuer  le  moins 
qu'il  me  feroît  poflible  ,  &  dé  ne  pas  hafarder  la 
vie  d'un feuld'entre  nous.  Je  réfolus  donc.d'atten- 
dre>  da^s  refpérance  qu'ik  fe  féparéroienr  ;  & 
pouc'qu'ils  ne  s'cchappalFenc  pas,  ye  fis  appro- 
cher davantage  mon  embufcade  ,  &  j'ordonnai  à 
Vendredi  &  au  capitaine  de  fe  traîner  à  quatre 
pieds  pour  fe  placer  auflî  prés  d'eux  qu'il  -feroiç 
poffibl^  ,,  fans  fe  découvrir». 

Ils  n'avoient  pas  été  long-tems  dans  cette  pof- 

ture  y  quand  le  J^offiman ,  le  chef  principal  de  la 
mutinerie  ,  &  qui  fe  montroit  da|is  fon  malheor 

plus   lâche  &  plus  difefpéré   qu'aucon  autire  > 

coutna  fes  pas  vers  ce  xôté-là  avec  deux  autres. 

Le  capitaine  étoit  (ipaffionué  contre,  ce  fcéléra't , 

qu'il  avoit  de  la  peine  à  le  laifler  approcher  aflTez 

pour  en  être  sur  :  il    fe  retint  pourtant  ;  mais 

^prcs;  s'être  donné  encore  un  peu  de  patience , 

il  fe  lèscè  tout  d'uacoup  avec  Vendredi  ôc  fait 

feu  de  (Tas.  _      " 

£e  Bpjjeman  fut?  tué  fuc  la  place  ;  un  antre  fut 
bleffé  daTîs  le  vendre  ,  mais  il  n'en  mourut  que 
deux  heures  après  >  &  le  ttoiiième  gagna  au 
pied. 

Au  bruit  de  ces  coups  l'avançai  brufquement 
avec  toute  mon  armée  ,  qui  confiftoit  en  huit 
kaaimes.  J'étois  moi-même  çénéraliflîme  :Vejtk- 
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dredi  étoit  mon  lieutenant  général  ;  Se  nous  avion» 
J)our  foldâts  le  capitaine  avec  fes  deux  com- 
{>agnons  y  &  les  ccois  pcifonnlers  à  qui  j'avois 
confié  des  ^rmes. 

La  nuit  étoit  fort  obfciite ,  de  manière  qn  il 
ieur  fu:  impoffible  de  fayoîr  notre  nombre*  Ceft 
pourquoi  j'ordonnai  i  celui  que  nous  avions 
trouvé  dans  TeCquif ,  &  qui  étoit  alors  un  de  mes 
ibldats ,  de  les  appeler  par  leurs  noms ,  pourvoir 
s'ils  vouloient  capituler;  ce  qui  me  réuffit,  cemme 
il  eft  aflez  aifé  â  croire. 

Il  fe  mit  donc  à  crier  fi  haut ,  hè  !  Thomat 
Smith?  Thomas  Smith?  Celui-là  répondit  d*abord: 
E/i-ce  toi ,  Robinfon  ?  car  il  le  reconnut  à  la  voiîf. 
Oui  y  Oi/i,  répartit  l'autre  :  Au  nom  de  Dleuy 
Thomas  ,  m€tte:[  bas  les  armes  ,  &  rende:j['yous , 
/ans  cela  vous  êtes  morts  tous  tant  que  vous  êtes, 
dans  le  moment. 

A  qui  fautAl  nous  rendre  ,  dit  Smith  ?  ou  font-' 
ils  ?  Ils  font  ici ,  répondit  Robinfon  ?  c*ejl  notre 
capitaine  avec  cinquante  hommes  qui  vous  ont  cher" 
chcs  déjà  pendant  deux  heures.  Le  Bojjeman  eft  tué; 
Guillaume  ïne  eft  bkjfé dangereufemeut  ^  je  fuis 
prifonnier  de  guerre  ,  moi  ;  &  fi  vous  ne  vouler^pas 
vous  rendre  ,  vous  êtes  tous  perdus» 

Y aura-'t^il  quartier  ,  répliqua  Smith,  fl  nous 
mettons  Us  armes  bas  ?  Je  mUn  vais  le  demander 
au  capitaine ,  dit  Robinfon.  Le  capitaine  fe  mil 
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alors  à  parier  \àï  même  a  SmîcK.  Fous  connoîjfe^ 
ma  voix^  lui  cria- 1- il  5  fi  vous  jete^  vos  armes  ^ 
vous  aiife^  tous  là  vie  fauve  y  ekcepté  Guillaume 
Atkîns.  j^  nom  de  Diew^  eapïtaïne  ,  s'écria  la- 
deffiis  Atkins  ,  donne^-^moi  quartier  !  qu'efi^cà 
que/ai  fait  plus  que  les  autres}  Ils  font  tous  auj^ 
coupables  que  mou  \\  ne  âifoît  pas  là  venté  j  car 
cet  Atkins  avoît  été  lé  premier  a  maîtraîtèr  le 
capitaine.  Il  lui  àvoit  lie  lès  mlihs ,  eu  lui  difant 
les  injures  les  plu^  outrageantes» 

Aufli  le  capitaine  tiii  dit  qu'il  ne  lui  prornettoît 
rien  ,  qu'il  de  voit  le  rendre  à  diftrétion ,  &  avoir 
recours  à  la  bonté  du  gbiiverneui:»  C'étoît  moî 
qu'il  défignoit  par  ce  beau  titré. 

En  un  mot ,  ils  thirerit  tous  lès  armés  6as  y 
demandant  la  vie  ;  &  j'envoyai  Vendredi  êc  dèuiï 
autres  pour  les  lier  tous  ;  ènluité  ma  grande 
armée  prétendue  dé  cinquante  Kommès  >  qui 
réellement  ri'étoit  que  dé  Huit ,  avec  le  détache- 
ment ,  s  avança  &  fe  faifit  d'eux  &  de  leur  cliâ- 
loupe.  Pour  moi  je  mè  tins  à  l'écart  iavec  un  feut 
de  mes  gehs ,  pour  dès  raiforis  d'état/ 

Le  capiràirie  eut  le  loifir  alors  de  parler  avec 
tous  les  prifbhniers.  \\  leur  reprocha  aigrement 
leur  trahiibh  y  8c  les  autres  mâuvaifes  aâions 
dont  elle  auroît  été  fans  <ioute  fui  vie,  &  qui 
sûrement  les  auroient  entraînés  dans  les  dernieri 
malheurs  3^  Se  peut-être  conduits  à  la  potence». 
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Ils  parurent  tous  fort  repentans ,  &  demandaiif 
la  vie  d*un  air  très- fournis.  Il  leur  répondit  qu  ilàJ 
n*étoient  pas  fes  prifonniers,  mais  du  gouverneur 
4e  rîle.  Vous  avez  cru ,  continua  ç-il ,  n:\e  relé- 
guer dans  une  île  déferte  ;  mais  il  a  plu  à  Dieu 
ile  vous  diriger  d*une  telle  manière  ,  que  cet 
endroit  fe  trouve  habité ,  &  mèine  gouverné  paç 
un  anglois.  Ce  gouverneur  eft  le  maître  dTe 
vous  perdre  tous  j  mais  vous  ayant  donné  quatr  ' 
tier ,  il  pour roit  bien  vous  envoyer  en  Anglererrej^ 
pour  être  livrés  entre  les  mains  de  la  juftiçe , 
excepté  Atkins ,  à  qui  j'ai  ordre  de  dire. de  fa  part,^ 
Me  fe  préparer  à  la  mortj  qar  il  doit  être  pendu 
demain  au  matin. 

Cette  fiaion  produifit  tout  reflfët  imaginable  ; 
"^Atkins  fe  jeta  à  genoux  pour  prier  le  capitaine 
d'intercéder  pour  lui  auprès  du  gouverneur  ,  & 
les  autres  lé  conjurèrent  au  nom  de  dieu  de  faire 
cnforte  qu'ils  ne  fuffent  pas  envoyés  en  Angle- 
terre. 

Comme  je  m'étois  mis  dans  Tefprît  que  le. 
tems  de  ma  délivrance  alloit  venir  ,  je  me  per-t 
fuadaique  tous  ces  matelots  pourraient  être  portés 
aifément  à  s'employer  de  tqut  leur  cœur  à  recou- 
vrer le  vaiffèau.  Pour  les  dupeç  d'avantage  ,  je. 
^n'éloignai  d'eux,  aÇn  de  ne  leur  pas  faire  voir 
quel  ^çrfonnage  ils  avoient  pour  gouverneur^ 
j'ordonnai  alojrsi  qu'on  fît  venir  le  capitaine  ^^  S\ 
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la-dôflus  un  de  mes  gens  ,  qui  étoit  à  quelqjue 
rfiftance  de  moi ,  fe  mit  à  crier  :  capitaine^  le  gou- 
yerneur  veut  vous  parler^  DUes  à  foa  excellence  ^ 
répondit  d'abord  le  capitaine  ,  que  je  m'en  vais 
venir  dans  le  moment.  Us  donnèrent  dans  ce  pan-? 
neau  à  merveille,  &  ne  doutçrent  pas  d'un  moment 
que  le  gouverneur  fût  près  dç-U  avec  fes  cin- 
quante foldats. 

C^uand  le  capîtaîne  fut  venu  ,  je  lui  commu- 
niquai le  deflein  que  j'avois  formé  pour  nous 
emparer  du  vailTeau.  11  l'approuva  fort ,  &  rçfo- 
lut  de  le  mettre  à  exécution  le  lendemain.  Pour 
nous  y  prendre  d'une  manière  plus  sûre  ,  je  crus 
qu'il  falloir  féparer  nos  prifonniers  ,  &  j'ordon- 
nai au  capitaine  ^À  fes  deux  compagnons  de 
prendre  Atkins  avec  deux  autres,  des  plus  crimi- 
nels de  la  troupe  ,  ppur  les  mener  dans,  la  grotte, 
où  il  y  en  avoît  déjà  deux  autres  ,  &  qui  certaine- 
ment n'étoit  pas  un  lieu  fort  agréable  ,  fur-tout' 
pour  des  gens  eifirayés. 

J'envoyai  les  autres  à  rtia  mâifbn  de  campagnet 
gui  étoit  ert^oùrée  d'un  enclos  j  &  comme  ils 
étoiént  garottés  ,  &  que  leur  fort  dépendoit  dç 
leur  conduite  ,  je  pouvois  être  sûr  qu'ils  nem'é- 
chapperoient  pas^ 

Ç  eft  à  ceu2Ç-]à  que  j'envoyai  le  lendçmaîn  le 
capitaine  ,  pour  tâcher  d'approfondir  leurs  fenti- 
îpens ,  pour  voir  s'il  étoit  de  la  prudence  de  Iç^ 
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employer  dans  rexécution  de  notre  projet.  II  leur 
parla  &  de  leur  maavaife  conduite  &  du  trifte 
fort  où  elle  les  avoir  réduits  ,  &  leur  répéta  que 
cjuoique  le  gouverneur  leur  eût  donne  quartier  > 
ils  ne  laiflferoient  pas  d'être  certainement  pendus 
iî  on  les  envoyoit  en  AngleteriQ^Cependant^  ajou- 
ta-1- il  ^  fi  vous  vouU:i  me  promeurt  'de  m'aiderfidè^ 
lement  dans  une  entreprife  aujjijujle  que  <elle  de 
m  emparer  de  mon  vaîffeau^  le  gouverneur  s^ engagera 
formellement  à  obtenir  votre  pardon. 

On  peut  juger  quel  effet  une  pareille  propo- 
fition  devoit  produire  fur  cts  malheureux.  Us  fe 
mirent  à  genoux  devant  lé  capitaine ,  &  lai  pro- 
mirent avec  les  plus  horribles  imprécations  » 
qu'ils  lui  feroient  fidèles  jufqua  la  dernière 
goutte  de  leur  fang,  qu'ils  le  fui vroienr par-tour 
où  il  voudroit  les  mener ,  &  qu'ils  le  confidére- 
roient  toujours  comme  leur  père  ,  puifqu  ils  lui 
feroient  redevables  de  la  vie. 

Eh  bien ,  dit  le  capitaine ,  je  m'en  vais  commu'* 
nîquer  vos  promejfes  au  gouverneur ,  &je  ferai  tous 
mes  efforts  pour  vous  le  rendre  favorable.  Là-defTus 
il  me  vint  rapporter  leur  rcponfe  ,  &  il  me  dit 
qu'il  ne  doutoit  pas  de  leur  fincérité. 

Cependant  >  afin  de  ne  rien  négliger  pour  norrè 
sûreté  ,  je  le  priai  d'y  retourner,  &  de  leur  dire 
qu'il  confentoit  à  en  choifir  cinq  d'entr'eux,  pour 
les  employer  dans  fon  entre|>rife  y  mais  que  le 
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gouverneur  garderoît  comttie  étages  fes  iaticrei 
deux,  avec  les  troi$  prîfonniérs  ^ti*il  avcrit  dan» 
fon  château  ^  &  qu'il  férôit  péncke  fiir  le^rd  dé 
la  mer  ces  cinq  orages  ,  fi  les  auttes  ée;^%iic  affez 
perfides  pour  manquer  à  la  foi  de  leurs  fetmens. 

Il  y  avoir  là-dedaniunaitde  févéïité,  qui  faifoit 
voir  que  le  gouverneur  ne  badinok  pas.  Les  cinq^ 
dont  j'avois  paillé ,  acceptèrent  lé  parti  avec  joie^ 
&  c  ctoit  autant  Taffait^  d^es  otages  que  A\â  capi- 
taine ,  de  les  exhorter  â  faire  leur  devoir* 

^'état  des  forces  qàe  nous  avions  aiots,  étoit 
teî:  i^  Le  capitaine,  fon  contr«*ftiâîtire^  fdii 
paATâger  j  i^.  Deux  prifonniers  faite  dâmh  pre- 
mière rencontre,  àfl*quds  >  â  la  tt^e^ià^tiiênda- 
tipn  du  capitaine,  f  avois  donné  h  îibwté  &  mh 
lesarmesà  la  màîrij  î'^.Leis  deux  que  fâVôft  tenus 
jufqu  alors  garôttés  dâifis  hià  nfiiâifo»  de  l^âttipagne; 
mais  que  je  venbî^^e  Relâcher  a  U  prière  du 
capitaine;  4^Les  cîhq<|ue  j'avoï*  mis  m  liberté 
les  derniers.  Selon  ce  calcul ,  ils  éèoii^lt  douane 
en  tout ,  orûtre  les  db^  Otages. 

Cétoit-ia  tout  cè^ue  k  caf^kâine  pôèrv^k 
employer  pour  fe  rendte  n^îtrii  4u  Vàîflfeaô^ 
car  pour  Vendredi  &  Jttoi ,  noa s  né  pôùvî^i 
pas  abandonner  nie  où  nous  avions -fept -prifon* 
iiiers  qut  nous  devtèhs  téttk  fifktéi^k  péiir- 
Vôir  de  vivres. 
*    Pour  les  cinq  otages  j^àî  étaient  dâins  ïâgtéittév 


je  trouvai  bon  de  les  tenir  garottés  ;  niais  Vent* 
dredi  avoir  ordre  de  leur  apporter  à.  manger  deux 
fois  par  jour.  Quant  aux  autres  deux  ,  je  m'en 
fervis  pour  porter  les  provifions  à  une  certaine 
diftan^ce  ,  où  Vendredi  de  voit  les  recevoir  d'eux. 

La  première  fois  que  je  m'étois  montre  k 
ces  derniers  ,  c'étoit  en.  compagnie  du  capitaine 
qui  leur  diç  qvie  f  étois  l'homme  que  le  gouvec- 
ncur  avoit  deftiné  pouf  avoir  l'œil  fur  leur  conr 
duite  y  avec  ordre  à  eux  de  n'aller  nulle  part 
fans  ma  permîffion ,  fous  peine  d'ctre  menés 
dans  Ic:,  château  &  mis  aux  fers. 

Commç  ils  ne  me  connoifloient  point  en  qua* 
litc  de  gouverneur  ^j  je  pouyois  jouer  un  autrt 
perfonnage  deyanc  eux  y  ce^  que  je  fis  à  merveille^ 
en  parlant  toujours  avec  b^ucoup  d'oftentatioti 
du  château  >  du  gouverneur  Se  de  la  garnifon. 

La  feule  chofe  qui  reftok  encore  à  faire  ai| 
capitaine  ,  pour  fe  mettre  en  étar  d'exécuter  fbi^ 
deflTein,  c*étoit  à' agréer  les  deux  chaloupes  ,  ôc 
de  les  équiper.  Dans  l'une  il  mit  fon  pallager  poujç 
capitaine  ,  avec  quatre  aiures  hogimes.  Il  monta 
lui-même  dans  Pautre  avec  fon  contre-maître  Se 
cinq  autres ,  £c  il  tménagea  fon  entreptife  daua 
la  perfe^ion^  _  , 

\\  étçit  environ  minuit  quand  il  décotivrît  I^ 
vaifle  au ,  &  dès  qu'il  le  vit  à  la  portée  de  la  voix,  il 
Of  donuaà  |to*i/î/ô/idecrier,&;de  dire  à  lequip^q^ 
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qu  ils  amenoient  la  première  chaloupe  avec  les 
matelots  j  mais  qu'ils  âvoiçnt  été  long-tems  avant 
que  de  les  trouver  5  Rohinfon  amufales  mutins,  de 
fes  difcours,  &  d'autres  femblables,  jufquà  ce 
que  l'efquif  fut  fous  le  navire.  Le  capitaine  &  le 
contre-maître  y  montèrent  les  premiers  avec  leurs 
armes;  ils  aflbmmèrent  d'abord  à  coups  decroffe 
le  fécond  maître  8c  le  charpentier  j  &  fidèlement 
fécondés  par  les  autres  ,  ils  fe  rendirent  maîtres 
de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  fur  les  ponts.  Ils 
étoient  déjà  occupés  à  fermer  les  écoutilles  ,  afin 
d'empêcher  ceux  d'en  bas  de  venir  au  fecours  de 
leurs  camarades ,  lorfque  les  gens  de  la  féconde 
chaloupe  montèrent  du  côté  de  la  proue  ,  net- 
toyèrent tout  le  château  d'avant  ,  &  s'empare-  "^ 
rent  de  l'écoutille  qui  menoit  à  la  chambre  dtt 
cuîfinier,où  ils  firent  prifonniers  trois  des  mutins. 

Etant  ainfi  maîtres  de  tout  le  tillac  ,  le  capi-^ 
taine  commanda  au  contre  -  maître  de  prendre 
trois  hommes  avec  lui ,  &  de  forcer  la  chambre 
où  étoit  le  nouveau  commandant.  Celui-là  ayant 
pris  l'allarmf ,  s'étoit  levé;  & affiftédedeux  mate- 
lots &  d*une  maffiie ,  s*étoit  faifi  d'armes  à  feu.' 
Dès  que  le  contre-maîtte  eut  ouvert  la  porte  par 
le  moyen  d'un  levier ,  ces  quatre  mutins  firent 
courageufemeut  feu  fur  lui  &  fes  compagnons  > 
fans  en  tuer  un  feul  \  mais  ils  en  blefsèrent  deux 
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,  légèrement;  >  &  c^fsèrent  kbtas  au  contre-maître 
lui-même  ,  qui  »e  laifla  pas.,  tout  hleCTé  qu'il 
croit ,  de  caflèr  la  tête  au  nouveau  capitaine  d'un 
coup  de  piftolet.  La  balle  lui  entra  dans  la  bou« 
che,  &  forrit  derrière roreille:  &  fes compagnons 
le  voyant  roide  mort ,  prirent  le  parti  de  fe  ren- 
dre. Le  combat  finit  par-là,  &  le  capitaine  recou- 
rra fonvaUIeau,  fans  être  obligé  de  répandre  plus 
de  fang. 

Il  mlnftruifit  d'abord  du  fuccès  de  fon  entre- 
prife  y  en  faifant  tirer  fepc  coups  de  canon ,  ce 
qui  étoit  le  fîgn^l  dont  nous  étions  convenus 
enfemble.  On  peut  juger  fi  j'étois  charmé  de  les 
entendre  ;  puifque  [e  m'étois  tenu  fur  le  rivage , 
depuis  le  départ  des  chaloupes  jufqu'à  deux  heu« 
res  après  minuité       y 

Dès  que  je  fus  sur  de  cette  heureufe  nouvelle, 
je  me  mis  fur  mon  iir  ,  &  ayant  extrêmement 
fatigué  ,  le  jour  précédent ,  je  dormi»  profonde^ 
nient  jufquà  ce  que  je  £us  réveillé  par  un  coiç  de 
canon  :  à  peine  me  fus-}e  levé  pour  en  apprendre 
ta  caufe ,  que  je  m'emendls  appeler  par  mon  nom 
de  gouverneur  :  je  reconnus  d'abord  la  voix  du 
capitaine,  6c  dès  que  je.  fus  m^nté  au  haut  da 
iOcher ,  où  il  m'atrendoit ,.  il  meierra  dans  fes 
bras  de  la  manière  la  plus  tendre ,  ôC  tendant  la 
main  vers;  le  vaiiTeau  :  mon  cher  ami  ^  me  dit-il 
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mon  cher  libérateur  ,  voilà  votre  vaijjeau  ,  il  vous 
appartient ,  aujji  bien  que  nous ,  &  tout  ce  que  nous 
pojjédons. 

Là-defrus  je  tournai  mes  yeux  vers  la  mer ,  & 
Je  vis  efFedlivement  le  vaîfTeau  qui  étoit  à  Tancrej 
i  un  petit  quart  de  lieue  du  rivage  ;  car  le  capi- 
taine avoir  fait  voile  dès  qu'il  eut  exécuté  fou 
cntreprife,  &  comme  le  tems  étoit  beau,  il  avoir 
feit  avancer  le  navire  jufqu*à  l'embouchure  de 
ma  petite  baie  ;  &  la  marée  étant  haute  alors, 
il  étoit  venu  avec  {zpinace y  pour  ainfi  dire,  |uf- 
qu'à  ma  porte. 

Je  confidéroîs  alors  ma  délivrance  comme 
sûre,  les  moyens  elî  ctoîent  aifés;  unbonvaif- 
feau  m'attendoit  pour  me  conduire  où  je  letrou-^ 
vèrois  bon.  Mais  j'ctoîs  fi  faifi  d^  la  joie  que  me 
donnoît  un  bonheur  fi  inefpcré ,  que  je  fus  long- 
tems  hors  d'étit  de  prononcer  une  parole  ,  &  que 
je  feroîs  tombé  à  terre  ,  fi  les  embraflemens  du 
capitaine  ne  m'avoîent  foutenu.    ^ 

Me  voyant  prêt  à  tomber  en  foiblefle  ,  il  me  fit 
prendre  un  verre  d'une  liqueur  cordiale  ,  qu'il 
avoit  exprès  apportée  pour  moi.  Après  avoir  bu, 
je  m2  mis  à  terre  ;  je  revins  à  moi  peu-àpeu  , 
mais  je  fus  encr^  afiez  long-tems  avant  que  de 
pouvoir  lui  p    î^-ï 

Le  pauvre  .om  .  -:  tx'étoît  pas  moins  ravi  d6 
joie  que  moi,  j  soi.  |u'il  n'en  feritît  pa$  les  mè^ 
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xaes  effets  :  il  me  dit ,  pour  me  trartquillifer ,  ntiê 
infinité  de  chofes  tendres  &c  obligeantes,  qui 
firent  enfin  céder  mon  extafe  par  un  rui(feau  d6 
larmes ,  &peu  après  je  repris  Tufage  de  la  parole^ 

Je  Tembraflai  alors  à  mon  tour  comme  mon 
libérateur  ,  en  lui  difant  que  je  té  regardois 
comme  un  envoyé  du  ciel  a  mon  fecours ,  &  que 
je  trouvois  dans  tout  le  cours  de  notre  aventure 
un  enchaînement  de  merveilles,  qui  me  paroilloîc 
une  preuve  évidente  que  l'univers  eft  gouverne 
par  une  providence  ,  qui  fait  trouver  dans  les 
coins  les  plus  reculés  du  monde  ,  des  re(fources 
înefpérées  aux  malheureux  qu'elle  veut  honores 
des  marques  de  fa  bonté  infinie. 

On  peut  bien  croire  que  je  n'oubliois  pas  auflî 
d^élever  mon  cœur  reconnoiflant  vers  le  ciel  : 
j'aurois  dû  être  la  dureté  même,  fi  jeneuffe  béni 
le  nom  He  dieu ,  qui ,  non-feulement  avoir  pourvu 
fi  long-tems  a  ma  fubfiftance  d'une  manière  mira- 
culeufe ,.  mais  qui  vouloir  bien  me  tirer  de  ce 
trifte  défert  d'une  manière  plus  miraculeufe, 
encore. 

Après  ces  proteftations  mutuelles ,  lé  capitaine 
mo  dit  qu'il  m'avoit  apporté  quelques  rafraîchif- 
femens ,  félon  qu'uil  vaiffèau  en  pouvoit  four- 
nir ,  •&  un  vaiffèau  qui  venoit  encore  d'être  pVJc 
par  les  mutins.  Là-deffus  il  cria  aux  gens  de  a 
chaloupe  de  mettre  à  terre  les  préfens  deftinés 


D  E     R  O  B  I  N  s  O  N     C  %  U  s  0  i,       48  l 

pour  le  gouverneur:  &  eti  vériré  ,  c'étoit  un 
vraipréfent  pour  un  gouverneur,  &  pour  un 
gouverneur  qui  deyoit  refter  dans  Ule ,  &  non 
pas  qui  fut  prêt  à  s'embarquer.,  conupe  c'étoit 
ma  réfolution. 

Ce  prcfent  coilfiftoit  dans  un  petit  cabaret 
rempli  de  quelques  bouteilles  d  eau  cordiale,  en  fix 
bouteilles  de  vin  de  Madère ,  contenant  chacune 
deux  bonnes  pintes ,  deux  liyrès  d'excellent* tabac,  ,  ^ 

deux  grandes  pièces  de  bœuf,  lîx  pièces  de  cochon, 
un  fac  de  pois ,  8c  environ  cent  livres  de  bifcuic. 
Il  y  avoir  ajouté  une  boîte  pleine  de  fucre ,  & 
une  autre  remplie  de  fleur  de  mufcàde  ,  deux 
bouteilles  de  jus  de  limon  ,  Çc  un  grand  nombre  ^ 

d'autres  chofes  utiles  &  agréables.  Mais  ce  qui. 
me  fit  infiniment. plus  de  plaifir,  c'étoient  fix 
chemifes  toutes  neuvjBS,  autant  de  cravattes  fort 
bonnes  ,  deux  paires  dè^  gants,  une  paire  de  fou- 
liers  ,  une  paire  de^)as  ,  un  chapeau  &  un  habîc 
complet  tiré  de  fa  propre  gardcrobe  ,  mais  qu'il 
n'avoir  guères  porté.  En  un  mot ,  il  m'apporta 
tout  ce  qu'il  me  falloit  pour  m'équîper  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la  tête.  On  s'imaginera  fans  peine 
quel  air  jedevois  avoir  dans  ces  habits ,  &  quelle 
incommodité  ils  me  caufoient  la  première  fois 
que  je  les  mis  ,  après  m'en  être  palTé  pendant  un 
fi  grand  nombre  d'années. 

Je  fis  porter  tous  xes  prcfensdansma  demeure. 
Tome  f.  H  h 
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T&  je  me  mis  à. délibérer  avec  le  capitaine  Air 
ce  que  nous  devions  faii'e  avec  nos  prifonnîers; 
la  chofe  en  valoir  ta  peine  ,  fur-tout  à  I  égard 
des  deux  chefs  des  mutins,  dont  nous  connoif- 
fions  la  méchanceté  opiniâtre  &  incorrigible.  Le 
capitaine  m'afliiroit  que  les  bienfaits  étoient  auffi 
peu  capables  d«  les  réduire  que  les  punitions, 
&  que  s'il  s'en  chargeoit ,  ce  ne  feroit  que  pour 
.    ks  conduire ,  les  fers  aux  pieds,  en  Angleterre , 
ou  à  la  première  colonie  angloife,  afin  de  les 
mettre  entre  les  mains  de  la  juftice. 

Comme  je  voyois  le  capitaine  aflez  humain 
pour  ne  prendre  ce  parti  qu'à  regret,  je  lui  dis 
que  je  favois  un  moyen  de  porter  ces  deux  fcc- 
lérats  à  lui  demander  comnie  une  grâce  la  per- 
miflîon  de  demeurer  dans  l'île,  &  il  ycônfentit 
de  tout  fon  cœur. 

J'envoyai  là- deffus  Vendredi  8c  deux  des  otages 

(  que  je  venoi^  de  mettre  en  liberté,  parce  que 

leurs  compagnons  avoient  fait  leur  devoir  ) , 

je  les  envoyai,  dis- je,  à  la  grotte  pour  amener 

les  cinq  matelots  garrotés  à  ma  maifon  de  cam^ 

pagne,  6c  pour  lés  y  garder  jufqu'â  mon  arrivée. 

J'y  vins  quelque  tems  après  ,  paré  de  mon 

habit  neuf ,  en  compagnie  du  capitaine,  &  ceft 

/  alors  qu'on  me  traira  de  gouverneur  ouvertement. 

Je  me  fis  d'abord  amener  Içs  prifonniers,  &  je 

leur  dis  que  jMtois  parfaitement  inftruit  de  leur 
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confplration  contre  le  capitaine,  &  d^s  mefurei 
qu'ils  àvoient  prifes  enfemble  pour  corn niettre 
de^  pirateries  avec  le  vaiffeau  dom  ils  s'étoienc 
emparés  j  mais  que,  pat  bbnheur ,  ils  écoient  tom- 
bés eux-mêmes  dans  le  puits  qu'ils  avoient  creufé 
pour  leis  autres ,  puifque  le  vaiffeau  vertoic  d'être 
recouvré  par  ma  direction ,  &  qu'ils  verr^ent  dinsf 
le  moment  leur  nouveau  capitaine ,  pour  prix  de 
fa  trahifon ,  pendu  à  la  grande  vergue  :  que 
quant  à  eux ,  je  voudrois  bien  favoîr  quelles  rai- 
fons  ils  avoient  à  m'alléguer  affez  fortes  pour 
m'empècher  de  les  punir,  comme  j'écois  endroit 
de  le  faire,  en  qualité  de  pirates  pris  fur  le  fait. 
Un  d'eux  me  répondit ,  qu'ils  n'avoient  rien 
à  dire  en  leur  faveur,  finon  que  le  capitaine, 
en  les  prenant ,  leur  avoit  promis  la  vie  ^  &  qu^îls 
demandoient  grâce.  Je  leur  répartis ,  que  je  ne 
favois  pas  trop  bien  quelle  grâce  j'étois  en  état 
de  leurfaire,puifquej'aUois  quitter  l'île  ,&  m'em- 
barquer  pour  l'Angleterre  j  &  qu'à  l'égard  du 
capitaine,  ilne  pouvoit  les  emmener  que  gàrattés, 
&  dans  le  deflein  de  les  livrer  à  la  juftiçe  ,• 
comme  mutins  &  comme  pirates  ;  ce  qui  les  con- 
duiroit  tout  droit  à  la  porencej  qu'ainfi  je  ne 
trou  vois  de  meilleur  parti  pour  eux  que  de  refter 
dans  111e,  que  j'avois  permiffîon  d  abandonner 
avec  tous  mes  gens,&  que  j'étois  affez  porté  à  leur 
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prdonner,  s'ils  vouloient  fe  contenter  du  fore 
qu'ils  pouvoienc  s  y  ménager. 

Ils  parurent  recevoir  ma  propofition  avec  re- 
connoiffànce,  en  me  difant,  qu'ils  préféroienc 
infiniment  ce  féjour  à  ta  deftinée  qui  les  atcen- 
doit  en  Angleterre  i  mais  le  capitaine  fit  Xcm- 
^lant  de.  ne  la  point  approuver,  &  de  n'ofer  pas 
y  confentir  j  fur  quoi  j'afFeûai  de  lui  dire  d'un 
air  facile,  qu'ils  étoient  mes  ptifonniers,  &  non 
pas  les  fiensj  que  leur  ayant  offert  la  grâce ^  je 
fe  n'ctois  pas  homme  à  leur  manquer  de  parole  ; 
&  que  s'il  y  trouvoit  à  redire ,  je  les  remettrais 
eu  liberté  comme  je  les  avois  trouvés  ;  permis  à  lui 
de  :  courir  après  eux ,  &  de  les  attraper  s'il  pou- 

Yoit,      y 

Je  lé  fis ,  xomme  je  l'avois  dit ,  &  leur  ayant 
fait  ôter  les  liens  ;  je  leur  dis  de  gagner  les 
boisj  &  je  leur  promis  de  leur  laifier  dés.  armes 
à  feu ,  des  munitions ,  &  les  dire6tions  néceC* 
faites  ppur  vivre  à  leur  aife  j  s'ils  vouloient  les 
fuivre.  Enfuite  [e  communiquai  au  capitaine  mon 
deflèin  de  refter  encore  cette  nuit  dans  l'île , 
pour  préparer,  tout  pour  mon  voyage,  &  je  le  priai 
de  retourner  cependant  au  vaiffeau,  pour  y  tenir 
roiit  en  ordre,  &  d'envoyer  le  lendemain  ia 
chaloupe.  Je  l'avertis  auflî  ;dc  ne  pas  manquer 
de  faire  pendie  à  la  vergue  le  nouveau  capi*«> 
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laÎM  qui  avQîC  été  tué  'y  a&i  que  no^  prifehmeril 
Ty  puflTent  voir,  -      •      '  ^ 

Dès  que  le  capiwne  fot  parti,  je  lèS  fe  vôfaî* 
i  mon  habirati^ny  &// entrai  dans  utieê^ 
fation  très-férieufe  toxichaht  leur  fituation.'J^ 
les  louai  du  choiî.quils  jaVoient  fait,  puifquè^ 
le  capitaine,  s'il  Iç^iavôit  fait  conduire  à  bdifi 
du  vaiflèau.i  les ia,afeît  fait  pdndce  certainement, 
auffi  bien  que  foaaaveatt capitaine,  <ju«  je  lew 
montrai  attaché  à  la '^gifande  vergue*  '-  ^>^ 

Quand  je  les  yîs Jfecminés  à  refter  d^anà  llle,*  , 
je  leuc  4oi|aai.t<5itt'Ie  iléraîi^de  cet  endroit,  & 
la  manière  de  f aiira  dit  ^in ,  d'enfemêntéf  nfé^ 
terres.  Se  de  fécher  mesrrai£ns ;  en  un  mot,  je 
les  inftirui&s  de  liQut^cej^uiipouyoit^reiidTe.  leuff 
vie  agré^Uis  &  commod^()eieiir  p^ai  wec^ 
4p  f^^!i  efp^nots  qtrtif  Wcpent  à  -^^m^àrt  i  je 
leur  l^fl^i  iiMi^;  \mtxe  rpbtitp cur ,  8c  Je  leur  ât 
ftpo^tt^e  d0  vivre- ay«c:!e»3t  eut  bonne  aniittéi  . 

Je  leur  laUTai  ti^es!  arnies^;  fâ^ir  mes  mouf- 
quQte^ft'  trois  fujfils  de  cbaffe  ,  |&:  trois  fabres  1 
j  avois  eacofé  ,  piwt&cel^ittn  baril  &  demi  do 
jjoud^e)  jcar  j'en  avoisicçafiimc  fort  peu.  Je  leur 
enfeignai  auffi  la  manière  ^  d'élever  mes  chèvres  i 
de  les  trairei,  de  les  eiigraifrer,  &  de  faire  da 
beurre  ,pc  du  fromage.  E^e  pj'us ,  je  leur  promis 
de  faire  ven  forte  c[ue  le  capitaine  leur  laiiTât  un» 
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plus  graR4^  t  pro viûim  4è  poudre ,  &  ijueîqa» 
grains  pour  les  jardins  potagers ,  dont  j*aurois  été 
f4Hi4'êïrefotfrnimoi-»riièttîe  quand  jetois  dans 
Ifiiur  cas.  Je  leur  fis  encoi^e  'j^réfent  d*un  fac  plein 
4ê  poi^ ,  que  le.  capîcainè  m'avôit  donné  ,^'  je  les 
kîfprmai  jafqu*à  quel  point  ils  fe  muliiplieroienr, 
l'Usiayoîent  foindeJesdremerl  î-  ; 

-  L^'jourapfcs^îelKç  laiiïiilàç'jêtti-efftt)!îitquâî: 
:^»aijs  nous  Ae.  pûmes  pas.  fitir«  V(^le  tel  jour-là  >  ni 
la  nuit  flïivanrc.  Il  ctoit  environ  cinq  hénï^ès  du 
;nâtin ,  quand  nous  vîmesdciix^àe  ceux  que  fâvois 
}^(p$  vénanrà  la  ba^rj&  [^iantàù  tiém  dé  Dieu 
^QnhsUïffit  encorê^ni4e  vakTeau ,  quand  t)i 
4^VFoîenc  lêore  pendm^&ft^  quarrd'heuré  après  ^ 
piiifque:  cectaioemepti  les  troi^  autres  fcélérats 
)e^>Q3a^«âetoieiaI,  sBIfisbelbknt  parniîe 
',;  ipf^xapkaiik^t  i)XTdqii&4^  i^e  téë  î/ece^ 

^àit^  ibu^  ptét^xceqislt^fi'oiiiàvok  pas  Je  pba^r 
iWi$  moâf  maisiil  fe^^flvgsgner  à^lafié'^rîël 
pTomeflès  qu'ils^  rùi^ficem^d^'ftf  bien  c6hAkire>  & 
effedtivëment ,  iprès^v^r  -été  fouettés  d'impor-* 
tance ,  ils  deVinrfenc  dd  JFort  htàvef  garÇdnii  - 
:  Quelque  tenlsaprè^  y  la  chaloupe' foten^rdyéè 
4 »rre ,  avec  les  pro^ifîonsqtlé  le  capitaîiièavoit 
pr&tmfes  aîux  £»vt/i>^^5  auxquelles  11  atbîr  fe.it 
ajouter,  en  ma  fayeur,  leurs  coffres-  &  leurs 
habits,  qu'ils  reçurent  ;avecbeattcaup^dfe^i«itude 


Jeteur  promis  encore  ^  que  fi  je  pouvois  leur' 
envoyer  un  vaiâeaii  p<Miries  prendre^  )e  ne  ks^ 
Qublierois  pas^ 

En  prenant  congé  de  l'île,  je  pris  avec  ntôi^ 
pour  în'ên  fouvealc  mon  grand  bonnet  de  peait 
de  chèvre  y  mon  parafol  &  mon  perroquet  :  je 
n'oublki  pas  non  plus  rar:én!:  donc  fai  faie 
mention»  &  qui  écoic  refté  inutile  peiidant  & 
long- tems  >  qtf  il  étbir  tout  rouillé ,  fans  l^pu- 
voir  être  reconnu  pour  ce  que  c'étôic,.  «avant 
d'avoir  été  manié  &  froité  :  je  n'y  laiflai  pas  noiv 
plus  :k  petite:  fomme  d'argent  q^ue  favois^ 
tirée  du  vaiffeauefpagnol  qui  avoir  fait  naufrage^ 

C'eft ainfi  que  j 'abandonnai  rîlele  1 9  Décembre 
de  l'an  i6i6 ,  félon  le  calcul  du  vaifTeau,  après  y 
avoir  demeuré  viogc-huit  ans,  deux  mois  &  dix- 
neuf  jours,  étant  délivcé  de  cette  trifte  vie,  le 
mcme'jour  que  je  m'étai8»*édiappé  autrefois  dans- 
nne  barque  longue  des  maures  de  Salé.  Mo» 
voyage  fut  IreureuK  ;  fratrivai  en  Angleterre  Tàn-s 
zième  de  Juin  de  l'an  1687,^  ayant  été  liors.de 
ma  patrie  trente-cinq  ansL  i 

Quand)  y<  arrivai  i  je  m'y  trouvai  auflî  étranger 
que  fi  jamais  je  n'y  avois  mis  les  pieds.  Ma  fidclle 
gouvernante ,  èqui  j'avôis  confié  mon  petit  rré^r^ 
éco^  encore  en  vie  ;  mais  elle  avott  eu  de  grands 
malheurs  dans  le  monde ,  &  étoit  devenue  v^uve 
pour  la  féconde  foi5«.Je^lâiaulageai  beaucoup  pa^ 
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rapport  à  l'inquiétude  qu'elle  avoir  fur  ce  donc 
elle  m'étoic  redevable ,  &  non- feulement  je  lui 
proteftai  que  je  ne  Tinquiéteroîs  pas  lâ^detTus , 
mais  encore ,  pour  la  rccompenfer  de  fa  fidélité 
dans  Tadminidration  de  mes*affaires ,  )e  lui  fis 
autant  de  bien  que  ma  fituatioh  poavoic  me  le 
permettre ,  en  lui  donnant  ma  parole  que  je  n'ou- 
blierois  pas  fes  bontés  paffées^auffi  lui  en  ai  je 
marque  mon  fouvenir ,  quand  j'en  ai  eU  le  moyen, 
comme  on  verra  ci-après. 

Je  m'en  fus  enfuite  dans  la  province  d'Yotck  ; 
mais  mon  père  8f  ma  mère  étoient  morts ,  & 
toute  ma  famille  éteinte  V  excepté  deux  fœurs,  & 
deuxenfiins  d'un  de  mes  frères }  &  comme  depuis 
long  teras  je  padôis  pour  mort,  on  m^àvoit  oublié 
dans  le  partage  des  biens ,  de  manière  que  je 
n  avois  d'autre^  reflburces  que  mon  petit  tréfor, 
qui  ne  fqffifoit  pas  poiir^e  procurer  qn  écàblide- 
tneht.'    "  ■  ■   ■  /   \  .   •        '! 

A  la  vérité,  je  rcçusi  un  bieniàîr,  oà  je  ne 
m'attendois  pas.  Le  capitaine  q^e.j 'avois  fi  heu- 
r-eufement  fauve  avec  fonvailTeau  &  fa  cargaifon^ 
ayant  donné  aux  propriétaires  une  infbrmation 
favorable  de  ma  condtiiieè  à  cet  égard  »  ils  ^e 

jBrent  venir ,  m'honorèrent  d'un  compliment  fore 
gracieux ,  &  d'un  préfenc  d'à  peu- près  deox  cens 
livres,  ftetling. 
Cependant  en  Êitfant  réflexion  for  les  diSé^ 
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rentes  cirçonftances  de  ma  vie,  &  fur  le  peu 
detnoyetisque  j'avoîsdem^ér^lirdâiîsle  monde, 
je  réfolus  de  m'en  aller  à  Lisbonne^  pour  voir 
il  je  ne  pourrois  pastn'y  informer  au  jufte  de  Tét^t 
de,  ma  plantation  dans  le  Bréfd,  &  de  ce  que 
pouvoir  être  devenu  mon  affgcié,  qui  fans  doute 
devoir  me  mettre  au  nombre  des  morts. 

DansLcette  vue,  je  m  emb^tcpiai  pour  Lisbonne,- 
&  ;  y  arrivai  au  mois  de  Seprenibre  faivant  avec 
mon  v^let  Vendredi,  qui  m'accompagnoit  dans 
toutes  mes  courfes ,  &  qui  me  donnoic  de  p1u3- 
en  plus  des  marque sde-fa  âdélité  &  de  fa  probité»; 

Arrivé  dans  cette  villes  je  trouvai,  après  plor- 
fieurs  perquifitions ,  a  mon  grand  contentement,, 
mon  vieux  capitaine  qui  me  £t  entrer  dans  foa, 
vailTeau  au^  milieu  de  la  mer  ^fqi}and  je  me  fauvois 
des  cotes' 4e  Barbarie.  ' 

.11  étoit  fort  veilK,  &  avoir  abandonné  la  mer, 
.ayant  mis  a.  fa  place  fonfils  qju;,  dès  fa  première; 
jeuneflfe  ,  Wyon  atcpmpagné  .dans  fes  voyages  , 
6c  qui  pouflbît  pour  lui  fon  négoce  du  Bcéfil.  Je, 
le  reconnus  à  peine,  &  c'en .çtpff  de  même  à  mon 
égard  :  mais  en  lui  difant  qui  j  etois ,  je  lui  re- 
traçai bientôt  mon  idée  ,  âc  je  me  remis  aulS 
^  bientôt  la  fienne. 

Après  avoir  renouvelé  la  vieille  connoiflance , 
©n  peut  croire  que  je  m'informai  de  ma  planta- 
lÏQïi  $c  dç^monûffbclc.  Le  bpn-hommc  mç  dit 
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Mdeflus  ,que  depuis  neirf  ans ,  il  n*a voir  point  êt&' 
Jhins  le  Bré/iU  niais  qu'il  pouvoir  m^aflarer  que 
quand  ï\  y  avoic  été  la  deriùèrefois  ,  mon  aflocK 
^oît  encore  en  vie  ;  mais  que  mes  fihîèeurs  >  que 
favois  joints  à  lai  dans^  radminiftratîott-  de  mes 
affaires  ,  écoîent  morts  tous  deux  ;  qu'il  croyoit 
pourtant  que  je  pourrois  avoir  une  îiifoïnratioii 
fort  jufte  de  mes  affaires  >  puifque  la  nôùVélfe  de 
ma  mort  s^étant  répandue  par  tour,  miesiàïteurs^ 
avoient  été  obtigésf  de  dohner  le  conipte  dts  re- 
venus de  ma 'portion  aii  procureur  fifcal  qui  fe^ 
r-ctoît  approf^riéè \'en  cas  cjne  je  ne  revinflTe  ja- 
lîiais  pour  la  réclatiiér  j  en  ayant  aflîgné  un  riers 
au  roi  &  deux  riers  au  monaftèré  de  S:  Aùguftîn, 
pour  être  employés  ati  foulagemeiit  des  pauVres  » 
&  à  la  converfîon' ides  indiens  à  la  foi  catho- 
lique; que  cependant  fî  m-oî  j  ou  qtiel<î[tf  uft  de  ma' 
part  réclamoic  niicm  bien-,  3 'devoir  être  remis  à 
Ibn  propriéraire ,  fekcepté'fèulemdnt  lés'tfevenus^ 
qui  feroient  r^ellenient  employés  ^nr  tîcsiifages 
charîraMes.  '       -  v  '    '    '■  i 

^11  m'affarai  eii  Âëmte  tems  que  rînrendantf  êer 
revenus  du  roi ,  par  rapporr  aux  biens  ifrimenbîés  » 
&  celui  du  moiiaftère .,  ^avoient  eu  gtâ^tî  foin  de 
tirer  de  mon  afTocié ,  tous  les  ans  ,  un  eompr^^ 
fidèle  du  revenu  total,  dont  il  recevoir  toujours 
la  jnfte  moitié.  i      ' 

Je  lui  deaian<iaî  s^il  croyoit  que  ma  pltotacion 


s*éroit  dTcî  accrue  poèf-v^^t^là  f  èînc  d^jr  jetet 
les  yebx ,  &  :fi  je  ne  trouvétoîé  point  de  diffi* 
culte  pour  me  temettré  ebj^ôflfeflîbn  île  li  jufté 
xnouMli:^  y  -  ^  -'  -■  -:^vf;i  no  :•  .:  ^:  "i: 
Il  meîripoîîdît  <ju'il  né  ^ûVdît  pas  me  dîre 
cxaârement  jafqu'à  quel  point  ma  plantation  s'étoît 
augmeméf^î  ceî|j!>1il  fàvoîty^^ft^cjîiié  mon  aflbcîé 
étoît iàevcwa'exbrêfftenfrèrit'fiélitî  eh  jouiflTant  de 
famoidé;  &  q^ie  îètier^de  nia  portion  qui  avoir 
été  au;  coi  ,:&'enfuit«  dôhhéë  à  quelque  autre 

qu'au  t?efte  it  A'y  ^avoit  pôkit^de  doute  qù^on  né 

lïie  rebiît  en  p<!>ffefliôfi  id^^^mbri  tilén,  pûifqaé 

mon alïbcié,  v^ivânrt: îertcorèfi'^civokètre témoîfl 

de  mes  ihroits ,  &  q\i«  ftiort  mtn  ê^k  placé  daéi 

lé  cat^loguç  dé^cèux  lj|rt  soient  dès  planta tîoiii 

dàsins^^ei  ^ayk.  >Il  pi^âflUtôir  ^^é  f\iii ,-  que  lés  (lic^ 

cefleariâe'tàes  feâretjr^ét^Wde  fort  honncééî 

gens,  &  fort  à  leur  aife  ,  qui  hôh -^ feuftm^ 

pcaroient  m>jwde|:  cà' èintrei|*^dfens  la  poflèflSon-de 

mes  testes  ^1  tiîâi«qtifîtde^iôftt*ièncore  avoir  éA 

maiii^t^ormcjfl  compte  i^uitelximîefommé  qùî 

étoit  kxeveauMe  ttiapk^it^éft'fiéhdànt  que  lëùtî 

pères  eiri  avoieçt  foîn ,  8^  kSrààt^rit ,  faute'de  mS 

pr^éfcnce ,  le  roi  êC  le  mdrfàffi&re  i  tlbnt  j'aïnarW; 

fe  fuiT^nt^  approj)rié  ledit' îîeri^,  ce  qui^  éîyii 

arrivé  il  y  avoit  environ  dou^e  ans.  ^  '  c'i 

j  4  *«  ïécit  je  paras  un  'J>éù  mottifié  ,  ic  fk 
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demandaià  tiK>n  v|eiûc  ami  commeiKÎlécok' po& 
iîble  que  mes  fadeur^  eu0enc  aitifi  difpofé  de  mes 
effets ,  dans  le  cems  qu'ils  fa  voient  que  l'a^vois  fait 
un  teftâment  en  faveur  de  lui ,  c  eft-à-dîrev ,  du 
vieux  capitaine  portugais  >  comme  ixtbnJbsériiier 
liniverlel?  ;   ;       ... 

Il  m*a  dit  que  celaétoît  arriva  j  maïs  quen'ayant 
point  de  preuve  die,  ma  mort,  il  navoitpasécc 
en  état  d'agir  en  qualité -d'eKecuteul:  teOamen- 
taire,  &  d'ailkuss  il  n*avait  pas  trouvé  à  propos 
de  fe  mêler  d'une  affaire  fi  etnbarràffce  ;  que  ce- 
pendant il  avoit^faiiTifinregiftrer  ce  teftament,  8c 
qu'il  s  en  étoit  ipifi;tn  paAT^flioni  que  s'il,  avoir 
pu  donner  quelque  afTorance  de  ma.oiori^ioa  de 
çoa  vie ,  il  auroit  agi  pomr  moi ,  comméparpro* 
curation,  &  fe  ferpit  emparc.de  l'î/ï^mai^*c eft- 
à-dire,^  4^rendroi{  pùTQnpfépâteléiiJ^  & 
que  même  il  avoit^4ojtin4otdiô'à  foalfils  dé  k 
faire  en  fbn  nom.  r>  ,      f  *  i     ■''  :^' 

Mais  ,  dit  le  bon  vieillard,  j'ai luhe autre noa- 
yelle  à  vous  dp|iH<çr,o<lui  ne  voûsrfeta  peiir-  être 
pas  fi  agréable;  c'efeîque  touf  JLe  man%, vous 
çroyai)t  mort ,  votr^e  &^ociiié&  vàrffaftenrs^ikï'ont 
offert  de  s'acconHnQ4^l^  avec  hiài  par  rapport  au 
revenu  des  fept  pu  huit  premlè;?e$'aflnées, .lequel 
j'ai  effeâivemen^  reçu»  Mais  ,  contiaua^tti,  ces 
revenus  ^l'ônt  pas  été  grand  cbofe  alors ,  :à  caure 
é?s  grands  débourfemei^s  qu'il  a  fallu  faire  pou 
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augmenter  la  pl^càtions  pour  bâtir  un  ingenio  ^ 
&  pour  acheter  des  efclaves.  Cependant ,  je  vous 
donnerai  un  compte  fidèle  de  tout  ce  que  j'ai 
reçu  ,  &  de  la  difpofition  que  j'en  ai  faite. 

Après  avoir  conféré  encore  pendant  quelques 
Jours  avec  mon  vieux  ami ,  11  me  donnale  compte 
des  (îx  premières  années  de  mes  revenus ,  figné 
par  mon  afibcié  &  par  mes  deux  fadeurs.  Le  tout 
lui  avoit  été  délivré  en  niarchandifes  ;  favoîr ,  du 
làbac  en  rouleau ,  du  fucre  en  caille  j  du  mm ,  du 
fnoloffus  ,  &  tout  ce  qui  provient  d'un  moulin  à 
fucre ,  &  je  trouvai  par  là  que  le  revenu  de  ma 
plantation  s'étoit  augmenté  toutes  les  années  con* 
Êdérablement.  Mais ,  comme  il  a  été  déjà  dit ,  les 
débourfemens  ayant  été  très-grands,  les  fommçs 
fe  trouvoientfort  médiocres.  Le  bon-homme  me 
fit  voir  pourtant  qu'il  me  devoit  quatre  cent  foi- 
xante-dix  moidores  d'or ,  outre  foixante  caifles  dô 
fucre ,  &  quinze  rouleaux  de  tabac ,  qui  avoienc 
été  perdus  dans  un  naufrage  qu'il  avoit  fait ,  en 
retournant  à  Lisbonne ,  environ  onze  ans  après 
mon  départ  du  Bréfil. 

Cet  honnête  vieillard  commença  alors  à  fe 
plaindre  de  fes  défaftres  ,  qui  l'avoient  obligé  â 
fe,fervir  de  mon  argent  pour  acquérir  quelque 
portion  dans  un  autre  vaiiïeau.  Cependant ,  mon 
cher  ami,  continua- 1- il ,  vous  ne  manquerez 
pmnt  de  reffource  dans  votre  néceffité,  &  vous 


494  L   B   $•      A.V    E   NT   V   K   É    * 

(erez  plei»efiiént  fistcîsfau^  dès  que  tnot^  fils  fera 
4e  retour»  ; 

Là-deflus  iV  rira  un  vieux  fac  de  cuîr  &  me 
donna  cent  foixàme  mcidores  portugais' en  or, 
^9ec  le  titre  qu'il  avoit  par  émt  du  droit  qu'il 
avoir  dans  la.cferge  du  vaifTeaut  avec  lequel  fon 
fils  étojt  allé  au  Bréfil  >  &  où  il:  avoit  un  quart  y  8c 
fon  fils  Un  autre».  Il  me  remit  tous  ces  papiers  pour 
ma  sûreté. 

J'étois  extrêmement  touché  de  la  probité  du 
pauvre  vieillard ,  &  me  reffouvenant  de  tout  ce 
qu'il  avpit  fait  pour  moi ,  comme  il  m'àvoit  pris 
dans  fon  vaifiTeàu;  comme  il  m'avoic  donné  en 
toutes  occafions' des  marques  dé  (a  générofité, 
dont  je  venois  de  recevoir  encore  des  preuves 
nouvelles ,  j'avoîs  de  la  peine  à  retenir  mes  larmes» 
ceft  pourquoi  je  lui  demandai  d'abord  s'il  croit 
dans  une  fuuation  à  fe  paffer  de  la  fomme  qu'il 
me  reftiruoit,  &  fi  ce  rembourfement  ne  le  mer- 
troit  pas  à  rétroit.  Il  me  répondit  qu'en  effet  il 
en  feroit  un  peu  incommodé  ^  n^ais  que  dans  le 
fond  c'ccoic  mon  argent,  &  que  peut-cçre  jcn 
avois  plus  grand  befoin  que  lui. 

'  Tout  ce  que  me  difoit  cet  honnête  homme 
croît  fi  plein  de  bonté  8c  de  tendrefle ,  que  je 
ne  pouvois  m'empecher  de  m'attendrit.  Je  pris 
cenr  moldores  ,  &c  je  lui  en  donnai  ma  iquîctance  ' 
en  lui  donnant  le  relie  »  &  en  l'aflufant  que^  fi 
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j?ifnais  je  rentrois  dans  la  pofleflîon  de  mon  bien , 
jç  luijrendrois  encore  le  refte  ,  comnje  je  fis  aulp 
dans  la  faite  j  que  pojur  le  certificat  qu  il  vouldîc 
lîie  donner  de  fa  portion,  &  de  celle  de  fon  fils 
dans  le  vaiflèau ,  j'étois  fort  éloigné  de  le  vouloir 
prendre  ,  fâchant  que  fi  j'étoi?  dans  le  befoin^ 
il  étoit  aflez  honnête  homme  pour  me  payer  ;  que 
(î  je  n*en  avois  pas  befoin ,  &  fi  je  parvenois  i 
mon  but  dans  le  Bréfil ,  je  ne  lui  demanderois 
pas  un  foL 

Lorfque  le  capitaine  portugais  me  vit  réfolu  de 
paffer  moi-même  dans  le  Bréfil ,  il  ne  le  défap- 
proviva  pas  ;  mais  il  me  dit  qu'il  y  avoit  d'autres 
moyens  pour  faire  valoir  mes  droits  j  &c  comme 
îl  y  avoit  des  vaiffeaux  prêts  à  partir  pour  le  Bréfil 
dans  la  rivière  de  Lisbonne ,  il  me  fit  mettre  mon 
nom  dans  un  regiftre  public  avec  une  dépofitioa 
de  ù,  part ,  dans  laquelle  il  déclaroit,  fous  fer- 
ment ,  que  j'étois  en  vie ,  &  que  j'étois  la  même 
,     perfonne  qui  avoit  entrepris  &  commencé  la 
plantation  dont  il  s'agiflToit.  Il  me  confeilla  d'en- 
voyer cette  dépofition  faite  dans  les  formes  par- 
devant  notaires ,  avec  une  procuration  à  un  mar-» 
chand  de  fa  connoiffancequi  étoit  fur  les  lieux, 
&  de  refter  avec  lui  jufqu  à  ce  qu'on  m'eût  rendu 
compte  de  l'état  de  mes  affaires. 

Ces  mefures  réaflîrent  au-delà  de  mes  efpé- 
rances  :  car,  en  fept  mois  de  tems,  il  me  vint  un 
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grand  paquet  de  la  part  des  héritiers  de  mes  fac- 
teurs 5  qui  contenoit  les  papiers  fuivans. 

1^.  11  y  avoit  un  compte  courant  du  produit  de 
ma  plantation  pendant  fix  ans ,  depuis  que  leurs 
pères  avoient  fait  leur  balance  avec  le  vieux  capi' 
taine.  Par  ledit  éompte ,  il  me  revenoit  une  fbmme 
•de  1 1 74  moidores. 

1^.  11  y  avoit  un  autre  compte  des  dernières 
années  ,  avant  que  le  gouvernement  fe  fût  faiiî 
de  l'admîniftration  de  mes  efFets ,  comqie  appar- 
tenant à  une  perfonne  qui  n*étant  pas  à  trouver  , 
.  pouvoir  ctre  confidcrée  comme  civilement  morte* 
Le  revenu  de  ma  plantation  s'étoit  alors  confidé- 
rablement  accru  :  il  me  revenoit,  félon  ^A  balance 
de  ce  compte ,  la  fomme  de  3241  moidores. 

3®.  11  y  avoit  un  compte  du  prieur  du  monaftcre 
qui  avoit  joui  de  mon  revenu  pendant  plus  de 
quatorze  ans,  &  qui,  n'étant  pas^  oblige  de  me 
reftitner  ce  dont  il  avoit  difpofé  en  faveur  de* 
'  rhôpîtal,  déclara  avec  beaucoup  de  probité  qu'il 
avoit  encore  entre  les  mains  871  moidores  j  qu'il 
étoit  prêt  à  me  repdre.  Mais  pour  le  tiers  que  le 
roi  s*ct6it  approprié ,  je  ri'en  tirai  rien  du  tour. 

Ledit  paquet  contenoit ,  outre  cela ,  une  lettre 
de  congratulation  de  mon  aflbcié ,  furceque  j'étois 
encore  en  vie ,  avec  un  détail  de  raccroiflement 
de  ma  plantation ,  de  (es  revenus  annuels  y  da 
nombre  d*acrcs  de  terre  qui  y  étoient  employés  ;  ^ 
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lî  y  ayoit  ajouté  viiigc-deux  cwat  en  guife  âé  bék 
nédidions  y  &  il  m'â^viroit  qiï* il  aVoic  die  aîitânè 
d'ave  Maria  pour  remercier  la  fainte  Vierge  de 
ce  qu'elle  m*avoit  confervé.  Il  me  ptioit  en  même'  _ 
tcms ,  d*ane  manière  fort  tendte ,  de  venir  tiioi^ 
même  prendre  pofleffion  dé  mei effets,  oa  û^ 
moins  de  rinformer  à  qui  je  fouhaitois  qu'il  le» 
remît  ,  ;   ;      :  /  V  > 

.  Cette  lettré ,.  qtit  ïînîâbit  par  desiproteftatiôns 
pathétiques  de-  fon  amitié  A:  de  celle  de  -toute  d 
famille ,  ctoit  accompagnée^  d  un  fott  beatl  pté- 
fent  ,  quiconfiftort  pii>fi3i -beUçs  p^a^ix  de  léo- 
pard ,  (  qu'il  avôît  reçues  appatemment  d'Afrique^ 
par  quelqu'un  de  Tes  vaifleauk  ,  dctfit  le.  voyage 
^vpit  été  plus  heureux  que  le  mien,  7  eftfix^taiflèi^ 
d^etceUentes  Confitures ,  âc  dân)s  une  centaine  de^ 
pièces  d'ot  non  monnoyées,  un  peu  plus  petites 
quê  àts  motddres^ 

Je;  reçus ,  dails  le  mçme  (ems  5  de  la  part  des 
héritiers  de  mes  faébeuirs  douze  cepts  caiifes  de 
fiicfre^hiHt  cents  rouleaux  de  tabac  >  &  le  refte 
de  ce  quittie  revenoiten  or, 

y aVois  grande  raifon  de  dîire  â,Iots ,  que  la  Èa 
de  Job  étoît  meilleure  que  le  commencement.  Se 
jai  de  la  peine  à  exprimer  les  différentes penfée^ 
qui  m'agitèrent  en  me  voyant  environné  de  tant 
de  biens  t  car ,  comme  les  vaiffeaui  du  Bréfil 
.viennent  toujours  en  flotte  3  lesjmimes  navires 
Tomi  L  I  i        , 
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€^l  tiizvoiem  st^otti  mes  lettres  ayoiétit  auflï 
4r<5  çh^tgés  de  mes  ^cs^  &  ils  avoient  été  en 
^refé  djinsla  civière  y  avant  que^j'eufTe  ,  entre 
^.t  imit^  V  lès  notmelies  de  leur  départ.  Cpttê 
j4m  fa&immè  faifît  dune  telle  force ,  que  le  cœuc 
Wi9  «naçqua»:  &  )e  férois  peut-  être  mon  Air  le 
cbi^thi?  j^  a  le ibc»!  vieillard  ne  s'écoit  hâcé  de  ma 
chercher  un  verre  d'eau  cordiale. 

dlàn£!K|ttekjuet  Jbeiàes:)  f  afqtiéàrce^qti^dtâ!  fit  cher-- 
c^eif  iflocrhédedn  4^i'^  ipfttaît  de  mon  indirpo* 
fid^'nv  me  fil  faignety  iffiqui  ihe  remic  emière- 

r  Je  r,ma;vc^dis /alors"  tout  d*un  coup  naîtra 
4§  îQOsôooiivrésiftétling  en  argent,  &^  d^an 
l^ien  dans  le  Btéfdrde  phi^  d«  mille  livres -Aserling 
4)^.t^y^nu ,  :dx>nf  j'étois  auffi  sûr  qu-aucàH  âtiglois 
peut  l'être  d'un  bien  qu'il  pofsède dansfe]propr^ 
patrie.  En  uii  qiori  )cr  me  vdy ois  danà-  ûtf  bon- 
heur que. j'ai/rois  défila  pdtié  à  comprè^ïe- moi* 
mètoev  Se  |a  ne;ravob  pas  trop 'bi^^coiiuBènt 
me  conduire  pour  en  jouir  iî!â0naifc.»r  ■  '     * 

'La  -premièare  chsoié-  ^'laquelle  je  ibi|^gè<a}^iut 
à'jrécompenfec  mon  bienfaicear  le  capitaine^ por^ 
rugais  ,  qui  m'avoit  doniié  tant  de  dràtqûés^deî 
fa  charité  dans  mes  malheurs  ^  &  tant  de  Rétives 
de  fa  probité  dans  itià  bonne  fortune.  ' 

:  Je  lui  montrai  cooc  ce  que  /e  v^hois  -  dt^  re-* 
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tiEVôir^  en  l'affurant  qu  aptes  la  providence  di- 
vine, c'étoit  lui  qiié  je  çcnfidétois  comme  là 
fource  de  toute  ma  rîcheffe ,  à  q.ue  j'éioîs  charmé 
<îe  pouvoir  le  réconipenfer  au  centuple  de  toutes 
les  bontés  qu*il  avoîc  eues  pour  moi.  Je  com- 
mençai d'abord  par  lui  rendre  les  cent  moldorcs 
qu'il  m'avoit  données  ,  (&  ayant  fait,  venir  un  np- 
jtaire,  ;e  lui  donnai  une  décharge  dans  les  formes 
/des  quatre  cent  foîxante-dix  qu'il  avoit  reconnu 
me  devoir;  enfuite,  je  lui  donnai  une  procura- 
tion pour.ctrc  le  receveur  des  revenus  annuels  de 
^ma  plantation ,  avec  ordre'à  mon  affbcîé  de  les 
lui  envoyer  par  hs  flottes  ordinaires.  Je  m'en* 
gageai  encore  à  lui  faire  préfent  de  cent  moiJoreî 
par  an  pendant  toute  fa  vie  ,  &:  cinquante  par  an 
après  fa  mort  pour  fpn  fils;  &  c'eft  ainfi  que  je 
trouvai  jufte  de  témoigner  à  ce  bon  vieillard  la 
recbnnoiffànce  que  j'avois  de  tous  les  fervices 
qu'il  m'avoit  rendus. 

11  ne  me  reftoit  plus  qu'à  délibérer  fur  ce  que 
je  ferois  du  bien  dont  la  providence  m'avoit  rendu 
poffèfïeur,  ce  qui  certainetnent  me  dorinoit  plus 
d'embarras  que  je  n'en  avois  jamais  eu  dans  la  vie 
folitaire  que  j'avois  menée  autrefois  dans  mon 
île ,  où  je  n'avois  befoin  que  de  ce  que  j'avois  ; 
au  lieu  que  dar^s  ma  nouvelle  fituation  mon  bon- 
heur même  m'étoit  à  charge ,  par  l'inquiétude  que 

me  donhoit  l'envie  de  mettre  mes  richefTes  en 

■f  •  •  • 
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sûreté.  Je  n  avoîs  plas  cette  grotte  où  je  pouvow 
conferv*  mon  tréfor  fans  ferrure  &  fans  clef,  Sc 
où  il  pouvoir  fe  rouiller  dans  un  long  repos  fans 
être  utib'à  perfonne.  Il  eft  vrai  que  le  vieux  ca- 
pitaine croit  un  homme  parfaitement  intègre; 
c*étoît  là  auiïî  mon  unique  reffource.  Ge  qui  aag- 
mentoit  mon  embarras  ,  c*eft  que  mon  intérêt 
m  appeloit  dany  le  Bréfil,  &  que  je  ne  pouvoîs 
pas  fonger  à  entreprendre  ce  voyage  ,   avant 
d'avoir  mis  mon  argent  comptant  en  mains  sûres  ; 
je  penfai  d'abord  à  ma  bonne  veuve  ^  dont  Tinté- 
gritém*étoit  connue;  mais  elle  étoît  déjà  avancée 
en  âge;,  mal  dans fes affaires,  &  peut-être  endettée. 
Ainfi ,  il  n'y  avoir  pas  d'autre  parti  à  prendre  que 
^e  retourner  en  Angleterre,  &  de  prendre  mes 
effets  avec  moK 

Plufiedrs  mois  s'écoulèrent  pourtant  avant 
de  prendre  une  rcfolutipn  fixe  là  deffus  ,  &  pen- 
dant ce  tems  là,  après  avoir  fatisfait  pleinement 
aux  obligations  que  j'avbis  au  vieux  capitaine  por- 
tugais ,  je  penfai  auffi  à  témoigner  ma  reconnoif- 
fauce  à  ma  pauvre  veuve ,  donr  le  mari  avoit  été 
mon  premier  bienfaiteur ,  &  qui  elle-même  avoit 
été  ma  fidelle  gouvernante ,  &  la  fage  dire<Sb:ice 
de^^nes  affaires.  Dans  ce  deffein  je  trouvai  un  mar- 
chand à  Lisbonne  ,  à  qui  je  donnai  ordre  d'écrire 
il  fon  correfpondant  à  Londres,  de  chercher  cette 
bonne  femme  pour  lui  donner  de  ma  part  cent 
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livres  fterling,  &  pour  rafsûrei:  que  pendant  ma 
vie  elle  ne  manqueroic  jamais  de  rien.  En  même 
tems  j'envoyai  cent  livres  fterling  à  chacune  de 
mes  fœurs ,  qui  vivoiént  à  U  campagne ,  &  qui , 
quoiqu'elles  ne  fuffent  pas  dans  une  néceffitc  ab- 
folue  ,  étoient  bien  éloignées  pourtant  d'être  a 
leur  aife,  l'une  étant  veuve,  &  l'autre  ayant  fon 
mari  dont  elle  n'avoit  pas  lieu  d'être  content». 
Mais  parmi  tous  mes  parens,  &  toutes  mes  çon- 
noiilànces ,  je  ne  trouvai  perfonne  à  qui  confier 
le  gros  de  mes  affaires  ,  d'une  manière  à  être 
tranquille  là  deflus  ,  avant  que  de  pafler  dan$ 
le  Bréfil ,  ce  qui  me  donna  bien  de  Tinquié- 
tude^  ,"         J 

J'avoîs  aflez  d*envîe  quelquefois  de  m'ctablir 
entièrement  dans  le  Bréfil ,  où  j'étois  comme  na- 
turalifé  j  mai$  j'étois  retenu  par  quelques  fcru- 
pules  de  confcience.  Il  eft'bien  vrai  qu'autrefois 
j'ayois  eu  aflez  peu  de  délicateffe  pour  profelfer 
extérieurement  la  religion  dominante  du  pays ,  Sc 
que  je  ne  voyois  pas  encore  qu'il  y  eût  là  un  fi 
grand  crime  \  mais  pourtant ,  y  penfant  plus  mû- 
rement,  je  jugeois  qu*il  n*étoit  pas  sûr  pour  mol 
de  mourir  dans  une  pareille  difGmuIation  »  &  je. 
me  repentois  d'en  avoir  jamais  été  capabk,. 

Cependant ,  ce  n'étoit  pas  là  le  plus  grand  ôbCr- 
.tacle  qui  s*oppo|bit  à  mon  voyage  j  c'écoit ,  comme 
jfai  déjà  dit  >  la  difictilté  que  je  trouvois  à  dif- 

Ii»i 
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pofer  de  mes  effets  d'une  manière  sûre.  Je  m# 
déterminai  donc  à  retourner  en  Angleterre  avec 
mon  argent ,  dans  TeCpcrance  d'y  trouver  unç 
ame  digne  de  toute  ma  confiance ,  &  j'exécutai 
ce  defleinjpeu  de  tems  après. 

Mais  avant  de  partir,  la  flotte  du  Bréfil  étant 
prête  à  faire  voile  ,  je  donnai  les  réponfes  conve- 
nables aux  lettres  obligeantes  que  javois  reçues 
de  ce  pays.  J'écrivis  au  prieur  une  lettre  pleine  de 
teconnoiflance  pour  le  remercier  de  rititégrirc 
dont  il  avoit  agi  envers  moi,  &  pour  lui  faire 
préfent  de  871  moidores  qu'il  avoit  à  moi ,  avec 
prière  d'en  donner  500  ^u  monaftère,  &  d'en 
diftribuer  371  aux  pauvres,  félon  qu'il  le  trou- 
veroît  bon.  Au  refte ,  je  me  recommandois  à  fes 
prières  &  à  celles  des  autres  religieux. 

J'écrivis  une  lettre  fernblable  à  mes  faâreurs , 
fans  l'accompagner  d'aucun  préfent ,  fâchant  bien 
qu'ils  n'avoient  pas  befoin  des  effets  de  ma  libé- 
ralité. On  peut  bien  croire  que  je  n'oubliai  pas 
non  plus  de  remercier  mon  aflbcié  des  foins  qu'il 
avoit  pris  pour  l'accroilTement  de  notre  planra7 
lion ,  &  de  lui  donner  mes  inftruâions  fur  la 
manière  dont  je  fouhaitois  qu'il  dirigeât  mes  af- 
faires. Je  le  priai  d'envoyer  régulièrement  les  re-r  ' 
venus  de  ma  moitié  au  vieux  capitaine ,  &  je  l'af» 
furai  que  non- feulement  je  viendrois  le  voir., 
mais  que  j'avois  encore  delfein  de  me  fixer  dans 


le  Brcfn  pour  tout  lé  rèfte  de  ma  vie  :  j^ajoutai  i 
ces  promefics  un  jblî  préfenr  de  xjoelques  pièces 
d'étofiès  de  foie  d'Italie ,  de  deii^ç  piçces  de  drapî 
d'Angleterre ,  de  cinq  pièces  d^  baie  noire  ,  8C 
de  qtiefques  pièces  de  tubàn  dé  Flandre  d'un  alfez; 
grand  prix,  ^ 

Ayant  mis  aînfî  ordre  i  mes  affaires ,  vendd 
macargaifon,  &  réduit  toutes  mes  marchandifes 
eii  argent  3  je  ne  trouvai  plus  rien  d'eàibatrafîânt 
qiie  le  choix  de  h  route  qiie  je  devois  rpreïidré 
pour  paflTer  en  Angleterre,  J'érois  fort  dcccyaiumé 
à  la  mer ,  &  cependant  |e  me  fefttois  une  aveiriîôii 
extraordinaire  pour  m'y  baferdôt,  &  (|udî<îOè  je 
fiiATç  iïicapable  d'en  alléguef  la  moindre  raifon , 
cette  averfion  redoublôic  dé  jour  en  joïït  A\\nè 
ifelle  force ,  que  je  fis  rètiiettre  à  rerrê  jufqu'à 
deux  ou  trois  fois  ttiiyn  bagage  ,  que  yavoiis  déjl 
fait  embarquer. 

J'avoue  que  j  avois  efliiy é  alFer,  de  tttaïîvears  Cut 
cet  élément  pour  le  Craindre-,  mais  cette  raiforf 
fàifoit  des  impreflîons  moins  fortes  fur  mon  ef- 
prit,  que  ces  mouvemens  feCrets  dontfeme  fen- 
tois  faifî ,  &  que  j'avois  grande  raifon  de  ne  pà^ 
ûégliger ,  comme  il  parue  par  l'événement.  Deu5^ 
de  ces  vaiflèaur  5  dans  lèfquéls ,  à  différêns  tems  ^ 
|*avols  voulu  m'émbarquer ,  furent  très- malheu- 
reux dans  lê^^  voyagé  i  Tun  fut  pris  par  lés  Al-^ 
^riéns  ^  &  TàUtte  fit  nauftage  près  de  Tbrbay  ^ 

li  iv 
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fans  qu'il  s'en  fauvât  au-delà  de  trois  perfonnès; 
par  conféquent,  dans  lequel  des  d^ux  que  je  me 
fuflTe  embarque,  j'aucois  été  également  malhear 
reux/ 

.  Mon  ancien  ami  Tachant  Tembarras  où  ]e  m& 
trouvois  par  rapport  à  mon  voyage  , .  m'exhorta 
fort  de  n'aller  point  par  mer  ;  il  me  confeilla 
plutôt  d'aller  par  terre  jufqu'à  la  Corogne ,  &  de 
paflTer  par-là ,  à  la  Rochelle ,  par  le  golphe  de 
Bifcaye ,  d'où  il  étpit  aifé  de  continuer  monchc^ 
tnin  par  terré  jufqu'à  Paris ,  &  de  venir  de-là  par 
Calais  à  Douvres  ,  ou  bien  d'aller  à  Madrid ,  Se 
de  travérfer  toute  la  France  par  terre. 
.  Mon  averfion  prodigieufe  pour  la  mer  me  fit 
fuivre  ce  dernier  parti  y  qui  me  la  faifoic  évitée 
par  -  rout ,  excepté  le  petit  pafTage  de  Calais  à 
Douvres,  Je  n'étois  pas  fort  prelfé  ,  je  craignois 
peu  la  dépenfe  ,  la  route  étant  agréable,  &  pouc 
/que  je  ne  m'y  ennuyaffe  pas,  mon  vieux  capi- 
taine me  procura  la  compagnie  d'un  Anglois ,  fil» 
d'un  marchand  de  Lisbonne ,  qui  me  fit  trouver 
deux  autres  compagnons  de  voyagé  de  la  même 
nation ,  auxquels  fe  joignirent  encore  deux  car 
valiers  portugais  qui  dévoient  s'arrêter  à  Paris  » 
de  manière  que  nous  étions  fix  maures  &cinc| 
valets.  Les  deux  marchands  &  les  deux  Portugais* 
fe  contentoient  d'avoir  deux  valets  à  eux  quatre  j 
imis  pour  mot  »  j'avois  trouvé  bcnt  d'augn^entw 
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tnoh  domeftîque  d*un  matelot  Ànglois  qui  dévoie 
itte  tenir  lieu  de  laquais  pendant  le  voyage ,  parce 
que  Vendredi  n'étoit  guères  capable  de  me  fetvit 
comme  il  falloir  dans  des  pays  dont  il  avoir  à 
peine  une  idée. 

De  cette  manière  nous  quittâmes  Lisbonne  i 
bien  montés  &  bien  ariliés  ^  faifant  une  petite 
troupe  affez  lefte ,  qui  me  faifoit  Thonneur  de 
m'appeler  fon  capitaine ,  non-feukment  à  caufe 
«k  mon  âge  ,  mais  encore  parce  que  j'avois  deux 
valets ,  &  que  j'étois  l'entrepreneur  de  tout  le 
voyage. 

Comme  je  ne  fuis  pas  entré  dans  le  détail  d'au- 
cun de  mes  voyages  par  mer,  je  ne  ferai  pas  non 
plus  un  Journal  exadk  de  mon  voyage  par  terre. 
Je  m'arrêterai  feulement  â  quelques  aventures 
qui  me  paroilïent  dignes  d©  l'attention  du  lec- 
teur. 

Quand  nous  vînmes  à  Madrid,  nous  réfolûme^ 
de  nous  y  arrcrer  quelques  tcms  pour  voir  la  cour 
d*Efpagne ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable; mais  l'autonuie  commençant  à  appro- 
cher ,  nous  nous  prefsânies  de  fortir  de  ce  pays , 
&  nous  abandonnâmes  Madrid  environ  au  mi- 
lieu d'Oaobre.  En  arrivant  fur  les  frontières  de 
la  Navarre  nous  fûmes  fon  allarmés  en  appre* 
nant  qu'une  (î  grande  quantité  de  neige  y  étoic 
tombé  du  côté  de  la  France  >  que  plufieurs  voya- 


g^uf  s  avaient  été  obliges  de  retoaraeriPatnfeiuoe 
aprè^^voir  tenté  à,e  pafler  les  montagnes  0n  s*e^^ 
pàAïQC  aux  |>lus  grands  hafards» 

AiTfîvés  à  Pampeluiié;,  ndus  troiivâmes  que 
cette  nouvelle  n'étoit  que  trop  fondée  :  «loas  y 
{finime!^  vm  ^{oid  infuppoctabte  ,  fur-tout  font 
moi  qui  étoit  accouturtié  à  vivtè  dans  des  climats^ 
fi  chauds  ,  qu'à  peine  y  p^ut-ron  foùffrir  des  ha* 
hitSi  J'y  étois  d'autaotplus  fcnfible,  que  dix  jodrt 
auparavant  hpus  avions  pa0c  par  la,  vieille  GaA 
tttle  dans  un  rems  extrêmement  chaud>  On  pefu» 
croire  fî  c'étoit  un  grand  plaifir  pour  moi  d'^^ 
expofé  aux  vèats  qui  venoient  des  Pyrénées ,  & 
qui  caufbtent  un  froid  ai&z  rude|>our  enj^cnirdir 
nos  ddigts  &  nos  oreiUes ,  &  pour  noosUet»  faîid 
perdre. 

Le  pauvre  Vendredi  écoît  encore  le  glus  mal- 
heureux de  nous  tous,  en  voyant  pour  la  première 
fcis  de  fà  vie  des  mdntàgrieycoa^rtej'de  neige, 
&  en  Tentant  le  froid ,  chofes  incotâiues' pour  loi 
Jufqu'aiors. 

La  neige  cependant  continuoit' toujours  è  corn- 
ber  avec  violence ,  Se  pendant  fi  long-tsems,  que 
l'hiver  é toit  venu  avant  fa/fai&n  ,  &  lés  paflTages^ 
qui  fufqu'alorsavoienc  été  difficiles,  eh  dévihrenc 
'  abfolument  impraticables.  La  neige  étoit  d'une' 
^aiffeur  terrible  ,  &  n'ayant  point  acquis  de  lar 
fermeté  par  une  forte  gelée  »  comme  dsiM  les  pays 
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feptçntrÎQnaux  »  ell  e  faifok  coaûr  rlfquô  aux  voyarf 
geurs ,  à  chaque  pas ,  d'y  être  enterrés  tout  vifsj» 

Nous  nous  arrêtâmes  pour  le  moins  une  yuigH 
^aine  de  [ours  à  Pampelune  ;  nn^îs.perfuadé^  qm 
rapproche  de  l'hiver  ne  meccoi-s  p^s  nos  ji^air^s 
en  meilleur  état ,  (  auffî  ét<Mt-ce  çM  tQwie  l'Eu- 
rope l'hiver  le  plus  cruel  qu'il  y  ait  eu  de  mémoM:# 
d'homme;  je  propofai  à  mes  cump^nons  d'allet 
â  Fontarabie»  Se  de  pafT^r  de-làpar  merà  Boc» 
deaux ,  ce  qui  n'étok  qu'un  tr^s-peiit  voyage*  ,> 

Pendant  qi^e^aousétionsl  délivrer  li-deSiiSg 
nous  vîmes  entrer  dans  notre  autierge quatre  g^^n^ 
rilshommes  François  qui ,  ayant  écéafrrètés  du  coté 
de  la  France^  comme  nous,  du  côté  de  rflfpîignie^ 
avoîent  eii  le  bonheur  de  trouver  un  guide  qui  ^ 
craverfant  le  pays  du  coté  du  Languedoc  ,  leur 
avoit  fait  paSer  les  moj^tagn^  par  des  chemina 
où  il  y  avoir  peu  de  neige  >  ou  du  moins  où  ella 
étoit  alTe^  endurcie  par  le  froid  pour  Cbutenir  les 
hommes  &  les  chevaux. 

Nous  fîmes  chercher  ce  guide ,-  qijiî  nious  aiTur^ 
qu'il  nous  menerpit  par  le  nièttie  chemin  iàns 
avoir  rien  à  craindre  de  la  neige  ;  qiais  que  nous 
devions  être  aiTezbien  armés  pour  ppiuyoir  nous 
défendre  contre  lés  bêtes  féroces  »  &;.  fur-coutf 
contre  les  loups  qui-»  devenus  enragés  &u(e  da 
nourriture,  iefaifoienç  vpir  par  «oupesaux  piedsl 
des  montagnes.  Nous  lui  di^es  que  nom  rie  crat? 
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jgnions  rien  de  ces  animaux ,  pourvu  qu'il  nous 
pût  mettre  Tef prit  en  repos  fur  certains  Icmps  à 
deux  jambes  que  nous  étions  en  grand  danger 
de  rencontrer ,  à  ce  qu'on  nous  avoit  afluré  ,  d^u 
côté  des  montagnes  qui  regardent  la  France. 

II  nous  répondit  que  nous  ne  ferions  point  ex^ 
pofés  à  ce  danger  dans  la  route  par  laquelle  il  nous 
ineneroit  ^  Se  U-detTus  nous  nous  déterminâmes 
i  le  f^ivre  9  &  le  même  parti  fut  pris  par  douze 
cavaliers  françois  avec  leurs  valets ,  qui  avoient 
été  obligés  de  revenir  fur  leurs  pas. 

Nous  fortîmes  de  Pampelune  le  15  de  No- 
vembre ,  Se  nous  fûmes  d  abord  bien  furpris  de 
voir  notre  ^ai<le  ,  au  Heu  de  nous  mener  en 
avant ,  nous  faire  retourner  l'efpace  de  vingr  milles 
Ânglois,  par  le  mfème  chemin  par  lequel  nous 
étions  venus  de  Madrid  ;  mais  ayant  pafle  deux 
rivières  ,  &  travérfé  uii  climat  fort  chaud  &  fort 
agréable ,  où  l'on  ne  décoiivroit  pas  la  moindre 
neige ,  il  tourna  tout  d'un  coup  du  côté  gauche , 
&  nous  fit  rentrer  dans  les  montagnes  par  un 
autre  chemin.  Nous  y  apperçûmes  des  précipices 
dont  la  vue  nous  faifoit  friflbnnec  ;  mais  il  fut 
nous  eon^.aite  par  tant  détours  Se  par  tant  de  tra- 
verfes,  qu'il  nous  fit  patièr  la  hauteur  des  mon* 
tagnes  fans  que  nous  en  fuÀions  rien  »  &:  fans 
être  fort  incommodés  de  la  neige ,"  &  tout  d'un 
coup  il  nous  montra  les  agréables  Se  fertiles  pto-. 
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vînces  du  Languedoc  &  de  la  Gafcogne,4tti  frap" 
poieiit  nos  yeux  par  une  charmante  verdure.  Il 
eft  vrai  que  nous  les  voyions  i  uae  grande  dif- 
tance  de  nous,  &  qu'il  falloic  enirore  faire  bien 
du  chemin  avant  que  d  y  entrer. 

Nous  fûmes  pourtant  bien  mortifiés  un  Jour , 
en  voyant  tomber  de  la  neige  en  ur),e  telle  abon* 
dance  y  qu  il  nt)us  fut  impoflible  d'avancer  ;  mats 
notre  guide  nous  donna  courage ,  en  jious  afTa-* 
rant  que  toutes  les  difficultés  de  la  joute  feroient 
bientôt  furmontéesv  Nous  trouvantes  effedtive- 
ment  que  chaque  jour  nous  dèfc<en.dioiis  de  plus 
en  plus ,  &  que  nous  avancions  du  c^ié  <lu  Nord  , 
ce  qui  nous'  donna  aiTez  de  confiance  en  notrim 
r  guide  pour  pouffer  hardiment  notre  vopge« 
Voici  une  aventure  aiïez  remarqual;>le  qui  noo^ 
arriva  un  jour.  Nous  avions  à  peu  pr^s  dçux  heur^ 
de  jour ,  quand  nous  bataat  vers  nptre  gîte,  npqs 
vîmes  fortir  d'un  chemin  creux ,  à  côté  d'un  bois 
épais ,  trois  loups  monftrueux  j  f^ivis  d'un  ours.^ 
.Comme  notre  guide  nous  avoit  a(ïèz  devancés^ 
pour  être  hors  de  notre  vue,  deux^de  ces  loups 
fe  jettèrent  fur  lui ,  Se  iî  nous  ayïons  été  feule-) 
inent  éloignés  d'un  demi -mille  Angiois ,  il  aur 
roit  été  certainement  dévoré  av^^Qt  que  nous  euf-^ 
(ions  été  en  état  de  lui  donner  du  fécours.  L'un 
de  ces  animaux  s'attacl^a  au  cheval ,  ôc  l'autre 
Httaqua  rhomme  avec  t^nt  de  fureur^  qu'il  n'eut 
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xaas.  le  jreocontrez  lians  Un  bois ,  Scô  vods  titk 
vous  tticlez  pas  derfts  alFak^  ,  il  ne  fe  xnèlerà 
pas  des  vôtres  vmiâsr^Q;»  bien  foin  de  le  ttauer 
avec  beaucoup  de  poltcefTe  »  &  <l^iià'lai0^r  le 
chemin  libre  v  cat  c'eft  i  W,  e;avali^r  foi-ç  pointil- 
leux y  qui  ne  fera  pas  Min  feul  pas  hbrsdA  fàr  route 
pour  un  ftion^rque.  S  >1  ypus  fait  peur  ^U  «i^il- 
leuc parti  que yeu&{»iilfi^ p^iendrie ^ c'eft  dedé-i 
tourner  les  yeux  ,& -4^  continuer  votre  chetâin; 
car  fi  vous  vouliez  vpilsiairtêter  pour  le  regarder 
fixement,  il  pourroit  bien  3'en  offeDferJji  mats  fî 
vous  étiez  âiIè8^hfci:diipoaf  luirjetec  quelquocfalofe^ 
&  qu'elle  le  touchaÉ  «ârintf  fût-ce  qu'Un  ;trièrceatt 
grsii»!  comme  h  doigt  ^  ^  foyez  mt  qu'il  le  {>teii«. 
dtoît  pour  uo  Afi&<mt;&tiglftnt ,  &  qu'il  ab?.ndbn- 
nefoit  toutes?  fts-^ur^;  AÏfiljres:,  pQaf:e4  tirer 
vm»g0anc* ,  <îar  il)eft  ,e?ia:êàiem9ni^44Uc^t'  iCif  le 
p«fec  d'hon«ettr  î  c'Jeft-U  /a»  première;  qualité.  11.^ 
ert^'ençpre  une  autre  /; qui  eft  toat  duflî. remar- 
quable j  c^eft  qi^^s'îlffi  fôurrë?dgnsi;#^^ 
\^S  l'avez  oflfenfé  ,;  ili»^:  YÔus  ^a^nd^nnera  ni , 
de  nuit  ni  de; jJQUt  ju/q}.i'à  Cj8:^u'il  ^tiMt^sds* 

f^i^Stionj^i&ftue-r^flÈoW  foiï^  l^vi  daus  votre, 

-  '"' '^    •■'    ^     "      ■  ■ 
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7  Je  re5iiiensrau<^ttlb%t^d(H|t  j'ai  pron^brlarelaK 

tioi>,.  A  peine  VendriçdL  eut-il  aid4  â  4efcçwlre 

dé^fcljieyad  notre  guide,  43ncûre  plus  efibrayé  qu'il . 

A'étçit  blefifé ,  qv^e  i^os.^ vî^esi'ours  Xortir  da 

Soisf 
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hùis^èc  je  puis  protéfticr  que  je  n'en  ai  jamais  vtl 
d'une  taille  plus  monfttueufe. 
;  Nous  étions  tous  uri  peu  efFfayés  à  fa  vue,  kot- 
niis  Vendredi  y  cjai  marquant  dans  toute  fa  con- 
tena^nce  beaucoup  de  joie  &  de  courage ,  s'écria  t 

0  maître  >  maîirt  ^  vous  mt  donner  congé  ^  moi  lui 
toucher  dans  la  main^  moi  vous  faire  bon  rire.  Que 
vjulez'vous  dire ,  grand  fou  que  vous  êtes  >  lui 
dis  je  ?  Il  Vous  mangera,  Lui  manger  moi  >  lui 
manger  moi  !  répondit-il  J  moi  manger  lui ,  vou^ 
tous  re/ler-lày  moi  vous  donner  ion  rire.  Aufli- 
tôt  le  voilà  à  bas  de  (on  cheval  >  il  ère  fts  bottes 
dans  le  moment  ^  chauffe  une  paire  d'efcàrpins  ^ 
qu'il  avôit  dans  fa  poche  ,  donné  fon  cheval  à 
garder  à  mon  autre  laquais ,  fe  faiftt  d'un  fufil , 
&  fe  met  à  courir  comme  le  vent. 

L'ours  cependant  fe  promenoit  au  petit  pa§  ^ 
fans  fonger  à  ma^ce  5  jufqu'à  ce  que  Vendredi 
s^n  étan:  approché ,  commença  à  lier  conver- 
fation  avec  lui  ^  comme  fî  l'animal  étoit  capable 
de  l'en  tendre  :  écoute  donc,  lui  cria-t*il ,  moi 
te  vouloit  parlet  un  peu.  Pour  nous ,  nous  le  fui- 
viôns  à  quelque  diftance.  Nous  étions  déjà  def- 
cendus  des  montagnes  du  côté  de  la  Gafcognc , 
6c  nous  nous  tro,u\^ions  dans  une  vafte  plaine , 

1  où  pourtant  il  y  avoit  une  aflei  grande  quantité 
d'arbres  répandus  par* ci ,  par-là. 

Vendredi ,  étant  p^ur  ainfî  dire,  fur  ies-ttloiy 
Tome  J.  Kfe 
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deloars,   ramafle  une  grofle  pierre , -la  Jcte  â 
cet  affreux  animal  &  l'attrape  juftementà  laicce- 
fans  néanmoins  lui  faire  plus  de  mal ,  que  fi  le 
caillou  avoir,  donné  concce  .une  muraille.  Auflî 
mon  drôle  n'avoit  d'autre  bjitque  de  fe  faire  fui- 
vre  par  Tours  ,    &  de  nous   donner  bon  rire  , 
fçlon  fa  manière  de  s'exprimer.  L'ours,  félon  fa 
louable  çôuti^iiie  ,  ne  manquoit  pas  d'aller  droic 
à  Kii ,  en  faifanf  des  pas  fi  terribles  ,  que ,  pour 
les  fuivire  ,  on  aiiroit  -du  mettre  fon  cheval  à  un 
médidcre  galop. 
^      Il  n*avoicgarde  cependant  d'attraper  Vendredi , 
que  je  vis  ,  à  mon  grand  étqnnemenr,,  prendre 
Ç$,  courfe  de  notre  côté, ,  ;  comme  s'il  avoir  befoin 
de  hotte  fecours,  ce  qui  nous  détermina  à  faire 
feu  fur  la  bète  tous  en  même  tems  ,  pour  déli- 
vrer mon  valet  de  fes  griflfes  :  j'ctois   pourtant 
dans   «ne  iurieufe  colère  çoiitre  lui  pour  avoir: 
attiré J*ours  fur  notis ,  dans  le  tems  qu'il  ne  fon-: 
geoit  qu  à  aller  <îrQit  fon  chemin.  Cela  s'appelle-  - 
t-il  nous  faire  rire,  maraud^  lui  dis- je;  viens 
vite  y  &  prends  ton  cheval,  afin  que  nous  puifl[îons 
tuer  ce  diable  d'animal  que  tu  as  mis  à  nos.trouf- 
fes.  Point ,  point  ^  r.époirdit  -■  il  tout  en  courant  ; 
nçntirer-y  vous  point  kouger  ,  vous  avoir  g^xzadrire, . 
Gomme  mon  drôle  coatoit  deux  fois  plus  vite - 
que  l'ours  ,  &  qu'il  y  avQiteucore  un  affez  grand  » 
tfpace  entre  l'un  &  l'autre ,  il  prend  tourd'ua-: 
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coup  à  côté  de  nous,  où  il  yoyoit  un  grand  chêne 
très-propre  à  l'exécution  de  foh  projet,  &  noui 
faifant  ligne  de  le"  fuivre  ,  il  hiet  bas  fon  fufil  à 
(quelque  pias  de  l'ambre ,  &  il  y  grimpé  sivec  une 
adreflfe  étonnante.  Nous  fuivions  ,  cependant,  à 
quelqlie  diftance ,  lourS  irrité  qui  prenoît  le 
hiême  chetnih ,  étant  proche  de  l'arbre ,  il  s'arrête 
auprès  du  fufil ,  le  flaire,  &  le  laiffant  là^  il  fe 
piet  à  grimper  contre  le  tronc  de  Taibre  ,  à  Isk 
îîianière  des  chats  5  quoi  qu'il  fût  d'une  pefanteuf 
exrraordinaîrei  -* 

J'étois  furpriis  dé  là  fôIie  de  toorl  Valet ,  & 
jufques.là  je  ne  voyois  pas  le  mot  pour  rire  dans 
toute  cette  affaire.  L'ours  avoir  déjà  gagné  les 
branches  de  l'arbre,  &  il  avoir  fait  la  moitié  du 
chemin  dépuis  le  tronc  jufqti'à  l'endroit  où  Ven- 
dredi^'étoit  mis  fur  l'extrémité  fdible  d'une  groffe 
branche.  Dès  que  Tanimâl  eut 'mis  les  pattes  fut 
k  même  branche  ^  &  qu'il  fe  fut  mis^en  devoir 
d'aller  jufqïi'à  mon  Valet  -,  il  nous  cria  qu'il  alloic 
apprendre  à  danfer  à  l'oufs,  &  en.  même  rems 
il  fe  mot  à  fauter  fur  la  branche^  &  ^  la  ;:emnet' 
de  toutes  fes  forces  j  ce  qm  fit  chanceler  Tours  ^ 
^ui  regardoit  déjà  en  arrière  ^  pour  voir  de  quelle 
manièr^il  fe  tirétoit  de  là;  ce  qui  nous  fit  rire 
efFedivement  de  tout  notre  cœur.  Mais  la  farce 
ii'étoit  pas  encore  jouée  jufqu'au  bout  ;  quand 
Vendredi  vit  ranimai  s'arrêter^  il  lui,parla.d# 
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nouveau  comme  s'il  avoic  été  fur  de  lui  faire 
entendre  Ton  mauvais  Ânglois  :  Quoi  ,lui  dlc-il^ 
tût  ne  pas  v€mr  plus  loin  ?  toi  prié  encore  un  peu, 
vsnir  \  en  même  cems  il  ce(!è  de  remuer  la 
branche,  &  Tours ,  comme  s'il  étoic  fenfîble  à  Ton 
invicacîôn,  fait  efFectivemenc  quelques  pas  en 
avant ,  6c  aufli  Toavenc  qu'il  plaifoic  à  mon  drôld 
de  remuer  la  branche  ,  l'ours  trouvoic  à  propos 
d  arrêter  cbut  coure. 

Jecnis alors  qu'il  éfoic  tems  de  lui  caïïer  la  tcte  ; 
&  pour  cette  raifon  je  criai  à  Vendredi  de  fe 
tenir  <*ti  repos  j  mais  it  me  pria  de  n'en  rien  faire, 
&:  de  kii  permettre  de  le  ruer  lui-même  quand  il 
le  ^réuilroir. 

Pour  abréger  l'hiftoirt  ,  mon  fauvage  dianfoît 
fi  fou  vent  fut  la  branche ,  &  l'ours  en  s'arirctanç 
ie  mettoit  dans  une  pofture  fi  grotefque  ,  que 
no[Us  en  mourions  de  tire;.  Nous  ne  connoifiions 
pourtant  rieiidans  le  deflein'de  Vendredi:  nou^ 
avions  cru  d'abord  qu'en  remuant  la  branche  il 
avûit  envie  tle  culbuter  cette  lourde  bête  du  haut 
en  bas  ;  mais  elle  étoit  trop  fine  pour  s'y  Uiflet 
attraper  ,  &  elle  fe  craaiponoit  à  la  branche  avec 
fes  quatre  griffes  d*une  teUe  force  ^  qu'il  étoic 
impoflible  de  la  faire  tomber ,  &  par  côixfcquenc 
iK>us  avions  de  la  peine  à  comprendre  par  quelle- 
plaifanterie  l'aventure  finitoit. 

Vendredi  nous  cira  bientôt  d*embarras  \  cat 
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voyant  que  Tours  navolc  pas  envie  d'appro- 
cher d'avantage  ;  bon  ,  bon^  lui  dit- il ,  toi  ne  pas 
venir  plus  à  moi  ^  moi  venir  à  toi:  &  là-deflusit 
s'avance  vers  l'extrémité  de  la  branche  ,  &  s'y 
pendant  par  les  mains  ,  il  la  fait  plier  affez  pouc 
fe  laiffer  tomber  à  terre  fans  rifque. 

L'ours  voyant  de  cette  manière  fon  ennemi 
décamper,  prend  la  réfolution  de  le  fuivre  j  il  fe 
met  à  marcher  fur  la  branche  â  reculons,  mais 
avec  beaucoup  de  lenteur  &  de  précaution  ,  ne 
fàifant  pas  un  pas  fans  regarder  en  arrière.  Quand 
il  fut  arrivé  au  tronc  ,  il  en  defcendit  avec  la 
même  circonfpeétion  ,  toujours  à  reculons ,  & 
ne  remuant  jamais  un  pied  qu'il  ne  fentîç  l'autre 
bien  fermement  attaché  à  l'écorce.  Il  alloit  jufte- 
ment  appuyer  une  de  les  jambes  fur  la  terre  , 
quand  Vendredi  s'avança  fur  lui ,  &  lui  mettant 
le  bout  du  fttfildans  l'oreille,  le  fit  tomber  roide 
mort. 

Après  cette  expédition  j  mon  gaillard  s'arrêta 
pendant  quelques  momens  d'un  air  grave  ,  pour 
voir  fi  nous  n'étions  pas  à  rire ,  &  voyant  qu'ef-^ 
fieârivement  il  nous  avoit  extrêmement  divertis  , 
il  fit  un  terrible  éclat  de  rire  lui-même  ,  en  difant 
que  c'étoit  ainfi  qu'on  tuoit  les  ours  dans  fon 
pays.  Comment  !  lui  répondîs-je ,  le  moyen  que 
vous   les  tuïcz  de  cette  manière ,  vous  n'avez 
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point  de  fufils.  Oui ,  réparcic-il  y  point  defujîls  ^ 

maïs  nous  tirer  beaucoup  grands  longs  flê<:hes.  ~ 

Il  eft  certain  qu'il  avoit  tenu  parole  ,  &  qu© 
cette  comédie  nous  avoit  donné  beaucoup  dô 
plaifir.  Cependant  j'en  aurpis  encore  ri  d'un  meil- 
leur cœur  ,  {;  je  ne  m'étoîs  pas  trouvî  dans  u« 
lieu  fauvage  ,  où  les  hurlemens  des  loupsr  me 
donnoient  beaucoup  d'inquiétude*  Le  bruit  qu'ils 
faifoient  étoit  épouvantable  ,  &  je  ne  me  fou-! 
viens  p;» s  d'en  avoir  jamais  entendu  un. pareil» 
qu'une  feule  fois  fur  le  rivage  d'Afrique ,  comme 
je  crois  l'avoir  déjà  dit. 

Si  ce  bruit  affreux  ,  8^  l'approche  de  la  miît  > 
ne  nous  avoîent  tirés  de-là ,  nous  aurions  fuivt 
le  confeil  de  Vendredi ,  en  écorchant  la  bête  > 
dont  la  peau  valoir  bien  la  peine  derre  confer- 
vée  j  mais  nous  avions  encore  trois  lieues  à  faire, 
^vant  que  d*arriver  au  gîte  ,  &  notre  guide  nous 
preffbit  de  pouffer  notre  voyage. 

Toute  cette  route  étoit  couverte  de  neige,' 
quoiqu'à  une  moiqdrç  épaiffeur  que  les  mon-t 
tagnes  ,  &  par  conféquent  elle  étoit  moins  dan- 
gereufe.  Mais  en  récompenfe  les  loups  enragés 
par  la  faim  étoient  defçendus  par  bandes  entières 
dans  les  plaines  &  dans  les  for&ts  ,  &  avoiene 
fait  des  ravages  afiF/eux  dans  plufieurs  villages  , 
PU  ils  avoient  tué  une  grande  qi^aatité  dç  béc.aiU 
^  dçvorç  les  hon^mes  mçmes, 
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''  NoHs  apprîmes  de  notre  guide,  quil  nous 
reftoit  encore  à  traverfer  un  endroit  fort  dange*- 
reux ,  &  où  nous  ne  manquerions  pas  de  rencon- 
trer des  loups,. 

C  ctok  une  petite  plaine  environnée  de  bois 

de  tous  côtés  j  &  fuivie.  d*un  défilé  fort  étroit , 

par  où   nous  devions  paffer  abfolument  pour 

.  fortir  des  forets  ,  &  pour  gagner  le  bourg  où 

nous  devions  coucher  cette  nuit* 

Nous  entrâmes  dan^  le  premier  bois  une  demi- 
heure  après.  Dans  ce  bois  nous  ne  rencontrâmes- 
rien  qui  fût  capable  de  nous  effrayer ,  excepté 
dans  une  très- petite  plaine  ,  d'environ  un  demi- 
quart  de  mille,  où  nous  vîmes  cinq  grands  loups 
tr-averfer  le  chemin  tous  à  la  file  des  uns  des 
autres,  comme  s'ils  couroient  après  une  proie^ 
atTurée.  Ils  ne  firçnt  pas  feulement  femblant  de 
nous  appercevoir,  &  en  moins  de  rien  ils  étoienc 
hors  de  notre  vue.  Cependant  notre  guide ,  qui: 
ctoit  un  poltron  achevé  ,  nous  pria  de  nous  pré- 
parer à  ladéfenfe ,  puifqu  apparemment  ces  loups 
fêroient  fui  vis  d'une  grande  quantité  d'autres. 

Nous  fuivîmes  fon  confeil ,  fans  cefler  un  mo- 
ment de  détourner  les  yeux  de  tous  côtés  j  mais 
nous  n'en  découvrîmes  pas  un  feul  dans  tout  le 
bois  qui  étoit  long  de  plus  d'une  demi-lieue.  U 
n'en  fut  pas  de  même  dans  la  plaine  dont  j'ai  fait 
mention.  Le  premier  pbjet  qui  nous  y  frappa; 
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.écoirun  cheval  tué  par  e«es  animaux ,  furie  cacîa- 
vre  duquel  ils  étoienj:  encore  au  nombre  de  quel-  ' 
ques  douzaines ,  occupés  mni  dévorer  la  chair» 
mais  à  ronger  les  os. 

Nous  ne  trouvâmes  point  du  cour  â  propos  de 
troubler  leur  feftin  ,  &  de  leur  coté  ils  ne  fon- 
geoient  pas  à  le  quitter  pour  nous  troubler 
dans  notre  voyage..  Vendredi  avoir  pourtant 
grande  envie  de  leur  lâcher  quelques  coups  de 
fufil  j  mais  je lenempçchai ,  prévoyant  que  bien- 
tôt nous  aurions  des  affaires  dercfte.  Nousn*a-» 
vions  pa^  encore  traverfc  la  moitié  delà  plaine , 
quand  nous  entendîmes  à  notre  gauche  des  hur- 
lemens  terribles  :  un  momeht  après  nous  vîmes 
une  centaine  de  loups  venir  à  nous  ,  par  rang  Se 
par  files,  comme  s*ils  avpient  été  mis  en  bataille 
par  un  officier  expérimenté. 

Je  crus,  que  le  feul  moyen  de  les  bien  recevoir, 
étoit  de  nous  arranger  tous. dans  une  même  ligne, 
&  de  nous  tenir  bien  ferrés  :  ce  que  nous  exécu- 
tâmes dans  le  moment.  Je  donnai  encore  ordre 
à  mes  ^ens  de  faire  leur  déchacge ,  en  forte  qu'il 
n'y  eut  que  la  moitié  qui  tirât  à  la  fois  ,  &  que 
lâutre  Cf  tînt  prête  à  faire  dans  le  moiiient  une 
féconde  décharge ,  &  fi ,  malgré  tout  cela  >  les 
loups  ne  kiCfbient  pas  de  pouffer  leur  pointe  , 
qu'ils  ne  s  amufaCTent  pas  a  recharger  leurs  fufîls, 
nuis  qu'ils  miffent  promptement  le  piftolet  i  la 
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main.  Nops  en  avions  chacun  «nç  paire  ,  &  ain(î 
nous  éiions  en  état  de  fiiire  fix  grandes  décharges 
tout  da  fuite,  Mais  pour  lors  toutes  nos  armes  n© 
jiQus  furent  point  néceflTaires  \  car  à'  nos  premiers 
coups  les  ennemis  s'arrcteriçnt  tout  court.  11  y  en 
çut  quatre)  dç  tués ,  &  pludeurs  autres  de  bleATés» 
qiii  en  fe  tirant  de  la  foule,  lailToient  fur  la  neige 
les  traces  de  leur  fang.  Voyant  pourtant  que  I^ 
refte  ne  fe  retirpif  pas,  je  me  reflquvins  d'avoir 
entendu  dire  que  les  bêr^s  les  plus  féroces  même 
ccôient  effrayées  du  cri  des  homme$,  &  çonfé- 
quemment  j'ordonnai  à  cous  me$  compagnons 
d'en  poulTer  un  da  taute$  leurs  forces. 

Je  vis  par-Ii  que  cette  opinion  n  étoit  pas  fi 
mal  fondée;  car  dans  le  moment  ils  commencc- 
rent  leur  retraite,  &  apirès  que  j'eus  fait  faire 
une  féconde  décharge  fur  leur  arriére-garde,  ils 
prirent  le  galop  pour  $*enfuir  dans  les  bois. 

Leur  fuite  nous  donna  le  loiiir  néceffaire 
pour  recharger  nos  armes  tout  en  chemin  faifanr; 
mais  à  peine  eûmes-nous  pris  cette  précaution^ 
que  nous  entendîmes  dans  le  même  bois ,  du 
côté  gauche ,  mais  plus  en  avant  que  la  première 
fois ,  des  hurlemens  encore  plus  e^royables. 

La  nuit  s  approchoir  cependant,  ce  qui  met^ 
toit  nos  affaires  en  plus  mauvais  état ,  fur-tout 
quand  nous  vimes  paroître  tout  en  mcsne  tems 
tsois  troupes  de  loups  ,   lune  à  la  gauche # 
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Taurre  derrière  nous  ,  &  la  troîfième-à  •hotre^ 
front;  de  manièie  que  nous  en  étions  prefqoe 
environnés.  Néanmoins  comme  ils  ne  tomboient 
pas  d  abord  fur  nous ,  nous  jugeâmes  à  propos" 
de  gagner  toujours  pays  ,  autant  que  nou^  pou- 
vions faire  .avancer  nos  chevaux  ,  ce  qui  n'étoît 
tout  au^lus  qu'un  bon  trot ,  à  caufe  des  mauvais 
chemins.  - 

De  cette  manièfe  ,  nous  découvrîmes  bien- 
tôt le  défilé  par  lequel  il  falloir  paflTer  de  nécef- 
fitéç  &  qui  éroic  au  bout  de  la  plaine ,  comme 
j'ai  déjà  dit;  mais  étant  fur  le  point  d'y  entrer  > 
nous  fûmes  furpris  par  la  vue  d'un  nombre  con^  . 
fus  de  loups  qui  faifoient  mine  de  vouloir  nous 
difpurer  le  paflage. 

Tout  d'un  coup  nous  entendîmes  d\m  autre 
coté  un  coup  de  fufil ,  &  dans  le  même  inftanc 
nous 'vîmes  un  cheval  fellé  &  bridé  fortir  du 
bois  &  s'enfuir  comme  le  vent  ,  ayant  à  fes 
LTonlTes  feize  ou  dix-fept  loups  qui  devoienc 
bien- tôt  l'atteindre  ,  puifqu'il  étoit  impoffible- 
qii*il  fpuiînt  encore  long-^tems  une  courfe  fi  vi- 
goureufe.    . 

En  nous  avançant  du  coté  de  Touverture  dont- 
ce  cheval  venoit  de  fortir,  noas  apperçumes  les 
cadavres  d'un  autre  cheval  hc  dé  deux  honlmes 
fraîchement  dévorés  par  ces  bêtes  enragées ,  l'uii 
àîifguels  devoir  être  néceflairement  celui  à  qui-* 
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nous  avionis  entendu  tireY  un  coup  de  fufil  j  car 
nous  en  trouvâmes  un  déchargé  à  terre  auprès 
de  lui,  &  nous  le  vîmes  luwnême  tout  défiguré > 
L  tête  &  le  haut  de  fon  corps  ayant  été  déjà  rou- 
ages jufqu'aux  os* 

Ce  fpedtacle  nous  remplit  d'horreur  5  &  nous 
ne  favîons  pas  de  quel  côté  nous  tourner ,  quand 
ces  abonihiables  bêtes  nous  forcèrent  à  preiidre 
une  rcfolutîon  ,  en  avançant  fur  nous  de  tous 
côtés  au  nombre  de  trois  cent  tout  au  moins. 
•  Par  bonheur  nous  découvrîmes  tout  près  du 
bois  plufieurs  grands  arbres  abattus,  apparem- 
ment pendant  l'été,  pour  fervir  à  la  charpente* 
Je  plaçai  ma  petite  troupe  au  beau  milieu,  après 
lui  avoir  fait  mettre  pied  à  terre  ,  &  je  larran- 
geai  en  forme  de  triangle  devant  le  plus  grand 
de  ces  arbres  qui  pouvoir  lui  fervir  de  rempart. 

Cette  précaution  ne  nous  fut  pas  inutile  5  car 
ces  loups  endiablés  nous  chargèrent  avec  une 
fureur  inexprimable  &  avec  des  hurlemens  ca- 
pables de  faire  drefTer  les  cheveux,  comme  Vils 
tomboient  fur  une  proie  afliirée  j  &  je  crois  que 
kur  rage  étôit  fur-tout  animée  par  la  vue  des 
chevaux  que  j'avois  fait  placer  au  milieu  de 
nous.  J'ordonnai  à  mes  gens  de  tirer  de  la  même 
ïpahière  qu'ils  avoient  fait  dans  la  première  ren- 
contre ,  &  ils  l'exécutèrent  fi  bien  qu'ils  firent 
ççinber  qu  bon  nombtç  de  |ios  ennemis  par  h 
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première  décharge  ;  mais  il  étoit  néceffaîre  de 
faire  un  feu  continuel  ,  car  ils  venoient  fuf  nous 
comme  des  diables  ,  ceux  de  derrière  poufTanc 
en  avant  les  premiers. 

Après  notre  féconde  décharge >  nous  les  vîme? 
s*arrêter  un  peu,  &  j'efpérois  déjà  que  nous  en 
ferions  bientôt  quittes  j  mais  j'étoîs  bien  trompé. 
Nous  fumes  encore  obligés  de  faire  feu  deux 
fois  de  nos  piftolets ,  &  je  crois  que  dans  ces 
quatre  décharges  nous  en  tuâmes  bien  dix-fept 
ou  dix-huit ,  en  bleflant  plus  du  double  de  ce 
nombre. 

J'aurois  été  fort  fâché  de  faire  tirer  notre  der- 
nier coup  fans  la  dernière  néceffité  :  je  fis  donc 
venir  mon  valet  anglois  ,  (car  Vendredi  étoic 
occupé  à  charger  mo^  fufil  &  le  fien,)  je.lui 
ordonnai  de  prendre  un  cornet  à  poudre  ,  &  de 
faire  une  traînée  fur  l'arbre  qui  nous  fervoit  de 
rempart,  &  fur  lequel  les  loups  fe  jctoienr  à 
tout  moment  avec  une  rage  épouvantable.  Il  le 
fit  fur  le  champ ,  Se  dès  que  je  vis  nos  ennemis 
montés  far  l'arbre ,  j'eus  jdftement  le  tems  de 
mettre  le  feu  à  ma  traînée ,  en  lâchant  deifus  le 
chien  d*un  piftolet  déchargé  :  tous  ceux  qui  fe 
rrouvoient  fur  l'arbre  furent  grillés  par  le  feu , 
dont  la  force  en  jeta  fept  ou  huit  parmi  nous  » 
que  nous  dépêchâmes  en  moins  de  rien  :  pour 
les  autres ,  ils  étoiem  fi  effrayés  de  cette  lumière 
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fubite  augmentée  par  robfcurité  de  la  nuît , 
qu'ils  tôtnmencètent  à  fe  retirer  un  peu.  Là-def- 
fus  je  fis  faire  fur  eux  la  dernière  décharge,  qu«t 
nous  accompàgnâiiies  d'un  grand  cri  qui  acheva 
de  les  mettre  entièrement  en  fuite. 

Enfuitè  noiis  fîmes  une  farcie  l'épéè  à  la  maîa 
fur  une  vingtaine  d'^ftropics,  &  en  les  taillar- 
dant  nous  fîmes  .en  forte  que  leurs  hurlemens 
plaintifs  contribuaffent  à  épouvanter  les  autres 
qui  avoient  regagné  les  bois. 

NouTs  en  avions  tué  tout  au  moins  une  foîxan- 
taîne ,  &  fî  ç'avoit  été  en  plein  jour  ,  nous  en 
aurions  bien  dépêché  davantage  :  cependant  le 
champ  de  bataille  nous  reftoit,  mais  nous  avions 
encore  tout  au  moins  une  lieue  à  faire ,  &  nous 
entendions  encore  de  rems  en  tèms  un  bruit 
affreux  dans  les  bois.  Nous  crûmes  même  plus 
d*une  fois  en  voir  près  de  nôUS  ,  fans,  en  être 
bien  sûrs  $  à  caufe  de  là  ndge  qui  nous  éblouif* 
loit  les  yeux. 

Après  avoir  marché  encore  une  heure  dan5 
de  pareilles  ii\quiétudes  ,  nous  arrivâmes  au 
bourg  où  nous  devions  paflèr  la  nuit.  Nous  y 
trouvâmes  tout  le  monde  fous  les  armes,  parce 
que  la  nuit  d'auparavant  un  grand  nombre  de 
loups ,  &  quelques  ours ,  y  étoient  entrés ,  Sc 
leur  avoient  donné  urte  allarme  bien  chaude, 
qui  les  obligeoit  à  fe  tenir  continuellement  ta 
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fenrinelle,  &  fur-tout  pendant  la  nuit,  afih  Aé 
défendre  leurs  troupeaux  ,  &  de  fe  défendre! 
eux-mêmes. 

Le  jour  après ,  notre  guide  étoît  fi  mal ,  &  lei 
membres  où  il  avoit  été  blelTé  ctoierit  tellerhent 
enflés  ,  qu'il  lui  fut  imjioflible  de  nous  fervir 
'  davantage  :  ainfi  nous  fûmes  obligés  d'^îri  pren* 
dre  un  autre  pour  nous  conduire  jafqu'à  Tou- 
loufe.  C'eft-là  que  n,ous  trouvâmes,  au  lieu  de 
montagnes  de  neige  &  de  loups  ^  un  climat 
chaud  &  une  campagne  riante  &  fertile. 

Quand  nous  contâmes  notre  aventure  ,  ort 
nous  dit  que  rien  n'étoit  plus  ordinaire  que  d'en 
avoir  de  femblables  au  pied  des  montagnes-^ 
fut-tout  quand  il  y  a  delà  neige  j  ils  étoient 
fort  furpris  de  ce  qiie  nous  avions  trouvé  un 
guide  allez  hardi  pour  nous  mener  par  cette 
l'ouïe  dans  une  faiforî  fi  rigoureufe  ,  &  qiie  nous 
îtvions  été  heureux  dé  fauver- -notre  vie  de  la 
fureur  dt*  tant  de  loups  affamés.  Quand  je  leur 
fis  le  récit  de  notre  ordre  de  bataille,  ils  nous 
blâmèrent  fotr  dé  nous  y  être  pris  de  cette  ma- 
nièie ,  &  ils  étoient  convaincus  que  les  loups 
avoient  redoublé  leur  rage  à  caufe  des  chevaux  que 
lions  avions  placés  derrière  nous,  &  qu^ils  avoient 
confidérés  comme  une  proie  qui  léut  étoit  due* 
A  leur  avis  ,  il  7  avoit  cinquante  à  pariet  contre 
un  que  nous  aurions  été  détruits  >  fans  le  ftratîi-;- 


t)  £     R  O  B  I  K  s  O  N     C  R  17  S  O  i.       517 

^me  de  la  traînce  de  poudre,  de  laquelle  je 
nicrois  avifé,  &  fans  le  feu  contiimel  que  nous 
avions  foin  dé  faire;  ils  âjoutoi^nt  encore  que 
nous  aurions  couru  mpins'  de  dânget  Ci  nous 
étions  reftés  à  cheval ,  &  fi ,  de  cette  manière , 
nous  avions  tiré  fut  eux,  parce  que  voyant  les  , 
chevaux  montés ,  ces  animaux  n'ont  pas  la  con- 
tume  de  ks  confidcrer  fi  facilement  comme  leur 
proie  ;  qu'enfin  fi  nous  avions  voulu  mettre 
pied  à  terre,  nous  attirions  bien  fait  de  facrifiec 
nos  chevau*,  parce  que  ,  félon  tîoutes  les  ap- 
parences ,  c'eft^fur  eux  qu'ils  fe  feroient  tous 
jetés  ,  en  nous  laiffant  tous  eti  repos  ,  nous 
voyant  en  grand  nombre  Se  bien  armés. 

Le  danger  auquel  nous  venions  d'échapper 
étoit  véritablement  terrible  j  |  avoue  que  j'ea 
étois  plus  frappé  que  d'auQun  autre  que  j'euffe 
couru  de  ma  vie,  &  que  je  m'étois  cru  perdu 
abfolument  en  voyant  deux  qu  trois  cens  de  ces 
bêces  endiablées  venir  a  nous  la  gueule  béante , 
fans  que  je  pufle  trouver  aucun  lieu  de  refuge  , 
pour  me  mettre  à  l'abri  de  leur  fureur. 

Je  ne  crois  pas  que^  j'en  perde  jamais  l'idée , 
5f  déformais  j'aimerois  mieux  faire  mille  lieues  , 
par  mer,  quand  je  ferois  sur  d'effuyer  une  tenq- 
pcte  toutes  les  femaines ,  que  de  traverfer  encore 
uiïè  feule  fois  les  mêmes  montagnes. 
:  Je  ne  dirai  rien  de  mon  voyage  par  là  France; 
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piiifque  plufieurs  autres  ont  infimiiient*  mieill 
parlé  de  tôttt  ce  cjiii  concerne  ce  pays,  que  je 
ne  fàilfois  le  fiiîré.  Je  dirai  feulement  nue, 
Trins  mWrèrer' beaucoup,  je  paflTai  de  Toulon  i 
Calais  par  Paris,  &  que  j'attivlî  à  Douvres  le 
I  r  de  Janvier,  après  avoir  elTuj^é  un  froid  pref- 
que  infupporf  âble* 

J'étoîs  patvettu  ^Idrs  ad  Centre  de  mes  defirs , 
ûfciïit  avec  moi  rour  mon  bien ,  8c  voyant  toures 
mes  lettres  de  change  payées  fans  aucun  délai. 

Dans  cette  heuretrfe  fîtuatiort ,  je  me  fervols 
dé  ma  bôriiié  veuVe  cômiitté  de  tfkan  confeiller 
privé  i  (es  bontés  pcmf  liioi  étoient  animées  SC 
redoublées  par  k  rèconftoiflTâncè ,  fie  elle  ne 
trduvoit  aucUii  foirt  rrop  embâfraffinr^  ni  au- 
cune peine  trop  fatiguaritô,  quaô<l  il  s'agifibie 
de  liie  rendre  fervice.  Auflî  avoîs-je  one  fi  par- 
foire  càtifiàntè  en  dte ,  q^  |e  cfoyôisi  rotts  me» 
cffers  en  sûreté  entré  fes  main^j  Se  Êertatirtettieftt 
pendanr  tout  lé  teiUs  que  f  ai  joiiî  de  (an  ami- 
tié 5  je  me  fois  ci!u  heutéu*  dV.voif  rroUvé  und 
perfonne  d'uile  probiré  fi  inaltérable, 

J*étois  déjà  réfolu  à  lui  kilTer  la  dirèâion  de 
tpntés  mes  af&ires  ,  8c  à  partir  pour  Lisbonne  , 
pour  fixer  ma  démeure  dàfts  le  Bréfil  ,  quand 
Uhé  délicateflè  dé  confciehce  m'en  vint  détout- 
îier»  J'avois  réfléchi  fouvenr,  &  fur-tour  pen* 
^ant  tt\%  vie  folitaire ,  fur  le  peu  de  sûreté  qu'il 
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y  a  à  vivre  dans  h  feligion  catholique  romaine , 
&je,favois  qu'il  m'étoit  iihpoffible  de  ntétablit 
dans  le  Brcfil  fans  en  faire  profeflSôn ,  &  t^e  d'y 
manquer  ne  feroîc  autre  chofe  que  hi'ex'jiofer 
À  fouffrif  Je  martyre  entré  lès  cruelUs  mains  dé 
l'inquiiition.  Cette  confidératioii  mé  fit  changer 
defehtimentj  &  prendre  le  parti  de  refter  dans 
ma  patrie^,  fur-tout  fi  j'étois  affet  heureut  pout 
trouver  le  moyfen  de  nie  défaire  avantageufe- 
tnent  de  ma  plantatibn^ 

Dans  cette  intention,  j'écrivis  à  mon  vieux 
ami  de  Lisbonne;  qui  me  répondit  qu'il  trouve- 
rait là  âifément  le  moyen  de  vendre  ma  planta- 
tion; qu'il  jugeoità  jpropbs^  fi  j'y  cpnfentoîs» 
de  l'ofïiit  en  mon  nom  aux  deux  héritiers  dé 
taes  Êifteurs  qui  étoîent  riches,  &  qui  ,'fe  trou- 
vant fur  les  lieux ,  eil  corinoiffbient  parfa[îtement 
la  valeur  ;  que,  pour  lui,  il  étoit  fur  qu'ils  feroient 
ravis  d'en  faire  l'achat ,  &  qu'ils  m'en^donne- 
jroîent  du  nioins  quatre  ou  cinq  mille  pièces  de 
huit  au  delà  de  ce  que  j'en  pourrois  tirer  de  tout' 
autre/  ;  ^  •'         ^ 

J^y  cohfentiîsi  &  rïffaîre  fut  èiéttïat  réglée  j 
car  huit  thbis  après,  ii  flotte  da  étant 

revenue  en  Portugal,  Rappris  pai/  une  lettre  du 
vieux  capitaine  que  mon  offre  avôit  été  acceptée , 
&  mes  fadeurs'  avoîeiit  envoyé  à  leur  côrrefpon- 
Tomç  Ik  Ll         , 
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danf  à  Lisbonne  330,000  pièces  de  haït  pont 
payer  le  prix  dont  on  étoit  convenu. 

Je  A^  balançai  pas  un  moment  à  Cgner  lef 
conditions  de  la  vente  ,  telles  qu  on  les  avoic 
drefTces^  Lisbonne,  &  en  ayant  renvoyé  l'ade 
<i mon  vieux  ami,  il  me  fit  tenir  des  lettres  de 
xhange  de.  la  valeur  de  3 iS^goo- pièces  de  huit, 
pour  le  prix  de  ma  plantation  y  àx:ondition  qu'elle 
.refteroic  chargée  du  paiement  de  cent  moidores. 
par  aa,  tant  que  le  vieu^c  capitaine  vivroit,  & 
de  cinquante  pendant  la  vie  de  fon  fib. 

Ceft  par-U  que  je  finis  .les  deux  première^ 
parties  de  Thi^oire  d'une  vie  fi'  pleine  de  révo- 
lutions, qu*on|»ourroit  l'appeler  une  marqueterie 
de  la  providence.  On  y  voit  une^  fi  grande  variété 
4'aventures,  que  je  doute  fort  qu'aucune  ?^'ure 
jhiftoire  véritable  en  puifiè  fournir  une  pareille. 
Elle  commence  par  de^  extravagances  qui  ne 
préparent,  le  leâreur  à  rien  d'heureux,  bc  elle 
finit  par  un  bonheur^  qu'aucun  événement  qu*on 
y  trouve  ne  fauroit  promettre. 

On  croira  indubitablement  que  ,  fatisfaît 
d'urne  fortune  fi  fupcrieur^  àjnes  efp,érançe$ ,.  je 
n'étois  pas  homme  à  vouloir  m'expofer  à  de 
nouveaux  hafafds  ;  mai^,  quelque  raifonnable 
que  puilTe  être  ce  fentiment ,  pn  fç  trompe.  J'c- 
tois  acco^cum^  4  un^  vie  ambulante  ^  je  u^ay^is 
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point  dé  famille,  &  quoique  riche,  je  nVois 
pas  fait  beaucoup  de  connoilTances.. 

Il  eft  vrai  que  je  m'écok  d'cfaîr  de  ma  planta- 
tîôn  dans  le  Bréfil  j  n>ais  ce  pays  m'ëtoit  encore 
cher;  j*iavois  fur-tout  un  defir  violent  de  re- 
voir mon  île,  &  favoir  fi  les  Efpagnols  y  écoienc 
•arrives,  &c  comment  des  fcélérars  qae  |*)r  ayois 
hifles  croient  avec  QU3^. 

Jen*exécurai  pas  pourtant  ce  d'efTeînd'àbotd', 
&  les  coQfei^s  ds  ma  bonne  veuve  firent  alTe» 
d*cfFét  fur  mon  ef|:>rit ,  pour  me  retenir  encore 
ièpt  ans  dans  ma  patrie.  Pèndî^int  ce  tems-là,  fp 
pris  fous  ma  tuteHe  mes  dreux  neveux ,  fils  de 
mon  frèr^  :  Taîné  avoit  quetque  bien ,  ce  qui* 
me  détermina  à  Yéhwer  comme  un  homnïe  dîe 
famille,  de  à  faire^en  forte  qu'après  ma  mort  iV 
eût  de  quoi  foutenîr  ta  manière  dç  vivre  que 
jTB  lui  faifois  prendre.  Pour  Taurre,  Je  le  confiai* 
à  un  capitaine  de  vaifleau',  &  le  trouvant ,  aprèsi 
cinq  années  de  voyages ,  fenfé,  courageux  &: 
entreprenant,  je  Ku  confiai  un  vaififeau  a  hû- 
mème.  On  verrai  d?ms  lu  fuite  que  ce  mêmer 
jeune  homme  m'a  engagé  dans  de  nouvelles, 
aventures  malgré  mon-  â^è  qui  ctevoit  m^ea  dé-* 
tourner.  -  ^ 

Je  m'étoîs  marié  cependant  d^une  manière: 
avantageufe  &  fatisfaiïante ,  &  je  me  trouvoist 
f  ère  de  trois  enfans  j  fià^voir ,  de  deux  gaf  çcfhs  &îr 
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une  fïïlcj  mais  ma  femme  étant  morte  »  moti 
neveu ,  qui  revenoit  d'un  voyage  fort  heureux 
en  Efpagne,  excita  par  fçs  importunités  mon 
inclination  naturelle  de  courir,  6c  nie  perfuada. 
de  m'embarquer  dans^  fon  yaifTeau ,  comme  un 
marchand  particulier  ,  pour  aller  négocier  aui^ 
Indes  orieatales^  J'entrepris  ce  voyage  Tan  1^94. 
Dans  cette  courfe  je  n'oubliai  pas  de  rendre 
vifice  à  m^T,  chère  ile.  J'y  vis  nxes  fgtcçelTeurs 
les  Efpagnols,  qui  me  doni^èrent  l'hiftoire  en-, 
tière  de  leurs  aventures ,  &  de  celles  des  fcélé- 
rats  quç  j'y  avois  laifles.  J'appris  de  quelle  ma- 
nière ils  avoieiu  infulté  l^s  Éfpagt^ols,  &  de  1^ 
nécéffité  où  ces  derniers  avoient  été  de  les  fdu^ 
mettre  par  force ,  après  avoiiç  vu  que  c'étoit  ^ 
feule  manier^  de  vivre  eh  repos  avec  eux.  Si 
on  a  ajouté  à  ces  circonftances  les  nouveaux 
ouvrages  qu'ils  ayoiei^r  faits  dans  l*île ,  quelques^ 
batailles  qu^ils  ^yoient  çté  forcés  de  donner  aux 
fauvagçs  du  contijient,  qui  avoient  fait  plufieurs^ 
defcentes  fur  leur  ûvage ,  &  une  entreprife  qu'iU 
avient  e^^éçu^tée  à  leur  cour  fur  Içs  terres  de  leurs^ 
çnnemîsjj  p^  ils  avoieuç  fait  pxifonnîers  cinq 
hommes  &  oni^e  femme?  y^  qui  avoient  déjl  ^  i 
mon  arrivée ,  peuplé  l'île  d'une  vingtaine  d'en-- 
fans  :  j(i  on  r^jflfemble^  ,dis^)e  j(  toutes  ces  particu- 
Uriiés  y  on  verra  que  û  Jieuc  hiftpire  ét©ic  écrite  j^ 
ç]lle  vi^ç  fçi^oii(;pa^  mçi^s  cutieufç  9[ue  1^  miçn^.. 
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Je  quittai  rîle  après  y  avoir  fcjourné  une 
vingtaine  de  jours ,  &  f  y  laitfaî  une  bonae  quatt- 
lité  de  provifions  néceflàites,  qm  confiftoienç 
fur- tout  en  armes»  poudrç,  plomb,  habits  fc 
outils  'j  j'y  lai(lai  encore  un  charpentier  &  un 
forgeron  que  j  avois  ameit^és  d'Angleterre  avec 
moi. 

J'avois  trouvé  à  propos  encore  àe  partager 
File  à  tous  les  habitans,  &  je  Tavois  fait  à  lew 
fatisfaâion ,  quoique  je  me  fufle  réfervé  la  pro» 
priété  Se  la  fouvendneté  de  tout ,  ôc  que  je  les 
culTe  engagés  à  ne  pas  abandonner  ce  oouvei 
établiiïement^ 

Je  m'en  fus  de^U  dans  le  Bréfil,  d'où  j'en^ 
voyai  une  barque  vers  Tile  avec  de  nouveaux 
hs^bitan^  ,  parmi  lefquelsi^  y  avoir  fe|>t  femmes 
propres  pour  le  fervice  &  pour  le  mariage,  fi 
quelqu'un  en  youloit  Je.  promis  en  même  rems 
aux  anglois  de  leuic  envoyer  des  femmes  de  leqr 
patrie ,  une  bonne,  cargaifon  de  tout  ce  qui 
leur  étoit  néceflaire  i  pourvu  qu'ils  voululTent 
s'appliquer  de  tout  leur  cœur  à  faire  des  ptan^-*^ 
çions,  &  dans  la"luite  je  leur  ai  tenu  parole; 
auffi  devinrent  -  ils  fort  honnêtes  gens,  après 
qu'on  les  eue  mis  fous  le  joug,  &  qu'on  leur 
eût  affipné  leurs  portions  à  part.  Je  leur  envoyai 
encore  du  Bréfil  cinq  vaches  j  dont  trois  étoient 
pleines ,  avec  qaelqi^es  cochons,  &  je  trouvai 
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tout  cela  forr  maltçlié  itetoarnant  dans  Vîffè 
«ne  féconde  £bis^ 

Je  ponïroîs  bien  entrer  un  four  dans  un  dérail 
plosparriculier  de  tout  ce  que  jfe  viens  de  Tou- 
cher légèrement ,  &  y  ajouter  Thiftoire  d'une 
guerre  ncuyelle  qu'eurent  <tes  habitons  de  mon 
Se  avec  les  cannibales.  On  y  verroit  de  queHe 
manière  ces  fauvages  entrèrent  dans  l^e  au 
nombre  de  trois  cens  y .  &*  comme  ils  donnèrent 
4Jenx  batailles  à,ceux  de  ma >  colonie  ,  qui  dans 
laprèunère  ayant  eu  du  defTous ,  pcrdirenc  troii 
liommeSy  mais  qui  dans  la  fuite,  une  tempête 
•yant  abimc  les  eanots  des  ennemis  ,  avoienc 
tfouvclemoyen.de  les  âéûiuire  tous  par  le  fer 
ou  park  famine,  &  éeoient  i;ennrcs  de  cettr 
manière  dans  ia>  pofTefiloA,  tranquille  de  leurs 
plantations. 

Tous  ces  évèncmens ,  *)omts  aux  aventurer 
i^e  f ai  eues  pendant  dit  ans>  pourroiènt  faire 
plufiears'votunfies  dignes  de-ratt^ntion  du  pu^n 

fin  du  frcmlçr  Vo}um\. 
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